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CHAPITRE  PREMIER. 

ORGANES  SERVANT  A LA  CONSERVATION  DE  l’iNDIVIDU. 
SECTION  TROISIÈME. 

APPAREIL  1)E  LA  RESPIRATION. 

I.  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

§ •• 

Très-généralement  on  rencontre  ( i) , clans  le 
règneanimal , un  organe  destiné  sjDécialeinent  aux 
fonctions  de  la  respiration.  Dans  les  espèces  qui 

(i)  La  respiration  des  animaux  étant  un  conûil  entre  l’in- 
dividu et  l'élément  qui  l’entoure,  il  y a nécessité,  pour  cju’elle 
s’exécute,  que  l’afflux  de  celui-ci  vers  l’organe  respiratoire  se 

X.  1 
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sont  dépourvues  d’un  tel  organe,  celui-ci  est  suppléé 
par  l’appareil  cutané,  soit  externe,  soit  interne, 

renouvelle  sans  cesse.  Or,  eet  élément  ambiant  pour  l’animal 
comme  pour  la  terre,  est  l’air.  Il  laul  donc,  pour  entretenir 
la  respiration  de  l’animal , que  celui-ci  hume  l’air,  soit  immé- 
diatement, soit  par  l’intermédiaire  de  l’eau  qui  s’en  est  péné- 
trée, qui  l’a  en  quelque  sorte  respiré  elle-même.  Mais,  afin 
que  l’air  ou  l’eau,  ou  pour  être  plus  exact,  l’air  seul,  parvienne 
à l’organe  respiratoire,  il  est  indispensable  que  ce  dernier  oc- 
cupe prinuitivement  la  superficie  du  corps;  la  surface  cutanée 
constitue  meme , en  premier  lieu  , le  seul  et  unique  organe 
respiratoire , et  ce  n’est  que  quand  le  corps  animal  a pris  plus 
de  développement,  qu’on  commence  à voir  paraître  des  appa- 
reils spéciaux  pour  la  respiration  , des  cellules  à air  ou  à eau  , 
des  poumons  , des  trachées  , des  branchies;  appareils  qui  tous 
cependant  peuvent  être  considérées  comme  des  prolongemens 
de  la  peau,  ramifiés' tantôt  en  dedans  et  tantôt  en  dehors.  Du 
reste,  si  nous  voyons  en  général  un  vaste  mécanisme  locomo- 
teur accompagner  la  fonction  de  la  respiration , si  même  il  ne 
serait  pas  impossible  à la  zoonomie  de  démontrer  que  le  mou- 
veipent  animal  primitif  et  originaire  n’est  qu’un  mouvement 
respiratoire,  nous  devons  l’attribuer  principalement  à ce  que 
la  respiration  joue  dans  la  sphère  reproductive,  un  rôle  égal  à 
celui  du  mouvement  dans  la  sphère  animale,  de  sorte  que, 
moins  encore  les  deux  vies  sont  distinctes  l’une  de  l’autre  , plus 
aussi  la  respiration  et  la  motilité  d’une  part,  l’assimilation  et 
la  sensibilité  de  l’autre,  marchent  d’un  pas  égal  dans  leur  dé- 
veloppement , puisque  meme  dans  les  organisations  supérieures, 
il  doit  y avoir  affinité  entre  elles  sous  le  point  de  vue  du  de<;ré 
d’évolution  auquel  elles  parviennent.  Nous  en  avons  trouvé  la 
preuve  dans  les  mollusques  , qui  ont  les  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  sensibilité  très-développés,  dans  les  insectes, 
chez  lesquels  les  organes  de  la  respiration  et  du  mouvement 
sont  arrivés  au  maximum  de  perfection.  Enfin,  nous  découvrons 
aussi  dans  les  organes  de  la  respiration  un  mouvement  parti— 
pulier  , qui  n’est , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , que  le  mou- 
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dont  il  n’est  d’ailleurs  en  quelque  sorte  qu’un  dé- 
veloppement et  une  modification,  caractérisée  par 
une  plus  grande  vascularité,  la  présence  de  nerfs 
plus  nombreux,  et  une  structure  bien  plus  déli- 
cate. Il  est  constant,  du  reste,  même  dans  les  es- 
pèces douées  d’un  organe  spécial  de  la  respiration, 
de  voir  participer  la  peau  à cette  fonction  , parti- 
cipation dont  l’intensité  augmente  en  proportion 
inverse  du  développement  de  l’organe  en  ques- 
tion, ainsi  que  cela  résulte  des  belles  recherches 
de  Spallanzani  et  de  M.  Edwards  sur  les  chan- 
gemens  qu 
la  peau (i). 

telois,  sont  plus  nombreux  peut-être  qu’on  ne  le 
suppose) , par  exemple  dans  le  cobitis  fossilis  (2), 
la  respiration  cutanée  s’exécute  aux  surfaces  du 

vcnient  oscillatoire  primitif  porté  à une  plus  haute  puissance  , 
qui  ne  sert  qu’.à  la  respiration  elle-même,  et  dont  la  destina- 
tion est  d’imprimer  an  milieu  respirable  , à l’air  , et  à l’air  seul 
en  nature,  des  ébranlemens  susceplibles  de  prendre  la  forme 
ou  les  caractères  du  son.  Les  appareils  de'  ce  genre  sont  connus 
sous  le  nom  d’organes  vocaux  , et  nous  ne  les  voyons  se  déve- 
lopper que  chez  les  animaux  supérieurs  ( Carus,  Traite  élém. 
d’anat.  comp. , II,  i5o,  i5i  ).  (iV.  du  T.) 

(^i)  Spallanzani , Rapports  de  Fair  aoee  les  Ûrcs  organises, 
Genève,  iSo’j.  Edwards,  De  l’ influence  des  agens  physiques 
sur  la  vie,  Paris,  1824. 

(2)  Erman  , über  das  Cas  in  der  Schwimblase  der  Fische , 
und  die  Mitwirkung  des  Darmkanals  zum  Respirations  ge— 
schaefi  bei  cobitis  fossilis  [Des  gaz  contenus  dans  la  vessie  na- 
tatoire des  poissons  , et  de  la  coopération  du  tube  intestinal  à 
Fade  de  la  respiration  chez  le  cob.Jbss.  ).  Voir  j4nnal.  de  Gil- 
bert, etc.,  vol,  3o. 


éprouve  l’air  mis  en  contact  avec 
Dans  des  cas  exceptionnels  ( qui,  tou- 
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tube  digestif  : ce  fait  s’observe  particulièrement 
chez  les  animaux,  chez  lesquels  la  sécheresse  de 
l’enveloppe  cutanée  externe  , et  la  pénurie  de  cette 
membrane  en  vaisseaux  sanguins,  la  rendent  moins 
propre  à l’usage  dont  il  s’agit.  C’est  au  moins  ce 
que  semble  indiquer  la  nature  des  gaz  que  l’on 
rencontre  dans  le  tube  alimentaire,  nature  qui  est 
dilféj  ente  selon  que  l’on  examine  ces  gaz  dans  telle 
ou  telle  portion  de  ce  canal.  Il  est  assez  constant, 
en  effet,  de  trouver  de  l’oxygène  dans  l’origine  de 
ce  tube  et  des  gaz  non  respirables  dans  les  autres 
divi;>ions'(  i). 

§ 2. 

L’appareil  respiratoire  se  présente  sous  deux 
formes  principales  (2).  Ou  bien  les  organes  qui 
le  composent  sont  pleins  et  réunis  en  faisceaux 
pins  ou  moins  ramifiés,  différant  relativement 
au  degré  de  leur  composition  (branchies);  on  bien 
ils  sont  creux  ^ et  se  présentent  sous  forme  de 
qui  ont  reçu  le  nom  depoM/?zo/7A,  et  qui  mon- 
trent entre  eux  des  dihérences  analogues  à celles 
présentées  par  les  branchies.  Il  est  superflu  d’a- 
jouter que  ni  la  situation  de  ces  parties  ni  leurs 

(1)  Jurine,  Mém,,sur  les  gaz  intestinaux , couronné  par  la 
Société  de  médecine,  en  1789.  Chevreuil,  les  gaz  intesti- 
naux, ylnnal.  de  chimie  cl  de  phys.,  l.  II.  Chevillot,  Recher- 
ches sur  les  gaz  de  l’estomac  et  des  intestins  de  L’homme  à 
létal  de  maladie.  Voir  Magendie,  /,  de  Physiologie , t.  IX. 
182g,  p.  287  et  suiv. 

(2)  Fouquet,  De  organi  respiratorii  in  animalium  scriei  euo- 
lulione,  Ilalæ,  18 j6. 
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rapportsne sauraient  exercer  la  moindre  influence 
sur  leur  nature.  C’est  dans  les  insectes,  que  la  forme 
creuse  de  l’appareil  respiratoire  a reçu  le  dévelop- 
pement le  plus  éminent  dont  elle  soit  susceptible  ; 
chez  ces  animaux,  en  effet,  les  sacs  pulmonaires 
sont  groupés  autour  de  plusieurs  centres,  d’où  ils 
se  ramifient  par  tout  le  corps,  et  pénètrent  dans 
le  parenchyme  des  organes. 

Le  système  respiratoire  est  très-généralement 
composé  au  moins  de  deux  moitiés  latérales,  pres- 
que symétriques.  Néanmoins,  une  exception  cu- 
rieuse de  cette  règle  est  constituée  par  les  mollus- 
ques gastéropodes  et  par  les  serpens,  chez  lesquels 
cet  appareil  est  simple  et  souvent  asymétrique  en 
même  temps,  tandis  qii’en  des  circonstances  dif- 
férentes le  défaut  de  symétrie  se  joint  à la  dupl  - 
cité. 

Les  branchies , à l’état  de  développement  par- 
fait, sont  l’apanage  exclusif  des  animaux  peu  éle- 
vés dans  l’échelle;  elles  consistent  dans  un  déve- 
loppement particulier  du  système  cutané  externe 
ou  interne; différence  d’origine  qui  lésa  fait  diviser 
en  branchies  externes  et  en  branchies  internes. 
Les  poumons  peuvent  se  rencontrer  par  exception 
chez  les  animaux  inférieurs , par  exemple  chez 
plusieurs  vers  et  mollusques.  Autrement,  iis  ne 
s observent  que  dans  les  trois  premières  classes  de 
vertébrés , dont  ils  fortnent  un  des  attributs  con- 
stans. 

Les  branchies  me  paraissent  donc  constituer 
une  forme  inférieure, et  pour  ainsi  dire,  rudimen- 
taire de  1 appareil  respiratoire,  opinion  en  faveur 
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de  laquelle  on  peut  invoquer,  en  outre,  la  pré- 
sence très-constante  debranchiesie//2/;om//’eA  dans 
le  fœtus  de  tous  les  vertébrés. 

Très-rarement  on  trouve,  chez  le  mêmeanimal, 
des  poumons  et  des  branchies persistantesy  les  deux 
à la  fois,  fait  dont  les  reptiles  inférieurs  offrent 
néanmoins  des  exemples;  dans  ce  cas,  les  poumons 
ne  présentent  qu’un  développement  peu  avancé. 

A l’état  de  simplicité  la  plus  grande,  l’organe 
respiratoire  est  purement  membraneux  ; à un  degré 
plus  avancé,  on  voit  des  fibres  tendineuses  et 
musculaires  se  surajouter  à cette  membrane  ; l’é- 
chelle est  close  par  le  développement  de  tissus 
cartilagineux  et  osseux.  Cette  remarque  s’applique 
aux  branchies  autant  (\n'2ki\x  poumons ^ ainsi  que 
je  le  dirai,  en  faisant  l’histoire  de  l’appareil  respi- 
ratoire dans  chaque  classe  en  particulier.  Le  déve- 
loppement de  cet  appareil  suit  des  gradations  ana- 
Içgues  dans  les  diverses  périodes  de  l’existence  de 
chaque  individu.  Le  poumon  à\m  animai  quia  res- 
piré, diffère  de  celui  dans  lequel  l’air  n’a  point  en- 
core pénétré^  d’abord,  par  la  présence  de  ce  fluide 
dans  le  parenchyme,  et  puis  par  la  propriété  qu’il 
acquiert  par  là  tie  surnager  à l eau. 

Dans  les  animaux  pourvus  d’un  poumon  dou- 
ble, au  moins  dans  les  mammifères ^ cet  organe 
paraît  être  simple  durant  la  première  époque  de  la 
vie,  selon  l’assertion  de  M.  Rathke.  En  effet,  on 
n’observe  d abord  qu’une  seule  masse,  qui , avec 
le  progrès  de  1 âge,  se  divise  insensiblement  d'après 
le  sens,  de  la  longueur,  de  telle  manière,  que  la  por- 
tion qui  entoure  1 insertion  de  la  trachée-artère 
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est  la  dernière  à se  partager  (i).  Ce  fiiit  ne  s’ol)- 
serve,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  grenouilles 
parmi  les  reptiles.  Chez  les  mammifères,  son  exis- 
tence serait  curieuse,  i*  à raison  de  la  coïncidence 
d’une  organisation  qui  ne  serait  que  transitoire 
dans  ces  animaux,  avec  un  état  permanent  chez 
différens  animaux  inférieurs  ; 2°  par  l’analogie  qui 
en  résulterait  entre  le  mode  de  développement  des 
poumons  et  celui  des  reins  (a).  En  citant  avec  em- 
pressement ce  fait,  il  me  sera  permis  de  réfuter 
l’accusation  dont  j’ai,  à cette  occasion  , été  l’objet 
de  la  part  de  M.  Rathke.  Ce  naturaliste  s’exprime, 
en  effet,  en  ces  termes  : « Dans  le  court  exposé 
» qui  a été  donné  par  J.  P.  Meckel,  relativement 
» à la  manière  dont  se  développe  le  poumon  (voir 
» Recherches  sur  le  développement  du  cœur  et 
» du  poumon  dans  les  mammifères,  archiv.  II, 
» pag.  4oa  et  suiv.)  , cet  auteur  semble  prétendre 
» que  les  poumons  existent  primitivement  en  nom- 
» bre  double;  mes  recherches  ne  me  permettent 
» point  d’adhérer  à cette  opinion.  » 

Je  déclare  hautement  n’avoir  jamais  émis  une 
pareille  assertion.  Loin  de  là,  j’ai,  dans  le  mémoire 
dont  il  s’agit,  soutenu  précisément  le  contraire. 
Tout  ce  qu’on  pourrait  me  reprocher,  c’est  d’avoir 
dit  « que  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence 

(1)  Rathke,  über  die  Entwicklung  der  Alhcmwcrkzeuge  bei 
F’oegcln  und  S iiiigelhieren  {Sur  le  mode  que  suit  le  déee- 
loppemeni  des  organes  respiratoires  dans  les  oiseaux  et  les 
mammifères).  Donner,  Mém.  VI,  1828,  206. 

(2)  1.  P.  Meckel,  Beitriige  zur  vergl.  Analomiet  I ( Mém, 
sur  différens  sujets'ff  anat,  comp.  ).  Analom.  palhol.,  I. 
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w les  poumons  sont  fort  rapprochés  Tun  de  l’autre  », 
assertion  d’où  l’on  pourrait  induire,  en  effet,  que 
j’aieadmis  ladiiplicitéprimitivede  cet  organe.  Mais 
on  me  croira  d’autant  plus  facilement,  que  je  n’ai 
point  eu  l’intention  d’en  déduire  cette  consé- 
quence, que  je  rapporte  plus  loin,  dans  le  même 
ouvrage,  l’exemple  d’un  embryon  de  brebis  de  la 
longueur  de  sept  lignes  et  demie,  chez  lequel  les 
poumons  me  parurentconfondus  à leur  extrémité 
supérieure. 

Je  ne  prétends  pas,  il  est  vrai,  m’associer  par  là 
à l’opinion  qui  admet  la  simplicité  primitive  du 
poumon  dans  les  mammifères  comme  un  fait  gé- 
néral. Tout  ce  que  je  me  propose,  se  borne  au  dé- 
sir de  me  justifier  contre  le  reproche  d’avoir  sou- 
tenu la  duplicité  primitive  de  cet  organe,  assertion 
dont  on  ne  trouvera  la  preuve  daus  aucun  de  mes 
écrits. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Rathke  lui-même  est  con- 
venu de  la  présence  primitive  de  deux  poumons 
séparés  chez  quelques  mammifères,  en  ajoutant 
que  c’est  seulement  plus  tard  que  les  deux  ailes, 
après  s’être  rapprochés  de  plus  en  plus,  se  mettent 
en  contact  à la  ligne  médiane,  de  manière  à ne 
former  apparemment  qu’une  seule  masse. 

Pour  ma  part,  je  n’ai  point  malheureusement 
eu  l’occasion  devérifierpar  des  recherches  ce  point 
important. 

Selon  M.  Baer  (i),  les  deux  moitiés  du  poumon 

(i)  Ueber  diefrühste  Formund  E nlwicklw}  g des  Vencnsjst 
und  der  Lungen  beim  étchafe  ( Sur  les  formes  premières  et  le 
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sont  tout-à-fait  séparées  d’abord,  au  moins  dans 
les  oiseaux.  Au  moment  de  leur  première  appari- 
iion,  elles  présentent  l’aspect  de  vésicules  arron- 
dies, implantées  sur  l’œsophage,  et  ce  n’est  que 
plus  tard  que  les  canaux  aériens  des  deux  côtés  se 
réunissenten  un  conduit  unique,  moyen,  à dimen- 
sions fort  raccourcies  d’abord  par  rapport  à celles 
des  branches. 

L’assertion  de  M.  Rathke ( i)  tendrait faire  sup- 
poser que  j’eusse  chargé  l’aoiTe  thoracique  d’une 
fonction  productrice , relativement  au  poumon. 
Toutefois,  je  n’ai  jamais  émis  cette  idée,  à moins 
qu’on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  phrase  où  je  dis  , 
» que  les  poumons  naissent  au  dessous  du  cœur, 
» à côté  de  l’aorte,  et  que,  dans  l’absence  des  ar- 
» tères  bronchiques,  ils  reçoivent  d’abord  leurs 
» vaisseauxde  l’aorte  descendante,»  induction  qui 
dans  tous  les  cas  serait  tant  soit  peu  forcée. 

Les  poumons  sorit-ils  creux  dès  leur  origine? 
lorsqu’on  réfléchit  sur  le  développement  du  sys- 
tème vasculaire,  où  des  canaux  se  creusent  dans 
une  masse  compacte  et  homogène,  l’opinion  qui 
admet  la  compacité  primitive  de  la  substance  pul- 
monaire, acquiert  une  grande  probabilité  (2),  d’au- 
tant plus,  que  l’inspection  anatomique  m’a  paru  la 
mettre  en  évidence  chez  plusieurs  embryons  hu- 
mains (3),  et  que  M.  Rathke  aussi  alflrme  avoir 

développement  du  système  veineux  et  des  poumons  dans  la 
hrebis),Archiv.  d'Anat,  et  de  Phys.,  i83o,  p.  70  et  suiv. 

(1)  Voir  , Physiologie , II,  291. 

(2)  Voir  Burdach  , Physiol.,  II,  552. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  44  , 4i3. 
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recueUli  des  faits  analogues  ( i );  néanmoins  il  est 
possible  que  ces  observations  ne  reposent  que  sur 
des  illusions,  chose  d’autant  plus  facile,  que  l’a- 
platissement que  subissent  à cette  époque  les  ca- 
naux aériens,  ainsi  que  l’exiguité  de  leurs  diamè- 
tres, peuvent  très-bien  les  dérober  à la  recherche; 
de  plus,  cette  explication  semble  résulter  des  ex- 
périences de  M.  Magendie  (2),  et  des  observations 
publiées  par  MM.  Rathke  et  Eaer,  lesquels  natu- 
ralistes virent  les  rudimens  des  poumons  formés 
distinctement  par  des  vésicules  creuses  (3).  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  curienx  que  ces  vésicules  rudi- 
mentaires offrent  une  structure  bien  plus  simple 
que  celles  qu’offre  le  poumon  au  moment  où  son 
développement  est  achevé,  et  que  dans  l’âge  de  la 
décrépitude  cet  organe  fasse  en  quelque  sorte  un 
retour  vers  son  état  primitif,  par  l’élargissement 
progressif  de  ses  cellules  et  par  la  diminution  de 
leur  nombre  (4). 

(1)  Voir  Burdach , loc.  ci't.,  553. 

(2)  Sur  la  str  U dure  du.  poumon  de  V homme  ; sur  les  modifi- 
cations qu' éprouve  cette  structure  dans  les  divers  âges , etc. 
Journ.  de  pliys.,  I , 'j8  et  suiv. 

(3)  Voir  Burdach,  loc.  cit. 

(4)  M.  Magendie  , loc.  cit. 
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II.  DE  l’appareil  de  LA  RESPIRATION  DANS  LES  DI' 
VERSES  CLASSES  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ZOOPHYTES. 

§ 3. 

Pcirmi  \es  zonphjtes  ^ les  méduses  présentent, 
au  dessous  des  quatre  sacs  stomacaux,  autant  de 

(i)  Il  est  impossible  de  démontrer  des  organes  respiratoi- 
res spéciaux  dans  les  proto-organismes  , tels  que  les  vohoces 
et  les  bacillaires.  Ici , la  respiration  ne  s’accomplit  que  parles 
oscillations  de  la  superficie  , c’est-à-dire  par  le  nibuvement  vi- 
tal primordial  qui  met  à chaque  instant  de  nouvelles  ondes 
d’eau  en  contact  avec  la  périphérie  du  corps. 

De  pareils  organes  n’existent  pas  non  plus  chez  les  lithozoai- 
res  et  les  phylozoaires.  Le  tournoiement  de  l’eau,  excité  par 
les  oscillations  de  leurs  surfaces  ou  au  moins  de  leurs  bras  , et, 
comme  Grant  l’a  observé  chez  les  éponges  , la  transgression  de 
ce  liquide  dans  des  canaux  inférieurs  , déterminée  également 
par  un  mouvement  oscillatoire,  paraissent  être  les  moyens  à 
l’aille  desquels  ces  animaux  respirent. 

La  plupart  des  infusoires  semblent  être  dans  le  même  cas, 
et  n’avoir  d’antre  niouvemenl  respiratoire  qu’une  oscillation 
de  leurs  cils  qui  fait  tournoyer  l’eau.  Les  seuls  rolifères  , dont 
les  organes  rotatoires  jouent  d’ailleurs  en  partie  le  rôle  de  bran- 
chies extérieures,  paraissent,  d’après  Ehrenberg,  posséder 
des  espèces  de  branchies  internes.  Cet  observateur  a fait  voir 
à M.  Carus  , dans  V hydaUna  senta,  des  organes  particuliers, 
adhérons  aux  vaisseaux  latéraux,  organes  qu’on  aperçoit  aussi 
dans  I eosphora  , et  dans  l’intérieur  desquels  on  distingue  trois 
lamelles  agitées  d’un  vif  mouvement  d’oscillation,  qu’on  peut 
assurément  considérer  comme  des  organes  respiratoires  (Carus, 
foc.  ciL,  II,  i52  ).  {Jy.duT.) 
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vésicules,  un  peu  plus  petites,  séparées  des  pré- 
cédensparune  cloison.  Ces  vésicules  n’ont  aucune 
communication  avec  les  poches  alimentaires;  à leur 
surface,  on  observe  un  oriüce  arrondi.  La  cloison 
qui  les  sépare  des  cavités  digestives  montre  à son 
bord  une  couronne  de  plis  formés  par  une  mem- 
brane blanche,  extrêmement  délicate,  couronne 
qui  est  tournée  vers  l’estomac.  Cette  membrane  est 
garnie  d’une  multitude  de  corps  arrondis,  qui  ren- 
ferment une  substance  blanchâtre,  liquide_,  gra- 
nulée , et  de  plus,  ses  plis  recèlent  un  cercle  com- 
posé de  vaisseaux  uniformes,  plus  étroit  que  la 
couronne  ci-dessus,  à laquelle  il  adhère  par  l’une 
de  ses  extrémités,  tandis  que  l’autre  est  libre. 

MM.  Gaede  (i)  et  Baer  (2)  considèrent  ces  vé- 
sicules comme  étant  les  organes  respiratoires  des 
méduses  ; au  contraire  M.  Rosenthal  (3)  les  prend 
pour  des  portions  légumentaires,  sans  citer  d’au- 
tres raisons  que  la  simplicité  de  leur  structure. 

Il  est  à croire,  sans  aucun  doute,  que  les  ani- 
maux dont  il  s’agit  respirent  par  tous  les  points 
de  leur  surface,  et  d’après  Cuvier  (4),  ce  serait 
spécialement  à la  circonférence  de  l’enveloppe  que 
s’exécuteraient  les  phénomènes  de  la  respiration, 

(1)  Beitr.zur  dnat.  und  Physiol.  der  Medusen  {Mém.  pour 
servir  à l’anat.  et  à la  physiol.  des  Méduses),  1816,  p.  16  et 
suiv. 

(2)  Ueber  Médusa  aurila.  Deutsches  ^rc/iré.,  VIII,  1823, 
p.  387. 

(3)  Beitriige  zur  Ânatomie  der  Qallen.  Voir  Tiedemann  et 
Trcviranus,  Journal,  I , 2,  p.  324- 

(4)  Leçons  IV. 
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à raison  des  nombreux  vaisseaux  qui  s’y  ramifient. 
Quoi  qu’il  en  soit , rien  ne  démontre  d’une  ma- 
nière péremptoire  que  ces  phénomènes  ne  se  pas- 
sent point  en  très-grande  partie  dans  les  vésicules, 
conjecture  d’autant  plus  admissible,  que  quel- 
ques uns  des  animaux  plus  élevés  dans  l’échelle 
présentent  des  .conditions  analogues,  que  l’ap- 
pareil respiratoire  est  dans  tous  les  cas  un  dé- 
veloppement du  système  cutané,  et  que  celui-ci 
participe  toujours  d’une  manière  plus  ou  moins 
sensible  à l’oxygénation  du  sang. 

Il  est  probable  que  la  même  structure  se  ren- 
contre aussi  dans  \qs  acalèphes , l’eau  absorbée  par 
les  tentacules  creuses  et  munies  d’orifices  dis- 
tincts, étant  versée  dans  des  cellules  régulières, 
])lacées  entre  la  peau  et  le  sac  intestinal  (i). 

(i)  Spix  , Mém.  sur  l’astérie  rougeâtre,  voir  Annal,  du 
Muséum,  t.  XIII,  p.  448,  45o.  Papp,  über  die  Polj-pen  im 
alfgemeinen  u,  die  Actynien  insbesondre.  Weimar,  1829,  46, 
48.Berthold,  Beilr.  zur  Anal.  u.s.  w.,  i83i,  p.  7,  8. 

Dans  les  méduses , les  organes  respiratoires  existent  d’une 
manière  beaucoup  plus  précise  que  dans  les  autres  zoopliytes  : 
en  partie  ils  s’y  présentent  déjà  sous  la  forme  de  cavités  pul- 
monaires. Ici  , d’après  Esclihoitz  ( System  üer  Akalephen, 
pag.  16),  non  seulement  les  crêtes  natatoires  des  acalèphes 
clénophores  , tels  que  les  béroës  , ressemblent  à de  véritables 
branchies,  par  la  manière  dont  les  vaisseaux  s’y  répandent, 
mais  encore  la  face  inférieure  des  discopliores  offre  ordinaire- 
ment autour  de  la  bouche , quand  elle  existe , quatre  ouver- 
tures conduisant  à des  cavités  particulières,  qui  ne  communi- 
quent point  avec  l’estomac  , et  qui  ne  peuvent  avoir  d’autre 
usage  que  de  servira  la  respiration  et  peut-être  aussi  à la  gé- 
nération ; c est  ce  qu’on  voit , entre  autres,  dans  les  méduses  et 
les  rhizoslomes,  Euûn  , les  siphonophorcs  , comme  physolies  , 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

ÉCHINODERMES. 

S 4. 

Dans  \e?>  échinodermes , on  observe  deux  formes 
principales  relativement  à la  structure  de  l’appareil 
respiratoire  : l’une  consiste  dans  des  tubes  petits, 
étroits,  ex'cessivemeut  nombreux,  couvrant  la  face 
dorsale  dans  toute  son  étendue,  surtout  dans  les  as- 

rhizophyses  et  velelles  , ont  des  cellules  ou  vessies  aeriennes  , 
dont  le  contenu  influe  sans  doute  egalement  sur  l’oxydalion  des 
humeurs  du  corps,  et  qu’au  dire  d’Eschhollz  , l’animal  peut 
quelquefois  vider  à volonté  au  moyen  d’ouvertures  partieuliè-^ 
res  , semblables  à celles  qu’offre,  par  exemple,  la  crête  située 
au  dessus  de  la  vessie  natatoire  dans  les  physalies. 

Au  reste,  il  mériterait  la  peine  d’examiner , si  c’est  uni- 
quement de  l’air  atmosphérique  qui  se  trouve  contenu  dans 
ces  cavités.  En  clTet  , dans  toute  respiration  , on  observe  (Jeux 
phénomènes  , entrée  de  l’oxygène  dans  les  humeurs  du  corps, 
et  exhalation  parcelles-ci  de  matériaux  volatilisés  ( ca/'io«c , 
hydrogène , azote  ).  Nous  trouvons  ordinairement  les  deux 
opérations  réunies  dans  un  même  organe  , par  exemple  le  pou- 
mon , chez  l’homme  et  beaucoup  d’animaux  ; mais,  assez  sou- 
vent aussi,  elles  sont  séparées  l’une  de  l’antre  , et  il  n’est  sur- 
tout pas  rare,  ce'  dont  la  vessie  natatoire  des  poissons  entre 
autres  nous,  ofFiira  un  exemple,  que  nous  observions  une  ex- 
lialation  de  substances  gaz  'iformcs  dans  des  parties  lout-à-fail 
différentes  des  organes  respiratoires.  Or,  il  peut  arriver  que 
ce  soient  des  exhalations  de  ce  genre,  qiri  produisent  les  cel- 
lules aériennes  di  s acalèphes  ; car  l’existence  d’une  véritable 
respiration  aérienne  n’est  point  vraisemblable  chez  les  animaux 
placés  si  bas  dans  l’échelle  ( Carus,  loc,  cil.,  p.  162,  i53  ). 

{N.  du  T.) 
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tèries;  ce  sont  des  trachées,  destinées  à l’absorption 
et  au  rejet  alternatifs  de  l’eau  ; cette  forme  est  celle 
desoM/\y//zi'(i)  etdesai'/mcJ’.  Les  tubes  sont  remar- 
quables par  leur  nombre  et  par  leur  volume,  par- 
ticulièrement dans  l’a.  glacialis.  Après  avoir  passé 
par  ces,  tubes,  l’eau  pénètre  dans  la  cavité  qui  en-, 
toure  la  masse  des  viscères.  Cette  cavité  est 
tapissée  par  une  membrane,  à la  face  externe  de 
laquelle  on  observe  des  tubes  plus  volumineux  en 
nombre  considérable,  tubes  qui.se  continuent 
avec  ceux  de  la  surface  du  corps. 

La  seconde  forme  est  présentée  par  les  holothu- 
ries  (2).  Elle  consiste  dans  un  sac  fort  allongé,  aveu- 

(1)  Chez  Ifis  oursins,  le  nombre  de  ces  tubes  est  de  dix 
( cinq  paires  ) ; ils  entourent  l’ouverture  inférieure  de  l’en- 
veloppe où  se  trouve  la  bouche  ; ils  sont  destinés  à absorber 
et  à rejeter  l’eau  qui  remplit  l’espace  compris  entre  le  lest  et 
les  viscères.  M.  Carus  incline  à regarder  comme  des  branchies 
proprement  dites  les  productions  cellulo-membraneuses  qui 
revêtent  les  ambulacres  en  dedans,  se  fondant,*  d’une  part, 
sur  la  présence  à cet  endroit  d’un  gros  vaisseau  longitudinal , 
et  de  l’autre  sur  celte  circonstance,  que  le  microscope  y fait 
apercevoir  des  oscillations,  qui  constituent,  d’après  sa  ma- 
nière de  voir,  le  mouvement  respiratoire  primordial  (Carus, 
Analeklen  zur  Naluriuisscnschaft,  p.  1.32).  Voyez  aussi  Belle 
Ckiaje , Menioric  sulla  sloria,  etc.,  vol.  II,  pag.  34i  )• 

( N.  du  T.  ) 

(2)  Des  organes  respiratoires  internes  paraissent  indispen- 
sables chez  les  cchinodcrmes , dont  la  surface  du  corps  est  sou- 
vent rendue  peu  propre  à en  remplir  les  fonctions  par  les  tests 
coriaces  ou  calcaires  qui  la  recouvrent.  En  effet,  on  trouve, 
notamment  chez  les  holothuries  , une  sorte  de  cloaque  à parois 
minces,  auquel  aboutissent , avec  le  rectum  , des  tubes  parta- 
ges, dans  \ hololhuria  tubulosa  et  autres,  en  deux  longues 
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gle,  membraneux,  pourvu  défibrés  longitudinales 
et  transversales , sac  qui  naît  de  la  cavité  dans  la- 

brancbes  rameuses  elles-mêmes  et  à parois  peu  épaisses  , qui , 
étant  propres  à admettre  l’eau , entretiennent  la  respiration. 
L’eau  expirée  est  chassée  avec  force  par  l'anus  , et  c’est  ainsi 
que  l’animal  avance  dans  la  mer  (Oken,  Zoologie,  H , p-  35o). 
Quand  l’animal  vomit  son  canal  intestinal,  ce  qui  lui  arrive 
dès  ([u’on  le  touche,  ces  organes  respiratoires  se  déchirent  or- 
dinairement aussi , mais  à demi  seulement , parce  que  la  bran- 
che droite  est  trcfp  adhérente  à l’enveloppe  musculeuse. 

Suivant  Tiedemann  , la  respiration  , c’est-à-dire  l’aspiration 
de  l’eau,  se  répète  environ  trois  fois  par  minute  chez  V holo- 
thurie tubuleuse  , et  le  liquide  reste  jusqu’à  vingt  secondes  dans 
le  corps.  Nous  trouvons  donc  chez  ces  animaux,  ainsi  que  chez 
plusieurs  autres,  tous  cependant  placés  à un  degré  fort  peu 
élevé  d’organisation,  que  la  respiration  et  la  fonction  de  l’intes- 
tin sont  peu  séparées  encore  l’une  de  l’autre  , puisque  l’organe 
respiratoire  semble  même  n’ètre  qu’une  portion  du  canal  intes- 
tinal. Cependant,  un  fait  fort  remarquable,  et  qui  s’accorde 
parfaitement  bien  d’ailleurs  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  l’op- 
position entre  la  digestion  et  la  respiration  , c’est  que  la  cavité 
digestive  proprement  dite,  l’estomac , ne  devient  jamais  cavité 
respiratoire  , et  que,  des  deux  autres  portions  du  canal  alimen- 
taire, l’œsophage  et  l’intestin,  la  seconde  remplit  la  fonction  de 
la  respiration  bien  plus  souvent  que  l’autre  , et  d’autant  mieux 
qu’elle  est  déjà  , de  sa  nature,  surface  sécrétoire  ou  exhalante 
(en  décrivant  le  canal  intestinal,  il  a été  plus  d’une  fois  ques- 
tion de  l’étroite  connexion  qui  existe  fréquemment  entre 
l’extrémité  de  cet  organe  et  les  organes  respiratoires  ).  Cepen- 
dant la  fonction  revient  quelquefois  aussi  à la  portion  du  canal 
alimentaire  qui  précède  l’estomac  , et  si , chez  les  animaux  su- 
périeurs, nous  trouvons  généralement  les  organes  respiratoi- 
res en  connexion  avec  l’ouverture  orale , nous  ne  devons  pas 
perdre  de  vue  que  l’oesophage  est  la  première  pièce  de  l’intes- 
tin, qu’il  est  souvent  la  seule,  et  qu’en  conséquence  il  e.  tpri- 
mordialcmcnl  tout  aussi  bien  organe  d’exhalation  qu’organe 
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quelle  s’ouvre  le  rectum,  et  qui  s’étend  par  tout  le 
corps,  en  recevant  de  nombreuses  expansions  vas- 
culaires. Ce  sac  est  simple,  ou  divisé  de  bonne 
heure  en  deux  branches  de  longueur  égale  : dans 
l’iin  et  dans  l’autre  cas  il  offre  communément  des 
ramifications  nombreuses.  La  simplicité  du  sac 
respiratoire  s’observe  dans  V holothurie  tubuleuse; 
la  duplicité  dans  1’^.  pentactes.  D’après  Cuvier  (i), 
ce  sac  serait  dépourvu  de*  ramifications  en  diffé- 
rentes espèces,  dont,  au  reste , l’auteur  laisse  devi- 
ner les  noms.  Vahl,  qui  dans  sa  première  manière 
de  voir  avait  considéré  cet  organe  comme  étant 
l’appareil  de  la  respiration,  le  prit  faussement  plus 
tard  pour  l’ovaire  (2). 

Chez  le  siponcle,  on  ne  trouve  point,  outre  les 
tentacules  frangées,  d’organe  à la  circonférence 
de  la  bouche,  qu’il  fût  permis  d’assimiler  à l’appa- 
reil de  la  respiration.  M.  Belle  Chiaje  admet,  sans 
toutefois  comraunif[uer  ses  raisons,  que  ces  tenta- 
cules remplissent,  indépendamment  de  leurs  autres 


d’inlialalion.  Enfin  , il  importe  de  remarquer  que  l’organisa- 
tion au  moyen  de  laquelle  la  respiration  intestinale  a lieu , est 
fréquemment  encore  indiquée  et  répétée  chez  les  animaux  su- 
périeurs; ce  dont  on  peut  citer  comme  exemple  les  diverses 
dilatations  précédemment  décrites  qui  s’observent  sur  le  trajet 
de  l intestin,  tantôt  au  pharynx  et  à l’œsoplinge  ( sacs  laryn- 
giens, goitres,  etc.  ),  tantôt  à l’intestin  lui-mème  ( gros  in- 
testin , cloaque , etc.  ).  Carus , ouv.  cité , Il , 1 54,  1 55. 

( N.  du  T.  ) 

(1)  Le,  cit. 

(2)  Zool.  dm.,,  IV,  4,  ig, 

X. 
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fonctions,  celle  de  la  respiration  (i).  On  est  d’au- 
tant plus  porté  à douter  de  l’exactitude  de  cette 
supposition,  que  les  autres  échinoderraes  pré- 
sentent à la  circonférence  de  la  bouche  des  orga- 
nes en  tout  semblables,  concurremment  avec 
l’appareil  respiratoire  dont  nous  avons  parlé  (2). 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

ANNÉLIDES. 

S 5. 

Les  annèlides  présentent  les  plus  grandes  varié- 
tés relativement  à la  disposition  de  l’apparail  res- 
piratoire, variétés  qui  ont  déjà  été  indiquées  som- 
mairement plus  haut  (5). 

Ces  organes  manquent  dans  les  intestinaux,  et 
dans  quelques  autres,  tels  que  les  gordius , les 
cîavaria  (4).  , 

(1)  Memorie  suUa  storia  e notomia  degli  ancmali  senza  ve7'- 
tehre , etc.  Napoli , iSaS,  I,  2,  p.  9. 

(2)  Chez  les  actinies,  des  cloisons,  offrant  l’aspect  d’une  tôle 
de  pavot  coupée  en  travers  , divisent  le  cylindre  du  corps, 
jusqu’à  l’estomac,  en  cellules  qui  se  remplissent  d’eau  par  le 
moyen  de  tentacules  ouverts  au  sommet  et  parfaitement  sem- 
blables aux  trachées  des  échinides,  et  qui,  bien  qu’elles  con- 
tiennent aussi  les  ovaires,  doivent  être  considérées  essentiel- 
lement comme  des  organes  respiratoires  ( Carus  , idid.  ). 

( N.  du  T.  ) 

(3)  Vol.  I , p.  1 35. 

(4)  Si  l’on  réfléchit  qu’il  est  impossible  de  concevoir  une 
organisation  animale  entièrement  privée  de  conflit  avec  l’at- 
jnosphère,  on  aura  delà  peine  à croire  que  les  enthclminthes 
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Lorsqu’ils  existent,  ils  se  présentent  sous  la 
forme  de  branchies  et  sous  celle  de  poumons. 

Les  branchies  offrent  une  disposition  fort  va- 
riable, tant  sous  le  rapport  de  la  situation  j que 
sons  ceux  des  dimensions  et  de  la  forme  ; condi- 
tion qui  donne  lieu  à un  rapprocliei^ient  curieux 
entre  celte  classe  et  l’ordre  des  gastéropodes  dans 
celle  des  mollusqties. 

Chez  divers  genres,  par  exemple  les  néréides.^ 
les  arénicoles , les  branchies,  disposées  par  paires 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  du 
corps,  forment  des  faisceaux  peu  saillans  offrant 
des  ramifications  nombreuses. 

Chez  les  néréides  et  les  genres  qui  en  ont  été 
séparés,  de  plus,  chez  Vaphrodite  ^ Xamphinome.^ 
ces  organes  s’étendent  par  tout  le  corps,  ou  à peu 
près;  tandis  que  chez  les  arénicoles  elles  n’en  oc- 


ne  respirent  réellement  point,  et  l’on  pensera  plutôt  que  ces 
êtres  engendrés  et  vivant  dans  le  corps  d’autres  animaux  , sont 
mis  en  relation  avec  l’atmosphère , c’est-à-dire  respirent , 
d’une  manière  médiate  , par  le  moyen  du  corps  dans  lequel  ils 
ont  pris  racine  et  qui  est  en  quelque  sorte  leur  sol  ou  leur 
terre.  Ainsi , de  même  qu’ils  se  nourrissént  absoluriient  comme 
le  fait  une  partie  du  corps,  un  segment  d’intestin  , un  vaisseau, 
de  même  aussi  ils  ne  respirent  que  comme  cette  partie,  en  se 
pénétrant  des  sucs  du  grand  organisme  qu’ils  habitent  et  qui 
ont  respiré.  Leur  .cas  paraît  donc  se  rapprocher  un  peu  dè  celui 
des  animaux  à respiration  aérienne  qui  n’ont  pas  besoin  d’en- 
trer en  contact  avec  l’air  atmosphérique  lui-même  , et  dont  la 
fonction  respiratoire  s’accomplit  par  l’intermède  de  l’eau  péné- 
trée d’air  ( Carus  , ihid.  ). 

Rudolphi  aussi  admet  une  respiration  chez  les  intestin 
naitx  ( Knloz.,  Iiist,  nat.  , vol.  1,  p.  248).  [N.  du  T.) 


20  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

cupent  que  la  région  moyenne.  Ces  derniers  for- 
ment le  passage  des  genres  cités  en  premier  lieu, 
aux  sahelles,  chez  lesquels  ces  organes  sont  limi- 
tés à la  partie  antérieure  du  corps. 

Les  amphinomes  présentent  à chaque  anneau  , 
à l’exception ^les  trois  antérieurs,  une  branchie  à 
côté  de  chaque  fascicule  formé  par  les  soies  de 
l’articulation.  Ces  branchies  sont  assez  rappro- 
chées chez  \'a.  rostrata.  Elles  le  sont  beaucoup 
moins  dans  Va.Jlava,  chez  lequel  elles  sont  plus 
distantes  en  outre  de  la  ligne  médiane,  ce  qui 
coïncide  avec  la  plus  grande  largeur  de  l’animal; 
eu  outre,  elles  sont  plus  grandes  et  plus  rami- 
fiées. 

Les  arénicoles  offrent  à la  face  dorsale,  vers  le 
tiers  moyen  du  corps,  treize  paires  de  faisceaux 
arborescens,  faisceaux  qui  sont  séparés  joar  des 
distances  de  plusieurs  lignes,  autant  ceux  placés 
au  même  niveau,  que  ceux  qui  se  succèdent  d’a- 
vant en  arrière.  M.  Home  en  établit  exactement 
le  chiffre  (i).  Selon  la  première  assertion  de  Cuvier, 
ces  paires  seraient  au  nombre  de  quatorze  (2)  ; plus 
tard,  pourtant,  cet  auteur  en  a réduit  le  chiffre  à 
treize  (3).  Il  est  inutile  de  réfuter  l’avis  de  M.  Oken, 
lequel  admet  seize  paires  de  faisceux,  sans  toute- 
fois étayer  cette  prétention  d’aucun  fait  (4).  Les 
paires  moyennes  offrent  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur que  les  antérieures  et  les  postérieures, 

(1)  Phil.  Tr.,  1817,  3,  lab.  3,  p,  1. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Règne  animal ,W ,02'^. 

(4)  Isis,  1817,  tal).  5,  w.  c. 
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qui  diuiinuenl;  insensiblement  d’étendue.  Les  pai- 
res antérieures  sont  les  plus  petites. 

Les  branchies  des  sabelles  sont  disposées  en 
éventail:  elles  sont  composées  de  rayons -simples,’ 
fort  allongés_,  minces,  insérés  à un  style  charnu 
à la  manière  de  cils,  ou  comme  la  barbe  d’une 
plume.  Ordinairement  on  rencontre  deux  de  ces 
éventails,  l’un  à côté  de  l’autre,  éventails  qui  pré- 
sentent une  coloration  des  plus  variées  et  des  plus 
brillantes,  et  qui,  en  s’épanouissant,  offrent  un 
aspect  d’autant  plus  attrayant  , que  l’éclat  en  est 
rehaussé  par  l’effet  d’un  mouvement  oscillatoire 
continuel  dont  ils  sont  agités. 

Du  reste,  ni  le  nombre  ni  la  grandeur  relative 
de  ces  éventails  n’ont  rien  de  fixe,  à tel  point, 
que  les  assertions  des  auteurs  varient  souvent 
relativement  à la  même  espèce.  C’est  ainsi  que 
Viviani  ne  donne  qu’un  seul  éventail  au  sabeiiu 
penicillus  L.  (i),  tandis  qu’Ellis  (2)  et  Cuvier  (3) 
lui  en  attribuent  deux  , dont  l’un  beaucoup 
plus  étendu  que  l’autre  ; cette  dernière  assertion 
me  paraît  être  la  plus  exacte,  attendu  que  j’ai 
pour  ma  part  rencontré  aussi  deux  branchies, 
l’une  ayant  cinq  à six  fois  les  dimensions  de  l’autre. 
Le  style  de  la  petite  branchie  est  droit,  ou  bien 
il  ne  présente  qu’une  incurvation  unique,  tandis 
que  celui  de  la  plus  grande  décrit  des  contours 
nombreux.  Ellis  a signalé  dans  le  texte  cette  diffé- 
rence de  configuration  ; mais  on  ne  la  retrouve 

(1)  de  phosphorescenlia maris,  GenuaCf  i8o5,  p.  14. 

(2)  Corallines  , 107. 

(3)  Règne  animal,  III,  .5ig. 
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point  sur  les  planches.  Quant  aux  rayons,  je  les 
trouve  disposés  en  une  rangée  unique  fort  serrée, 
au  lieu  des  deux  indiquées  par  Ellis, 

Parmi  les  annélides  branchiodèles , il  y en  a 
qui  forment  la  transition  vers  ceux  qui  respirent 
par  des  poumons  : tels  sont  les  aphrodites. 

Néanmoins,  la  structure  n’est  pas  la  même  dans 
toutes  les  espèces  appartenant  à ce  genre. 

Dans  tous  les  cas,  on  trouve  dfes  plaques  ayant 
la  forme  d’écaiües,  plaques  qui  sont  supportées 
par  un  feuillet  fibreux  recouvrant  les  viscères,  et 
que  nous  avons  considérées  comme  formant  les 
rudimens  du  squelette  (i),  tandis  que,  d’après 
l’usage  généralement  reçu,  on  les  désigne  par  le 
nom  d’écailles  (2),  que  l’on  a même  comparées  à 
celles  qui  s’observent  chez  les  serpens  à la  surface 
des  tégumens  abdominaux.  Dans  \' aphrodite  squa- 
mata,  les  plaques  sont  parfaitement  libres,  tandis 
que  chez  Va.  aculeata,  elles  sont  recouvertes  par 
un  tissu  feutré.  De  là  il  résulte,  chez  cet  animal, 
une  cavité  spacieuse  dont  le  fond  est  formé  par 
les  lames  et  la  membrane  fibreuse  dont  il  s’agit,  et 
la  voûte  par  le  tégument  feutré;  cette  cavité  com- 
munique avec  le  dehors  de  chaque  côté  par  trente 
ouvertures  arrondies,  ayant  chacune  un  diamètre 
de  plusieurs  lignes-,  situées  entre  les  tiges  qui  sup- 
portent les  soies.  Dans  l’a.  squamata,  et  dans  tous 
les  aphrodites  dépourvus  de  tégument  feutré,  le 
plancher  de  la  cavité  est  tout-à-fait  libre.  En  re- 

(1)  Voirtom.  II,  p.  60. 

(2)  Pallas , Miscell.  , ZooL  82, 
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vanche,les  écailles  sont  relativement  plus  volu- 
mineuses et  plus  solides.  Au  dessous  de  la  mem- 
brane fibreuse  qui  constitue  le  fond  de  cette  ca- 
vité, on  en  trouve  une  seconde  qui  enveloppe  im- 
médiatement les  organes  digestifs. 

En  n’examinant  qu’avec  peu  d’attention  ces 
écailles,  on  les  dirait  compactes  : on  se  convainct 
aisément  pourtant  qu’elles  sont  creuses;  ce  sont 
des  ampoules  arrondies  considérables,  formées  par 
des  prolongemens  de  la  membrane  fibieuse,  sur 
laquelle  s’insèrent  les  pédicules  courts  qui  les  sup- 
portent. Ces  pédicules  sont  creux  aussi,  de  telle 
manière  qu’il  est  facile  d’insuffler  les  ampoules, 
en  faisant  pénétrer  l’air  dans  la  cavité  de  la  mem- 
brane, ordinairement  affaissée;  elles  ne  renferment 
jam  aisaucun  viscère  ; aussi  est-il  inexact  de  dire 
qu’elles  contiennent  les  appendices  intestinaux  (i), 
lesquels,  au  contraire,  sont  placés  au  dessous  de 
la  membrane  fibreuse,  qu’ils  soulèvent  de  ma- 
nière à lui  faire  former  dés  poches.  Quant  à la 
question  de  savoir  si  ces  poches,  lorsqu’elles  sont 
fortement  distendues,  pénètrent  -ou  non  dans  les 
intervalles  que  laissent  entre  elles  les  écailles,  je 
n’ose  point  la  décider;  seulement  je  puis  affirmer 
avec  certitude  que  mes  nombreuses  recherches  ne 
m’ont  jamais  fait  constater  l’existence  d’une  pa- 
reille disposition.  Il  n’y  a que  la  portion  supérieure 
libre  des  plaques  qui  soit  résistante  et  dure  ; elle 
est  meme  cartilagineuse  dans  les  annélides  dépour- 
vus de  soies.  Il  paraîf  y exister  des  variétés  ratta- 


(I)  Vol.  VII,  p.107. 
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chées  à lage,  même  chez  ïaphrodite  aculeata. 

On  trouve  en  outre  de  petites  branchies  rou- 
geâtres, arborescentes,  situées  près  de  la  rangée 
supérieure  de  soies  , branchies  qui  sont  beaucoup 
plus  exiguës  dans  Va.  aculeata  que  dans  les  autres 
espèces»  Chez  cet  animal , la  membrane  qui  con- 
stitue le  fond  de  la  cavité  respiratoire  , envoie  de 
petits  prolongemens  transversaux  , rougeâtres  , 
creux,  disposés  en  crêtes  de. coq,  prolongemens 
qui  se  détachent  des  saillies  placées  entre,  les 
renflemens  supportant  les  écailles,  et  dont  la 
présence  n’avait  point  échappé  à la  perspicacité  de 
Pallas. 

Ces  parties  ne  sont  autre  chose,  selon  toute 
probabilité,  que  les  organes  de  la* respiration  , 
d’où  il  suit  que  la  plupart  des  aphrodites  appar- 
tiennent aux  annélides  respirant  par  des  branchies. 
Quant  à Va.  aculeata^  il  se  trouve  sur  la  limite  entre 
ces  annélides  et  ceux  qui  sont  pourvus  de  poumons. 

Dans  tous  les  cas,  je  né  m’explique  pas  l’opinion 
de  M.Home(i), lequel  admet  que  les  appendicesin- 
testinaux  sont  des  organes  respiratoires , commu- 
niquant avec  l’eau  à travers  les  cellules  dans  les- 
quelles ils  sont  contenus,  supposition  d’autant 
plus  étrange,  que  ces  prolongemens  ont  leurs  ana- 
logues dans  le  canal  intestinal  d’un  grand  nombre 
d’animaux , et  qu’il  y a coexistence  manifeste  d'au- 
tres parties  que  l’on  doit  considérer  nécessaire- 
ment comme  étant  les  organes  de  la  respiration. 

D’un  autre  côté,  M.  Home  semble  avoir  reconnu 

( I ) Loc.  cit.,  p.  597.  ’ 
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la  signification  réelle  des  prétendues  écailles,  puis- 
tpi’il  parle  (X ampoules  situées  dans  la  cavité  res- 
piratoire. De  plus,  cet  auteur  signale  parfaitement 
les  ouvertures  qui,  chez  l’rt.  aculeala  traversent 
les  parois  de  cette  cavité,  ouvertures  dont  Pallas 
a déjà  annoncé  l’existence.  Il  est  vrai  que  le  mot 
ampoules se  sert  M.  Home,  peut  s’appliquer 
aussi  aux  poches  qui  logent  les  appendices  intesti- 
naux. Nous  restons  donc  dans  le  doute  sur  la  va- 
leur de  la  description  communiquée  par  cet  auteur. 

M.  Treviranus  (i)  a émis  une  opinion  analogue 
à celle  de  IM.  Home,  concernant  l’usage  des  ap- 
pendices intestinaux , avec  cette  légère  différence, 
qu’il  indique  la  présence  de  vaisseaux  déliés  qui 
sortiraient  des  appendices;  de  plus,  il  ajoute  « qu’il 
» croit  pouvoir  affirmer  que  les  phénomènes 
» de  l’hématose  s’accomplissent  à la  face  externe 
» de  ces  prolongemens.  » Quant  à des  argumens, 
il  n’en  cite  point  en  favpur  de  son  assertion; 
aussi  ne  puis-je  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  au  sujet 
de  l’opinion  de  M.  Home  (a). 

Une  prétendue  défense  à la  fois  et  rectification 
de  la  déduction  de  M.  Home  a été  publiée  par 
M.  Oken  (3).  Ce  philosophe,  qui  semble  complè- 
tement ignorer  l’existence  des  ouvertures  laté- 
rales de  la  cavité  respiratoire,  ne  parle  que  d’un 

(1)  Inn.  Bau  der  slaclilichlen  ÂphrodLlc  (Slruclure  de  l'a. 
aculeata).  Journal  de  MM.  Treviranus  cl  Tiedemann,  182g, 

p.  164. 

(2)  Voir  en  outre  Fouquel , De  organi  respiralorii  in  ani- 
nialium  sevie  evolulionc  ^ 1817,  p.  t3. 

(3)  Isis,  1817. 
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orifice  qui  malheureusement  n’cxiste  que  clans 
l’imaginalion  de  l’auteur.  D’après  lui  on  trouverait, 
dans  les  intervalles  qui  séparent  les  écailles,  des 
fentes  transversales,  destinéesà  loger  lesappendices 
de  l’intestin.  Mais  c’est  encore  là  une  erreur;  ces 
appendices,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  étant  recou- 
verts par  la  membrane  fibreuse  , dont  les  préten- 
dues écailles  sont  des  prolongemens. 

Selon  le  même  M.  Oken,  les  bords  antérieurs  de 
ces  écailles  adhéreraient  à des  bandes  transversales, 
lesquelles  serviraient  en  outre  de  points  d’attache 
aux  appendices  intestinaux,  disposition  qui  aurait 
pour  effet  d’empêcher  la  pénétration  de  l’eau 
dans  la  cavité  abdominale. 

Cette  assertion  aussi,  et  je  suis  fâché  de  le  dire, 
est  de  la  plus  complète  inexactitude;  car  i“  la  pré- 
sence de  bandes  transversales  est  purement  ima- 
ginaire. Loin  de  là,  les  organes  digestifs  sont  re- 
couverts par  une  membrane,  laquelle  donne  inser- 
tion aux  prétendues  écailles. 

a"  Ces  plaques  sont  entièrement  libres , à l’ex- 
ception d’un  court  espace  de  leur  face  inférieure, 
où  elles  sont  en  rapport  avec  le  pédicule  qui  les 
fait  adhérer  à la  membrane  fibreuse. 

3®  Les  appendices,  loin  d’adhérer  à aucune  des 
parties  voisines,  sont  placés  librement  à côté  du 
tube  alimentaire,  au  dessous  de  la  membrane  qui 
recouvre  les  organes  digestifs. 

4°  On  conçoit  aisément , que  cette  membrane 
oppose  un.  obstacle  invincible  à l’irruption  de 
l’eau , sans  que  l’on  ait  besoin  de  faire  intervenir 
de  prétendues  adhérences  entre  les  appendices 
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intestinaux  et  des  bandelettes  transversales,  qui 
n’üiit  d’ailleurs  été  vues  par  personne,  excepté 
parM.Oken. 

Enfin  cet  auteur  a voulu  prétendre,  que  les  vais- 
seaux du  canal  intestinal  étaient  disposés  de  ma- 
nière à pouvoir  remplir  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  branchies,  disposition  qui,  si  elle  était 
réelle,  ferait  de  ce  canal  en  même  temps  l’oi’gane 
respiratoire,  et  qui  placerait  par  conséquent  les 
aphrodites  entre  les  animaux  qui  respirent  par 
l’intestin  et  ceux  qui  respirent  par  la  peau.  Cette 
opinion  est  tout-à-fait  erronée  ; car,  d’uiie  part  on 
rencontre  des  branchies  extérieures,  tandis  que  de 
l’autre  on  observe  une  cavité  imparfaite,  placée 
à la  face  supérieure  du  corps,  cavité  qui  reçoit 
l’eau  en  même  temps  que,  chez  l’a.  aculeata  ^ elle 
contient  des  branchies  internes,  et  que  l’on  peut 
considérer,  avec  plus  de  raison,  comme  étant  l’or- 
gane respiratoire.  Cette  cavité  ne  communique  en 
aucune  façon,  du  reste,  avec  l’intestin,  dont  elle 
est  séparée,  au  contraire,  par  toute  l’épaisseur  de 
son  plancher  (1). 

D’autres  annélides  ^ par  exemple  les  sangsues^ 
les  lombrics,  ne  respirent  que  par  des  poumons. 

Les  sangsues  offrent  de  chaque  côté  une  série 
de  vésicules,  séparées  les  unes  des  autres,  commu- 
niquant avec  le  dehors  par  des  orifices  étroits.  Ces 
vésicules,  dont  une  s’observe  au  niveau  de  chaque 
cinquième  anneau  du  corps,  en  occupent  pres- 

(1)  M,  Carus,  dans  son  Traité  (TAnat,.  comp.,  accorde  la 
préférence  à l’opinion  de  Meckel;  toutefois,  il  confesse  que 
tous  les  doutes  ne  sont  point  dissipés  (/oc.  cit.,  171,  172). 

{N.  du  r.) 
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que  toute  l’étendue.  Formées  de  deux  membranes, 
d’une  externe  résistante,  et  d’une  interne  muqueuse 
plus  molle,  elles  renferment  des  vaisseaux  extrê- 
mement nombreux.  Chacune  offre  un  diamètre 
d’environ  deux  lignes.  Leur  nombre  a été  établi 
différemment  par  les  diversauteurs  (i).  Thomas  en 
figure  onze  paires  ; MM.  Home , Kunzmann , Delle- 
Chiaje,  en  indiquent  seize;  MM.  Bojaniis  et  We- 
ber, dix-sept.  D’après  Moquin-Tandon , le  nombre 
de  ces  paires  varierait  de  quinze  à vingt.  Elles  pa- 
raissent avoir  échappé  d’abord  à l’attention  de  Cu- 
vier (a).  Thomas  est  le  premier  qui  les  ait  décrites 
comme  étant  des  organes  respiratoires  (3);  car 
c’est  à tort  que  M.  Tréviranus  (4)  prétend  que  ces 
vésicules  ont  été  observées  par  Braun  , les  or- 
ganes dont  parle  cet  auteur  n’étant  autre  chose 
que  les  testicules  (5).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut 
regarder  comme  certain  que  les  vésicules  dont  il 
s’agit  n’ont  aucune  relation  avec  l’appareil  de  la 
génération;  c’est  ce  qui  résulte,  indépendamment 
de  mes  recherches  à moi,  des  travaux  de  Thomas, 
de  MM.  Home (6),  Runtzmann  (t),  Bojanus  (8), 

(1)  Voir  les  auteurs  ci-après. 

(2)  Leçon  IV. 

(3)  Mém.  sur  les  sangsues,  Paris,  1806,  iji  et  suiv. 

(4)  Biologie , ÏY , i65. 

(5)  Braun , Description  sj'stémalique  de  quelques  espèces 
de  sangsues  , Berlin,  i8o5. 

(6)  On  the  struct.  of  llie  organs  of  respiration , etc.  PhiL 
Tr.,  18 15  , II. 

(7)  Anat.  plvysiol.  Unters.  ueber  den  Blutegel  {Recherches 
anat.  et  phys.  sur  la  sangsue  ) , Berlin  , 1817  , 71  et  suiv. 

(8)  Isis , 1817,  881. 
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Delle-Chiaje  (i),  Moquin-Tandon  (2),  Wéber(3), 
qui  tous  considèrent  ces  organes  comme  faisant 
partie  de  l’appareil  respiratoire.  Quant  à Cuvier,  il 
convient , dans  son  Règne  animal  l’existence  de 
ces  vésicules;  rnaisilhésite  sur  leurs  fonctions(4). 
Tréviranus  (5),  Spix  (6)  et  Johnson  (7),  contestent 
à ces  vésicules  la  qualité  d’organes  respiratoires, 
par  les  considérations  suivantes  : 1“  Ces  vésicules 
sécrètent  une  quantité  considérable  de  mucus  ; 
2“  elles  ont  des  relations  avec  les  testicules  ; 3®  on 
ne  connaît  point  encore  les  ovaires.  A cela,  je  ré- 
ponds : 1“  Que  la  sécrétion  de  mucosités,  même 
abondantes,  n’est  point  incompatible  avec  la  fonc- 
tion respiratoire;  2°  que  les  liaisons  qui  semblent 
unir  ces  organes  aux  testicules  ne  sont  qu’appa- 
rentes ; 3“  que  l’existence  des  ovaires  a été  démon- 
trée de  manière  à dissiper  le  dernier  doute.  La 
valeur  des  argumens  invoqués  par  Johnson  est  en- 
Jîore  plus  faible  que  celle  des  précédens;  ceux-ci 
se  réduisant  en  substance  à la  présence  de  con- 
duits pour  l’élimination  des  viscosités  à la  surface 
extérieure  de  l’animal:  mais  on  pourrait  invoquer 

(1)  Memorie  sulla  sanguisuga  médicinale,  etc.  Voir  Me- 
morie  sulla  storia  nalurale  e notomia  , etc.  Napoli , I,  i823. 
Mém.  I,  p.  l'j, 

(2)  Monographie  de  la  famille  des  Hirudinées . 

(3)  Ueher  die  Enlwichelung  des  medicinischen  Blutigels 
{Sur  le  développement  de  la  sangsue  médicinale),  Archiv. 
d’anat.elde  phys.,  1828,  3gg. 

(4)  Bègue  animal , ll,53i. 

(5)  Biologie,  VJ • 

(6)  Mémoires  de  lSlxin\e\i,  i8i3. 

(7)  Trealisc  on  ihe  médicinal  leach,  London  , l8i6,  123.' 
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avec  tout  autant  de  raison  ce  fait  en  faveur  de 
l’opinion,  qui  place  dans  l’enveloppe  cutanée  la 
fonction  sécrétoire  du  mucus,  conjecture  d’autant 
plus  admissible,  que  les  vésicules  en  question  ne 
renferment  de  mucosités  qu’en  fort  petite  quan- 
tité, ainsi  queKuntzmann  l’a  très-bien  fait  obser- 
ver (i). 

M.  Wéber  pense,  que  les  anneaux  membraneux 
dont  ces  vésicules  sont  flanqués,  et  auxquels  elles 
adhèrent  par  le  moyen  d’un  pédicule,  que  ces  an- 
neaux participent  également  à la  fonction  de  la 
respiration,  par  la  raison  qu’ils  sont  cotoyés  par 
le  gros  vaisseau  latéral  (2).  Néanmoins,  il  fut  im- 

(1)  L’avis  de  Meckcl  a rencontré  un  nouvel  adversaire  dans 
l’aulorilé  de  Brandt , qui  a décrit  la  structure  en  question 
mieux  que  n’avaient  fait  tousses  prédécesseurs],  et  qui  regarde 
ces  parties  comme  de  simples  organes  secrétoires,  en  n’attri- 
buant la  fonction  delà  respiration  qu’à  la  peau  entière.  {Arz- 
neiliche  Tliiere,  tom.  II,  p.  à5i,  pl.  xxix,  fig.  57.)  Toute- 
fois, les  raisons  données  par  cet  auteur  n’ont  pu  changer  la 
conviction  de  M.,  Carus  , lequel  considère  toujours  ces  vési- 
cules comme  des  organes  respiratoires,  en  se  fondant  1°  sur  la 
réunion  habituelle  de  l’acle  de  la  secrétion  avec  celui  de  la 
respiration  ; 2®  sur  la  position  des  stigmates qui  correspond 
à celle  d’autres  ouvertures  respiratoires;  3®  sur  la  grande  ana- 
logie qu’il  y a entre  ces  vésicules  et  celles  du  lombric.  Du 
reste , le  nombre  des  vésicules  , d’après  M.  Carus,  est  de  dix- 
sept.  s’ouvrant  par  un  nombre  équivalant  de  petits  stigmates, 
que  l’on  rencontre  à la  surface  ventrale  , où  ils  forment  deux 
séries  , une  de  chaque  côté.  L’aspect  des  vésicules  est  blan- 
châtre ; elles  communi(|ucnt  avec  un  organe  allongé  en  forme 
d’anse,  et  glanduleux  à l’intérieur.  (Carus,  loc.  cit.  p.  170, 
171-)  {N,  du.  T.) 

(a)  Loc.  cit. 
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possible  à cet  auteur  d’obsçrver  aucun  rameau, 
envoyé  à ces  anneaux  par  le  tronc  dont  il  s’agit; 
et,  pour  ma  part,  je  ne  suis  jamais  parvenu,  ni 
par  le  moyen  de  l’injection  , ni  par  aucun  procédé, 
à démontrer  la  continuité  entre  les  cavités  de  ces 
deux  ordres  d’organes;  de  telle  sorte  que,  jusqu’à 
présent,  je  n’ose  point  encore  m’associer  à l’o- 
pinion du  naturaliste  dont  je  parle.  Je  m’en  sens 
détourné,  au  contraire, avecd’autantplusde raison, 
que  M.  Kuntzmann,  non  seulement  trouva  ces 
anneaux  fermés  à tous  les  points  de  leur  surface  ^ 
mais  qu’il  ne  put  même  découvrir  en  eux  rien  qui 
ressemblât  à une  cavité  (i). 

La  disposition  est  analogue  dans  les  lombrics. 
On  y trouve,  en  effet,  des  vésicules  nombreuses^ 
serrées,  disposées  par  paires,  dont  la  succession 
s’étend  par  toute  la  longueur  du  corps  : chacune 
communique  avec  l’extérieur  par  un  orifice  placé 
à la  face  dorsale  du  corps,  sur  le  trajet  de  la  ligne 
médiane  (i). 

(1)  Loc.  ci(.,  p.  70. 

(2)  JVillis  de  anima  brutorum^  ^PP-  Genev.,  1661  , 
p.  2 1 . 

Voir  Cuvier,  Leçons  {Traduction  allemande),  IV,  280,  not. 
Ces  trous  se  distinguent  très-bien  surtout  h la  partie  moyenne  ; 
ils  semblent  s’effacer  peu  à peu  vers  l’extrémité  céphalique. 
I.es  vésicules  respiratoires  internes  elles-mêmes  sont  situées 
le  long  du  corps  entier,  entre  la  peau  et  l’intestin  ; elles  re- 
présentent des  sacs  blanchâtres,  pairs  , développés  principale- 
mtnt  .au  milieu  et  à la  partie  postérieure  du  corps  , mais  deve- 
nant de  plus  en  plus  petits  vers  la  tête , jusqu’environ  à l’es- 
pace compris  entre  le  pharynx , la  tète  et  l’estomac , oxi  ils 
semblent  tout  h coup  grossir  beaucoup  , mais  où  ils  ne  jôuent 
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COAPITRS  QUATRIÈME. 

INSECTES  (l). 

§ 6. 

Les  organes  de  la  respiralion ^ dans  les  insectes^ 
semblent  au  premier  coup  d’oeil  différer  totalement 

cependant  plus  le  rôle  d’organes  respiratoires,  et  deviennent 
partie  intégrante  de  l’appareil  génital.  ( Carus , loc.  cit.,  II, 
l']6.  ) {N.  du  T.) 

(i)  Chez  les  insectes,  le  corps  est  parfaitement  approprié  à 
la  respiration  de  l’air,  qu’accomplissent  des  tubes  qui  le  par- 
courent en  entier,  comme  pourraient  le  faire  des  vaisseaux 
ramifiés  à l’infini , et  qui  conduisent  à tous  les  organes  l’air 
admis  dans  leur  intérieur.  Cependant  cet  air  n’est  pas  toujours 
puisé  immédiatement  dans  l’atmosphère,  et  l’insecte  , surtout 
à l’état  de  larve,  le  tire  quelquefois  aussi  de  l’eau,  par  le  moyen 
de  branchies.  Mais  tous  les  insectes  parfaits,  même  lorsqu’ils 
vivent  dans  l’eau,  ne  respirent  que  l’air,  qui  alors  adhère  or- 
dinairement à la  circotd’érence  de  leur  corps  , comme  , par 
exemple,  dans  les  hjdrophües , et  s’y  trouve  retenu  par  des 
poils,  disposés  en  brosses,  dont  l’onctuosité  écarte  l’eau.  La 
meme  chose  a lieu  déjà  dans  les  hjdraclinelles . Ces  insectes 
nagent  donc  au  milieu  d’une  bulle  d’air,  qui  naturellement 
les  rend  plus  légers  , et  qui  est  renouvelée  par  les  mouvemens 
alternatifs  d’élévation  et  d’abaissement  de  leurs  antennes  , 
comme  Nitzsch  l’a  démontré  dans  un  mémoire  intéressant  sur 
la  respiration  des  hjdrophües . ( Reil.  ArcliW.,  t,  X , p.  l\^o.  ) 
Ici  donc,  comme  dans  tant  d’autres  circonstances,  le  mouve- 
ment vient  au  secours  de  la  respiration , de  même  qu’à  son 
tour  la  respiration  contribue  à faciliter  le  mouvement.  ‘ 
Des  insectes  qui  vivent  dans  l’eau  , sans  bulle  d’air  , par 
exemple,  les  nèpes , possèdent  à l’anus  des  tubes  respiratoires 
en  forme  de  longues  soies  , au  moyen  desquels  ils  hument  l’air 
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deceuxdes  autres  animaux.  Toutefois,  en  les  exa- 
minant avec  plus  d’attention  , on  parvient  à les  ra- 
meneraux'deux  types  communs,  particulièrementà 
celui  despoi^wow^;ilsformehtun  appareil,  dont  les 
nombreuses  raraificationsparcourent  tout  lecorpsà 
la  manière  d’un  arbre  vasculaire.  Cet  appareil  com- 
mence par  une  pluralité  d’ouvertures,  se  succédant 
d’avant  en  arrière,  formant  deux  rangées,  une  de 
chaque  côté,  ouvertures  qui  sont  connues  sous  le 
nom  àe  stigmates.  Ces  stigmates  sont  chacun  l’en- 
trée d’un  conduit  court,  lequel  s’ouvre  dans  un 
tronc  latéral , qui  parcourt  la  longueur  presque 
tout  entière  du  corps,  et  n’est  divisé  en  ramifi- 
cations qu’à  ses  deux  extrémités.  C’est  ce  tronc, 
qui  est  l’aboutissant  des  branches  souvent  rami- 
fiées , qui  vont  se  rendre  aux  organes.  Ces  bran- 
ches se  séparent  des  troncs  latéraux  vis-à-vis  des 
stigmates  ; elles  se  divisent  en  externes  et  internes  ; 
celles-ci  sont  communément  plus  grosses  que  les 
autres.  Le  système  respiratoire,  pris  dans  son  en- 
semble , a reçu  le  nom  de  trachées. 

à la  surface  de  l’eau.  Du  reste , chez  tous  ces  insectes , l’air 
pénètre  dans  le  corps  par  des  ouvertures  particulières , les  stig- 
mates , et  s’y  distribue  à la  faveur  de  canaux  appelés  trachées. 

Ces  diverses  assertions  ne  s’appliquent  néanmoins  qu’aux 
insectes  parfaits;  car  il  arrive  très-souvent,  chez  les  lances  , 
que  les  organes  respiratoires  sont  construits  d’après  un  type 
moins  élevé , et  constituent  des  branchies  à l’aide  desquelles 
1 animal  respire  l’eau  , mais  dont  les  surfaces  sont  cependant 
toujours  parsemées  de  trachées  , qui,  à la  vérité  , n’offrent  pas 
d ouverture  extérieure.  (Carus,  loc,  cit.,  II,  pag.  176,  177.) 

{N.  du  T.) 
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La  division  des  trachées  en  artérielles  et  pul- 
monaires ^ division  qui  a été  proposée  parM.  Ser- 
res, ne  me  paraît  être  faite  qu’à  rendre  plus  con- 
fuse l’histoire  déjà  si  compliquée  du  système  res- 
piratoire des  insectes.  Cet  auteur  désigne  par 
le  nom  Ôl  artérielles  les  trachées  qui  reçoivent  l’air 
directement  par  les  stigmates,  pour  distribuer  ce 
fluide  dans  tous  les  organes  ; il  appelle  trachées 
pulmonaires  celles  dans  lesquelles  l’air  ne  pénètre 
qu’après  avoir  passé  par  les  trachées  artérielles  et 
qui  semblent  être  des  réservoirs  plutôt  que  des 
conducteurs,  à cause  de  leur  ampleur  et  du  nom- 
bre restreint  de  leurs  ramifications.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  conçoit  aisément  le  peu  d’utilité  que  doit 
offrir  une  pareille  division , la  fonction  de  ces  deux 
ordres  de  trachées  étant  identiquement  la  même. 
A cela,  il  faut  ajouter  qu’ils  ne  diffèrent  point  non 
plus  sous  le  rapport  de  leur  structure  : seulement, 
dans  les  animaux  où  les  deux  ordres  co-existent 
ensemble,  la  structure  de  l’appareil  respiratoire 
est  bien  plus  complexe.  C’est  donc  tout  au  plus 
si  l’on  peut  diviser  les  trachées,  d’après  leur  situa- 
tion , en  externes  et  en  internes;  s’il  s’agissait  d’in- 
troduire dans  l’histoire  de  l’appareil  respiratoire 
une  classification  basée  sur  la  différence  des  fonc- 
tions, on  pourraitenformer  trois grandesdivisions, 
savoir  : i“une  extérieure,  de  Xo)ûe?,afférens^  for- 
mée des  branches  courtes,  destinées  à transmettre 
l’air  recueilli  par  les  stigmates;  2°  une  moyenne, 
les  troncs  latéraux,  servant  de  réservoir  à l’air; 
3“  enfin  une  division  de  vaisseaux  efférens  ^ cons- 
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lituée  par  les  branches  et  les  rameaux  qui  résul- 
tent de  la  division  des  troncs  précédons. 

En  poussant  plus  loin  la  comparaison,  on  pour- 
rait, à la  rigueur,  assimiler  aux  systèmes  veineux 
et  artériel  les  première  et  troisième  divisions  de 
l’appareil  respiratoire,  et  la  seconde,  au  çoeiir; 
on  pourrait  trouver  des  subdivisions  à chacune  dç 
ces  portions;  mais  tout  cela  ne  servirait,  je  le  répète, 
qu’à  augmenter  la  confusion.  ; 

Les  trachées  offrent  des  variétés , particulière- 
ment en  ce  sens,  que,  chez  quelques  genres,  el- 
les se  ramifient  d’une  manière  uniforme,  tandis 
que  chez  d’autres  elles  forment  des  renflemens 
vésiculeux.  Cette  dernière  structure  se  rencontre 
principalement  chez  les  insectes  à vol  élevé,  ra-* 
pide  et  prolongé.  Chez  les  espèces  qui  vivent  dans 
l’eau,  et  qui,  par  conséquent,  ont  besoin  d’uri 
plus  grand  dépôt  d’air,  il  est  assez  commun  de 
trouver,  au  Jieu  de  ces  renflemens , les  troncs 
latéraux  fort  élargis,  beaucoup  plus  que  dans 
les  insectes  qui  ne  sont  point  exposés  par  leurs 
habitudes , à éprouver  une  interruption  dans 
leurs  mouvemens  respiratoires.  De  plus,  les  tra- 
chées , dans  les  espèces  aquatiques , sont  affaissées 
et  souvent  d’une  couleur  noirâtre,  au  lieu  de  l’as- 
pect argentin  qu’elles  présentent  ordinairement* 
Elles  sont  extrêmement  spacieuses  dans  les  larves 
de  Xhjdrophilus ^ du  dytiscus  et  du  stratyomis\ 
Chez  ce  dernier,  les  troncs  sont  très-fortement 
élargis , leur  couleur  est  argentine  comme  de  cou- 
tume; les  branches,  au  contraire,  sont  toujours 
fort  étroites  : cette  structure  rappelle  les  renfle- 
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mens  que  présente  le  système  vasculaire  dans 
les  animaux  qui  plongent  (i). 

Les  stigmates^  ordinairement  allongés,  offrent 
un  diamètre  plus  grand  de  haut  en  bas,  que  d’a- 
vant en  arrière.  Jamais  ils  ne  sont  obturés  par 

(i)  Les  trachées  naissent  presque  toujours  de  stigmates  , ra- 
rement de  branchies.  Elles  constituent  souvent  deux  troncs 
principaux , étendus  le  long  des  côtés  du  corps  , ou  naissant 
par  faisceaux  de  chaque  stigmate.  Constammenf'elles  se  pro- 
longent en  branches  de  plus  en  plus  déliées,  le  long  du  trajet 
desquelles  on*observe  néanmoins  assez  souvent  des  dilatations 
sacciformes.  Leurs  dernières  branches  , qui  sont  d’une  excessive 
ténuité,  finissent  par  se  perdre  dans  tous  les  organes  du  corps  , 
à peu  près  comme  le  font  les  artères  chez  l’homme. 

Les  trachées  elles- mêmes  sont  formées  de  deux  membranes, 
entre  lesquelles  se  trouvent  quelques  fibres  contournées  eu 
spirale , qui  adhèrent  spécialement  à la  face  interne,  et  don- 
nent une  belle  teinte  argentine  aux  trachées. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  que  les  plantes  offrent 
déjà  les  analogues , non  seulement  des  stigmates  , mais  encore 
des  trachées  , dans  ce  qu’on  appelle  leurs  vaisseaux  en  spirale. 
A la  vérité,  on  a cru  trouver  de  grandes  différences  entre  ces 
deux  genres  de  canaux  , et  l’on  a dit,  par  exemple,  qu’il  était 
impossible  de  démontrer  leur  connexion  avec  les  stigmates  , 
qu’ils  ne  se  ramifient  pas  de  la  même  manière,  etc.  Il  peut  se 
faire  aussi  que  les  vaisseaux  spiraux  aient  à peu  près  la  même 
importance  pour  les  plantes  que  le  système  nerveux  pour  les 
animaux.  Cependant  on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  res- 
piration ne  serait  pas  réellement  pour  les  végétaux  ce  que 
l’innervation  est  pour  les  animaux  , et  si  ce  n’est  pas  précisé- 
ment par  cette  raison  que  le  système  respiratoire  le  plus  déve- 
loppé dans  le  règne  animal  doit  reproduire  le  type  des  vais- 
seaux contournés  en  spirale.  Du  moins  n’est-il  pas  nécessaire 
d’assigner  des  preuves  pour  établir  qu’il  y a beaucoup  plus 
d’analogie  que  de  différence  entre  les  trachées  des  insectes 
«t  celles  des  plantes,  ( Garas  ; hc,  cU.j  179.)  (iV.  du  T.) 
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line  membrane,  bien  qu’il  ne  soit  pas  rare  d’en 
voir  rétrécies  considérablement  les  ouvertures  par 
l’effet  de  la  contraction  de  leurs  bords  (i).  Placés 


(i)  Cette  assertion  est  loin  d’être  incontestée.  M.  Carus  , en 
effet , affirme  positivement  la  présence  , chez  tpielques  insectes, 
d’une  membrane  tendue  au  devant  des  orifices  en  question  , de 
manière  à les  fermer  en  grande  partie  , percée  cependant  à 
jour  comme  un  crible.  Ce  serait  le  cas,  par  exemple,  de  la 
larve  de  hanneton.  Moldenbawer  va  même  plus  loin  , lorsqu’il 
prétend  que  l’occlusion  effectuée  par  cette  membrane  est  assez 
complète  pour  empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  trachées  , 
opinion  qui  a été  réfutée  , il  est  vrai  , par  Sprengel. 

Ordinairement  ces  orifices  s’observent  des  deux  côtés  du 
corps,  comme  chez  les  vers  , les  isopodes  et  les  arachnides  ; ils 
sont,  en  général,  plus  développés  au  thorax  qu’à  l’abdomen  ; 
toujours  ils  sont  disposés  par  paires.  Leur  forme  est  celle  des 
fentes  par  lesquelles  respirent  les  plantes  , surtout  les  feuilles. 
Quant  aux  lèvres  dont  les  stigmates, sont  garnis,  elles  sont 
distinctes  surtout  à l’abdomen  de  la  sauterelle , chez  les  libel- 
lules , les  chrysalides  , les  chenilles  , les  papillons  à l’état  par- 
fait. Les  fibres  musculaires  qui  entourent  ces  ouvertures  sont 
* probablement  d’une  double  espèce , fibres  rayonnantes  et  fi- 
bres circulaires,  comme  dans  l’iris;  c’est  ce  qui  résulte  de  la 
double  faculté  qu’ont  ces  ouvertures,  celle  de  s’agrandir  et 
celle  de  se  fermer.  Suivant  Sprengel , cette  structure  se  com- 
plique davantage  chez  quelques  hydrophiles , où  l’on  trouve 
en  outre  une  valvule  parsemée^de  petites  plumes , ce  qui  rap- 
pelle l’organisation  des  branchies.  On  connaît  aussi  des  stig- 
mates circulaires  {chenille  du  saule,  poitrine  des  libellules). 
Chez  les  libellules  on  aperçoit  encore , au  dehors  de  l’ouver- 
ture ronde , une  membrane  fine  , blanche  et  tout-à— fait  sem- 
blable à une  paupière,  qui  s’ouvre  et  qui  se  ferme  comme  une 
valvule,  pendant  les  mouvemens  respiratoires  très-forts  qu’exé- 
cute l’animal.  Quelquefois  les  bords  des  stigmates  sont  protégés 
par  des  soies  crochues , comme  dans  le  taupe-grillon , selon 
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chacun  dans  une  légère  excavation , ils  sont  en- 
tourés extérieurement  par  une  saillie  cornée.  Dans 
l’excavation  dont  il  s’agit  on  trouve  deux  lèvres 
membraneuses , dont  l’une  glisse  légèrement  sur 
l’autre  : les  deux  bords  de  ces  lèvres  se  regardent , 
et  ce  sont  eux  qui  forment  la  véritable  ouverture; 
les  bords  sont  pourvus  de  saillies  diversement  con- 
figurées, plus  ou  moins  ramifiées,  lesquelles  sont 
disposées  de  manière  à s’engrener. 

Deux  muscles  antagonistes , qui  s’étendent  de 
la  peau  au  stigmate,  servent  à fermer  cette  ouver- 
ture et  à l’ouvrir  ( i ) ; M.  de  Serres  a divisé  les  stig- 
mates en  deux  catégories,  celle  des  stigmates  com- 
muns, ordinaires , simples,  et  celle  des  stigmates 
exceptionnels  : quant  aux  derniers,  il  les  désigne, 
on  ne  sait  pas  pourquoi,  par  le  nom  de  tre- 
maëres  {\xo\iA  aerien^;  d’après  lui,  ils  diffèrent 
des  autres  par  la  présence  de  muscles;  ils  ne 
s’observent  que  chez  quelques  orthoptères;  ils 
n’existent  qu’à  la  région  thoracique,  et  leur^ 
nombre  ne  s’élève  jamais  au  dessus  de  deux  (2). 
Cette  distinction  me  semble  être  superflue,  avec 
d’autant  plus  de  raison , que  tous  les  stigmates, 
sans  aucune  exception,  sont  pourvus  de  muscles, 
ainsi  que  Lyonet  l’a  démontré. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anneaux  cartilagineux 

Sprengel,  ou  renflés  en  forftxe  de  mamelons,  comme  cliez 
plusieurs  larves  aquatiques.  (Carus,  loc,  cit.,  II,  178.) 

( iV.  du  T.) 

(1)  Lyonet,  Traité  de  la  chenille,  etc.,  1^62,' p.  ^5  et 
sulv. 

(2)  Loe,  eit.,  p.  5l8  et  suiv. 
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ou  côtes,  que  présentent  différens  insectes,  chez 
lesquels  l’appareil  des  organes  respiratoires  pré- 
sente un  développement  particulier,  les  ortho- 
ptères, par  exemple,  je  n’ai  qu’à  renvoyer  à l’expo- 
sition du  squelette  des  animaux  invertébrés  en 
général,  et  de  celui  des  insectes  en  particulier  (1), 
où  cette  matière  a été  traitée  avec  détail,  et  où  je 
crois  avoir  démontré  que  ces  organes  existent  dans 
plusieurs  ordres  auxquels  M.  de  Serres  les  avait 
contestés,  ou  qui  tout  au  moins  avaient  été  passés 
par  lui  sous  silence  (2). 

Les  trachées  sont  toujours  béantes,  douées 
d’une  grande  élasticité,  ordinairement  argentines 
durant  la  vie,  et  composées  de  trois  membranes. 
D’après  Lyonet  (3)  , la  première  de  ces  mem- 
branes est  épaisse, formée  défibrés  circulaires  ser- 
rées, entrelacées  d’une  infinité  de  manières,  d’une 
contexture  probablemement  charnue.  La  seconde, 
plus  mince,  est  pellucide  et  d’un  tissu  homogène. 
La  troisième  enfin  , formée  de  fibres  serrées,  con- 
tournées en  spirale,  assez  faciles  à séparer,  d’une 
délicatesse  extrême,  est  fort  élastique,  et  c’est  à 
la  présence  de  cette  membrane  que  l’on  doit  rap- 
porter la  propriété  qu’ont  les  trachées  de  ne  point 
revenir  sur  elles-mêmes,  et  de  se  conserver  béantes. 

Cuvier  (4),  M.  de  Serres  (5),  et  autres,  tout 

(1)  Voir  ci-dessus  , vol.  II,  p.  io4  et  suiv. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  3 16  et  suiv. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  102. 

(4)  Leçons  y\Y. 

(5)  Suite  des  ohserv.  Voir  Mcm,  du,  Muséum  d'Jtistf  nat., 

vol.  IV,  i8i8,  3x5.  , ,01 
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en  admettant  le  même  nombre  de  tuniques,  leur 
attribuent  une  disposition  et  des  caractères  ana- 
tomiques différens.  Pour  ce  qui  concerne  d’abord 
la  membrane  formée  de  fibres  contournées  en 
spirale,  tous  sont  d’accord  sur  son  existence.  Il 
n’en  est  point  de  même  à l’égard  de  sa  situation; 
les  auteurs  cités  en  dernier  lieu  la  plaçant  entre 
les  deux  tuniques  externe  et  interne.  Cette  opinion 
peut  invoquer  en  sa  faveur  l’analogie  autant  que 
la  nature  de  la  chose,  puisqu’on  conçoit  difficile- 
ment que  la  membrane  en  question  puisse  exister 
sans  être  tapissée  par  une  doublure  interne , des- 
tinée à en  réunir  les  fibres.  En  outre,  je  me  suis 
assuré  de  l’exaetitude  de  cette  description,  par  des 
recherches  faites  exprès,  dans  le  but  d’en  vérifier 
, la  valeur.  La  seconde  membrane  de  Lyonet  n’est 
donc  autre  chose,  sans  doute,  qu’une  couche  de 
tissus  muqueux,  tandis  que  la  membrane  interne 
paraît  avoir  échappé  à l’attention  de  l’observateur. 

D’un  autre  côté,  Sprengel  (i)  réduit  le  nombre 
des  membranes  à deux,  puisqu’il  rejette  d’une 
part  la  division  de  la  membrane  externe  en  deux 
couches  distinctes,  et  que  de  l’autre  il  considère  les 
tuniques  moyenne  et  interne  comme  ne  formant 
qu’une.  Quant  à la  première  de  ces  assertions,  je 
l’adopte  sans  hésiter  : l’autre  me  paraît  être 
moins  admissible,  par  les  raisons  indiquées. 

La  plupart  des  anneaux  du  corps  présentent 
des  stigmates.  Au  niveau  de  ceux  où  ces  ouver- 

(i)  De  parlibus  quibus  insecta  spirüus  ducunt.  Halæ , 

i8i5. 
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tures  se  rencontrent,  chaque  tronc  latéral  est  en- 
touré d’un  anneau  étroit,  formé  de  fibres  muscu- 
laires; de  plus,  ces  troncs  offrent,  au  même  en- 
droit, un  léger  étranglement,  correspondant  à un 
grand  nombre  de  saillies  fort  minces,  développées 
à la  face  interne. 

La  tunique  moyenne  présente  moins  d’élasticité 
au  niveau  des  renflemens  vésiculeux,  que  partout 
ailleurs;  en  même  tepips,  les  fibres  en  spirale  y 
sont  moins  distinctes.  Userait  même  possible  que 
cette  tunique  manquât  tout-à-fait  à cet  endroit, 
et  que  le  conduit  n’y  fût  composé  que  de  deux 
membranes. 

Parmi  les  insectes  aquatiques , il  y en  a quel- 
ques uns  qui  respirent  par  l’anûs  : tels  sont  les 
larves  des  'libellules^  celles  de  différentes  sca- 
rabées. Chez  eux , cette  fonction  s’exécute  par 
l’aspiration  et  le  rejet  alternatifs  de  l’eau  par  l’or- 
gane défécateur.  Cet  orifice  est  couronné  de  plu- 
sieurs saillies  petites,  triangulaires,  terminées  en 
pointe,  saillies  qui  sont  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  et  qui  ne  s’écartent  que  pour  ouvrir 
le  passage  à l’eau. 

Indépendamment  .du  mode  ordinaire  dont  s’ef- 
fectue la  respiration  , on  en  obser  ve,  d’après  M.  de 
Serres,  un  second,  qui  s’accomplit  par  le  con- 
cours de  la  bouche  (i).  Ce  fait  serait  d’autant  plus 
curieux,  qu’il  rappellerait  une  condition  tout  ana- 
logue,  présentée  par  quelques  poissons,  tels  que  le 

(i)  Mém.  sur  le  tube  intestinal  des  insectes.  Ann.  du  mu- 
séum, vol.  XIX. 
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cobitis  fossilis,  par  exemple  (i) , et  qu’il  coïncide- 
rait meme  avec  ce  qui  ae  passe  très-souvent  chez 
l’homme,  puisqu’on  voit  un  assez  grand  nombre 
de  personnes  douées  de  la  faculté  d’avaler  l’air  (2). 

§ 7- 

Les  principales  différences  que  l’appareil  respi- 
ratoire offre  dans  les  insectes,  sont  les  suivantes  : 

Les  diptères  parfaits  montrent,  vers  l’extrémité 
antérieure  de  l’abdomen,  une  paire  de  vési- 
cules très-spacieuses.  Au  moins,  chez  le  hombilius 
on  trouve  vers  la  face  dorsale  du  corps,  indépen- 
damment du  tronc  latéral  étroit,  un  second  plus 
volumineux,  présentant,  vers  son  extrémité  anté- 
rieure, un  renflement  vésiculeux,  qui.  donne  nais- 
sance aux  vaisseaux  intestinaux  (3).  'LQshjméno^ 

(1)  Erman  , voir  ci-dessus. 

(2)  Magendie  , , II,  p.  l46. 

(3)  Chez  les  tarifes  des  diptères,  quand  elles  vivent  dans 
l’eau , tantôt  les  deux  troncs  trachéens  du  corps  se  prolongent  à 
l’extérieur  en  tubes  respiratoires  ; ainsi  celles  des  cousins  por- 
tent à l’anus  un  long  siphon , par  le  moyen  duquel  elles  se  sus- 
pendent à la  surface  de  l’eau,  et  la  nymphe  offre  deux  petites 
cornes  respiratoires  à la  tête;  tantôt,  au  lieu  de  branchies,  on 
trouve  des  faisceaux  de  poils , même  sans  trachées , comme  dans 
le  tipula  plumosa.  Quant  aux  larves  qui  vivent  dans  d’autres 
animaux,  telles  que  celles  (TœsU’e  , j’observe,  à la  partie  pos- 
térieure de  leur  corps,  un  bouclier  brun,  ovale  et  plat,  dans 
les  deux  moitiés  latérales  duquel  se  voient  plusieurs  lignes  pa- 
rallèles, qui  semblent  être,  en  quelque  sorte,  des  fentes  stig- 
matiques  contractées.  Si  on  enlève  ce  bouclier , on  rencontre 
d’assez  larges  stigmates  d’où  parlent  deux  gros  troncs  trachéens 
qui  vont  se  distribuer  dans  le  corps.  Enfin  , les  larves  qui  vi- 
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ptères  se  comportent  d’une  manière  fort  analogue, 
surtout  le  bourdon , chez  lequel  on  rencontre , en 
outre,  de  petites  vésicules  dans  la  cavité  thora- 
cique. Dans  Xdiguêpe^  les  trachées  latérales  offrent 
beaucoup  de  largeur  : outre  la  grosse  vésicule  si- 
tuée à l’extrémité  antérieure  de  l’arrière-corps,  on 
en  observe  d’autres  plus  petites  dans  la  poitrine  et 
à la  tête.  Chez  le  'sirex , le  système  respiratoire 
présente  un  développement  remarquable:  à la  vé- 
sicule forte  de  l’abdomen  , il  en  succède  d’au- 
tres en  arrière,  très-rapprochées  les  unes  des  au- 
tres, et  diminuant  insensiblement  de  grandeur.  La 
tête  et  la  poitrine,  dépourvues  de  vésicules,  of- 
frent en  revanche  les  trachées  fort  larges.  Chez  le 
sirex , il  n’y  a point  de  vésicules  à la  tête.  Par  com- 
pensation , l’on  en  trouve,  outre  plusieurs  petites 
de  chaque  côté  dans  la  poitrine,  trois  fort  grosses, 
allongées,  situées  vers  le  commencement  de  l’ab- 
domen, vésicules  qui  se  succèdent  de  très-près, 
et  qui  sont  suivies  de  cinq  à six  autres,  plus 
petites , placées  un  peu  plus  loin  en  dehors.  Les 
troncs  latéraux  sont  fort  étroits  (i). 

vent  dans  l’air , comme  les  vers  du  fromage , larves  de  la  musca 
putris,  ont  deux  petits  tubes  respiratoires  sur  le  second  anneau 
du  corps  et  deux  autres  sur  le  dernier.  (Carus,  loc.  cit.  161.) 

{N.  du  T.) 

(il  L’abeille  domestique  présente  cela  de  particulier,  que 
les  Iracbées  provenant  des  stigmates  abdominaux  s’abouchent, 
de  chaque  côté , dans  une  très-grande  dilatation  vésiculeuse  , 
oblongue,  qui  envoie  des  branches  dans  la  poitrine,  à travers 
le  pédicule  de  l’abdomen  , et  qui  s’anastomose  avec  celle  du 
coté  oppose,  par  le  moyen  de  ramifications  particulières.  (Brandt 
etRatzeburg,  Arzneilichc,  Thiere  II,  201.)  {N.  du  T.) 
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Chez  les  larves,  on  n’observe  pas  la  moindre 
trace  de  ces  renflemens  vésiculeux.  Bien  au  coji- 
traire,  les  trachées  sont  excessivement  étroite®sur 
tous  les  points  de  leur  trajet , excepté  chez  celles 
qui  vivent  dans  l’eau,  celle  du  sir aty omis  ^ par 
exemple. 

Parmi  les  hémiptères^  le  cimex  s.  acanthias ^ au 
moins  le  nigricornis , présente,  à l’origine  de 
l’abdomen  , deux  vésicules  fort  grandes,  une 
de  chaque  côté,  et  plus  loin  une  quantité  très- 
considérable  de  renflemens  beaucoup  plus  petits, 
qui  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du 
corps. 

Dans  le  nepa  cinerea  , les  vésicules  n’offrent 
qu’un  développement  fort  peu  marqué.  Néan- 
moins , on  trouve  à la  région  antérieure  de  l’ab- 
domen deux  vésicules  considérables , une  de  cha- 
que côté,  et  deux  paires,  à dimensions  fortes 
aussi,  dans  la  portion  thoracique.  Les  trachées  la- 
térales sont  fort  volumineuses,  moins  pourtant  que 
chez  d’autres  insectes  aquatiques,  tels  que  les  lar- 
ves àeXhjdrophilus,  du  dytiscuSy  du  slratyomis ^ etc. 

Dans  le  nepa  linearis,  je  ne  pus  découvrir  d’a- 
bord la  présence  de  vésicules  distinctes.  Des  re- 
cherches ultérieures  m’ont  appris,  que  les  tra- 
chées latérales  forment,  sur  chaque  côté  de  la 
poitrine , un  renflement  vo  lumineux  ( i ) . 

(i)  Les  organes  respiraloftes  des  hémiptères , qui  subissent 
des  métamorphoses  incomplètes,  ressemblent  souvent,  par  la 
présence  de  tubes  respiratoires  prolongés  (par  exemple  daqs  les 
nèpcs) , à ceux  des  hyménoptères  et  même  de  leurs  larves.  Léon 
Dufour  {Annal,  gén.  des  sc.  phys.j  Bruxelles,  1820,  tom.  tu, 
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Dans  le  tettigonîa^  l’appareil  respiratoire  offre 
un  développement  des  plus  remarquables.  Des  di- 
latations très-fortes,  vésiculeuses,  s’observent,  par- 
ticulièrement à la  tête,  ainsi  qu’à  la  région  anté- 
rieure de  l’abdomen  ; tandis  qu’immédiatement 
au  dessous  des  arceaux  dorsaux  et  abdominaux, 
cet  appareil  n’est  formé  que  de  vésicules  petites, 
très-serrées. 

Dans  les  chenilles,  on  trouve  ordinairement  dix- 
huit  stigmates,  neuf  de  chaque  côté,  c’est-à-dire 
un  stigmate  pour  chaque  anneau,  excepté  pour  le 
second, le  troisième  et  le  dernier.  En  outre,  il  existe 
de  chaque  côté  un  tronc  fort  distinct,  étendu  d’un 
bout  du  corps  à l’autre,  tronc  qui,  toutefois,  n’of- 
fre point  la  même  ampleur  relative  dans  toutes  les 
espèces,  laquelle,  au  contraire,  est  excessive  dans 
le  cossus  ligniperda,  et  très-peu  considérable  dans 
\essphinx  tithjmali,populi.Ce  tronc  communique 
avec  chaque  stigmate  par  un  canal  très-court. 
Yis-à-vis  de  chaquestigraate,  le  tronc  en  question 
donne  naissance  à un  grand  nombre  de  trachées 
étroites,  dépourvues  totalement  de  renflemens, 
ramifiées  d’avant  en  arrière  en  forme  d’éventail. 
Ces  trachées  se  laissent  séparer  avec  facilité  en 

p.  194  ; — Recherch.  anat.  etphysiol.  sur  les  hémiptères;  Pa- 
ris, i833,  in-4”,  PI.  XVI,  XIX,  p.  80)  assure  même  que  la  ra- 
natra  Unearis  et  la  nepa  cinerea  qui  n’ont  que  des  stigmates 
ouverts  dans  le  tube  respiratoire  de  l’anus,  renferment  dans 
leur  poitrine  des  vésicules  trachéennes  remarquables , qui  sont 
remplies  de  trachées  extrêmement  fines,  et  qui,  entourées  d’une 
membrane  fibreuse,  représentent  presque  un  organe  pulmonaire. 
CCaruS;  loc.  cit,  ïf.  182,)  (iV.  d«r.) 
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deux  couches,  une  supérieure  et  une  inférieure. 
Celle-là  est  composée  d’un  très-grand  nombre  de 
branches,  qui  vont  se  rendre  à l’œsophage  ; tandis 
que  les  conduits  de  la  couche  inférieure  se  distri- 
buent aux  muscles  latéraux  et  inférieurs. 

Selon  Cuvier  (i),  les  points  indiqués  auraient 
seuls  le  privilège  de  fournir  des  trachées.  Cette  as-p 
sertion  n’est  point  exacte  ; car  je  me  suis  assuré 
que,  chez  plusieurs  espèces,  les  sphinx  euphor- 
hiœ  et  populi,  par  exemple , les  troncs  latéraux 
donnent  naissance,  par  les  portions  de  leur  éten- 
due qui  sont  placées  entre  deux  stigmates , à des 
trachées  plus  petites,  destinées  aux  muscles  dudos, 
trachées  qui  naissent  à quelque  distance  les  unes 
des  autres,  au  lieu  de  se  détacher  par  faisceaux 
rayonnaus,  d’un  seul  point,  commeles  précédentes. 
Cette  structnre  s’observe  de  préférence  à la  région 
moyenne  du  corps.  Les  branches  antérieures,  à 
l’exception  de  la  première,  fournissent  des  ra- 
meaux qui  passent  par  dessus  l’œsophage,  pour 
s’aboucher  à la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté 
opposé,  Au  lieu  de  se  distribuer  au  tube  digestif, 
elles  se  rendent  aux  muscles  inférieurs  et  à ceux 
du  dos. 

Le  cossus  ligniperda  aussi,  qui  paraît  avoir  servi 
de  type  à Cuvier,  m’a  présenté  des  ramuscules 
fournis,  à différons  endroits,  par  les  troncs  laté- 
raux. 

D’après  Cuvier  (2),  les  trachées  du  papillon  dif- 
fèrent de  celles  de  la  chenille^  principalement  par 

(t)  Leçons,  II,  438, 

(2)  Lqc.  cit.,  p.  439. 
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l’infériorité  de  leur  diamètre,  par  celle  de  leur 
nombre,  et  enfin  par  la  présence  de  petits  corps 
graisseux,  d’une  forme  elliptique,  dont  elles  sont 
garnies  à tous  les  points  de  leur  surface.  Toute- 
fois, ces  corps  se  laissent  détacher  sans  effort  des 
tissus  auxquels  ils  adhèrent.  Les  trachées,  dont 
le  tissu  est  ferme,  sont  moins  nombreuses,  il  est 
vrai,  que  dans  la  chenille;  mais,  par  compensa-^ 
lion,  elles  sont  plus  larges,  celles  surtout  qui  se 
rendent  aux  organes  de  la  génération. 

Dans  le  sphinx  et  le  phalœna,  ces  organes  pré- 
sentent en  outre  une  différence  fort  importante, 
dont  Guvier  n’a  fait  aucune  mention  ; c’est  la  pré- 
sence, à différens  endroits  de  l’abdomen,  de 
vésicules  plus  ou  moins  considérables , plus  ou 
moins  nombreuses,  vésicules  qui,  formées  par 
l’ampliation  des  trachées,  correspondent  aux  stig- 
mates. Dans  le  sphinx^  au  moins  dans  les  sph.  eu- 
phorhiœ  et  ocellata^  je  trouve  ces  vésicules  très- 
développées,  et  tellement  nombreuses,  qu’elles  for- 
ment jusqu’à  six  ou  sept  paires,  qui  occupent  une 
très-grande  étendue  de  l’arrière-corps;  du  reste, 
elles  diminuent  légèrement  de  grandeur  d’avant 
en  arrière.  Dans  le  sphinx  atropos , les  bombyx 
salicis  et  dispar  aussi,  surtout  dans  le  premier, 
ces  vésicules  sont  considérables,  moins  pourtant 
que  dans  les  espèces  précédentes;  d’ailleurs,  il 
n’en  existe  que  trois  à quatre  de  chaque  côté.  Le 
b.  quercijolia  ne  présente  que  les  vésicules  anté- 
rieures, lesquelles  sont  relativement  plus  petites. 
Indépendamment  des  vésicules  indiquées,  les  es- 
pèces dont  il  vient  d’être  parlé,  en  présentent  une 
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OU  deux  vers  l’origine  de  l’arrière-corps:  celles-ci 
sont  impaires,  transversales,  plus  volumineuses 
que  les  autres,  dont  elles  égalent  tout  au  moins  la 
grandeur;  lorsqu’il  y en  a deux,  elles  se  succèdent 
d’avant  en  arrière.  Dans  les  papillons  diurnes,  je 
n’en  pus  découvrir  la  moindre  trace  ( i ).  Dans  le  tzoc- 
tua,  au  contraire,  au  moins  dans  le  n.  oleracea, 
on  observe  antérieurement,  de  chaque  côté,  une 
vésicule  de  grandeur  moyenne;  tandis  que,  pos- 
térieurement, il  n’y  en  a point  du  tout. 

D’après  cet  exposé,  on  remarque  donc,  entre  les 
diverses  familles  des  papillons,  la  même  différence 
qu’entre  celles  d’autres  ordres,  de  celui  des  sca- 
rahées  surtout.  Au  premier  abord,  cette  struc- 
ture ne  semble  avoir  aucun  rapport  constant  avec 
l’aptitude  au  vol.  Les  papillons  diurnes,  qui  pour- 
tant sont  ceux  dont  le  vol  atteint  le  plus  d’élé- 
vation , étant  dépourvus  de  vésicules,  tandis  que 
les  autres  en  offrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Néanmoins  il  y a différens  argurnens  à 
opposer  à celte  objection , savoir,  i°  que  les  papil- 
lons diurnes  présentent,  avec  un  arrière-corps 
beaucoup  plus  petit,  le  système  vasculaire  aérien 
desaîles  beaucoup  plus  développé;  que,  dans  les 
mêmes  insectes,  le  premier  estomac  a des  dimen- 
sions bien  plus  considérables,  ainsi  que  je  l’ai  in- 
diqué dans  un  volume  précédent  (2)  ; 3“  que  ces 
particularités  de  structure  semblent  compenser 
et  au-delà  l’absence  des  vésicules. 

(i)  M.  Carus  pense  que  ces  dilatations  existent  même  chez  les 
papillons  diurnes.  (Zoc.  cit,,  l84-)  (A.  du  T.) 

(a)  Yol.  YII,  p,  11. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  d’observation  rigou- 
reuse et  constante,  toutes  les  fois  que  les  vésicules 
existent , que  le  degré  de  leur  développement  cor- 
respond exactement  au  degré  d’aptitude  au  vol 
chez  l’animal  qui  les  présente;  et  pour  en  citer  un 
exemple,  le  h.  quercifolia  a un  vol  bien  plus  rare 
et  bien  plus  pesant  que  le  sphinx  euphorbice^  les 
bombax  dispar  et  salicis  (i). 

Parmi  les  névroptères,  les  larves  des  libellules  pré- 
sentent une  particularité  curieuse  ; chez  elles,  en 


(i)  Quelle  estla  cause  du  développement  des  sacs  aériens  dans 
les  papillons?  M.  Carus  pense  que  la  principale  dépend  de  l’oc- 
clusion des  stigmates,  et  surtout  des  postérieurs.  Degeer(Mc- 
moires  sur  les  insectes.  Tom.  II,  p.  40  a remarqué  sur  la 
chrysalide  d’un  sphinx,  que  les  deux  ou  trois  stigmates  posté- 
rieurs étaient  fermés;  en  plaçant  l’animal  dans  l’eau,  on  voyait 
des  bulles  d’air  alternativement  sortir  des  sligmases  antérieurs 
et  y rentrer.  Degeer  regardait  ce  phénomène  comme  une  in- 
spiration et  une  espiration.  Tl  avait  peut-être  tort , puisque 
l’air  expiré  rentrait  dans  le  corps.  Celte  circonstance  semble 
mettre  fort  à l’étroit  l’air  contenu  dans  les  trachées  , et  auquel 
viennent  peut-être  encore  se  joindre  des  gaz  dégagés  pendant 
l’évolution  de  l’organisme.  En  ouvrant  sous  l’eau  des  chrysa- 
lides du  sphinx  de  la  tithymale , âgées  de  plusieurs  jours , 
M.  Carus  vit  l’air  s’en  échapper  avec  violence  ; cet  air,  empri- 
sonné et  accumulé  , pourrait  donc  déterminer  l'ampliation  des 
trachées  d’une  manière  déjà  en  partie  mécanique,  et  l’on  ex- 
pliquerait par  là  pourquoi  c’est  surtout  dans  l’abdomen  que  les 
vésicules  se  rencontrent.  Il  reste  même  à savoir  si  ce  n’est  pas 
par  le  même  procédé  que  se  forment  les  sacs  aériens  de  l’œso- 
phage des  papillons  et  des  cousins  ; car  les  observations  faites 
sur  les  sauterelles  et  la  bulle  d’air  contenue  dans  ces  sacs  eux- 
mêmes,  prouvent  au  moins  que  l’œsophage  est  apte  aussi  à re- 
cevoir de  l’air , à exercer  une  sorte  de  respiration.  (Carus , loc. 
cit.,  J 84-)  (IV.  du  T.) 
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effet,  c’est  le  rectum  qui  est  le  siège  du  réceptacle 
de  l’air,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  faisant  l’histoire  des 
organesdigestifs  (i).  La  face  interne  decet  intestin 
est  garnie,  dans  toute  son  étendue,  de  lamelles 
triangulaires  serrées,  disposées  par  paii'es  en  cinq 
rangées;  ces  lamelles  sont  au  nombre  de  quarante, 
ou  à peu  près,  dans  les  larves  à corps  longs,  et  au 
nombre  de  quatre-vingts  dans  celles  dont  le  corps 
est  court  et  élargi.  Chez  les  premières , ces  lamelles 
sont  moins  saillantes  à la  fois  et  plus  élargies;  tan- 
dis que  chez  les  autres  elles  sont  plus  étroites, 
plus  allongées,  de  dimensions  plus  considérables. 
Dans  les  larves  à queue  longue^  ces  plaques  don- 
nent naissance,  par  tous  les  points  de  leur  circon- 
férence, à un  grand  nombre  de  petits  tubes  d’une 
ténuité  extrême,  tubes  qui  vont  se  réunir  pour  en 
former  de  plus  grands,  lesquels  sont  recueillis  par 
des  troncs  qui  parcourent  le  corps  suivant  le  sens 
de  la  longueur.  Ces  tubes,  qui  avaient  étéassignés 
par  Cuvier  à toutes  les  larves  de  libellules,  man- 
quent chez  les  larves  à queue  courte,  où  leur  ab- 
sence est  suppléée  par  une  quantité  et  une  gran- 
deur plus  considérables  des  lamelles.  Ces  animaux 
possèdent  donc,  durant  leur  état  de  larve,  des 
branchies  internes  , contenues  dans  le  rectum  , qui 
sont  le  point  d’origine  des  trachées.  L’extrémité 
postérieure  de  chacune  des  rangées  dont  nous  avons 
parlé,  sert  de  point  d’attache  à deux  muscles  lon- 
gitudinaux volumineux,  muscles  qui  vont  se 
fixer  par  l’autre  extrémité  au  dernier  segment 


(i)  ïhid. 
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du  corps,  et  dont  la  fonction  consiste  à porter 
l’appareil  branchial  en  arrière  ; par  ce  mouvement, 
l’ouverture  de  cet  appareil  se  trouve  rapprochée 
de  l’anus,  changement  de  position,  qui  doit  néces- 
sairement contribuer  à faciliter  Tenlrée  et  la  sortie 
de  l’air.  L’expulsion  de  ce  fluide  est  aidée  d’ailleurs 
par  la  contraction  des  muscles  de  la  région  posté- 
rieure du  corps. 

D’après  Cuvier  (i),  les  tubes  aériens  qui  nais- 
sent du  rectum  , aboutiraient  tous  à quatre 
troncs  parcourant  le  corps  d’un  bout  à l’autre. 
Parmi  ces  troncs,  il  y en  aurait  deux,  les  plus  gros, 
qui  ne  seraient  que  des  réservoirs,  l’air  contenu 
dans  leur  cavité  étant  versé  dans  des  rameaux 
transverses,  qui  le  conduiraient  dans  les  tubes  res- 
tans,  d’où  il  arriverait  aux  organes.  Enfin,  ces 
derniers  troncs  donneraient  naissance  chacun 
à un  rameau  efférent,  qui  se  distribuerait  au  canal 
intestinal  (a).  Cette  description  me  paraît  manquer 
d’exactitude  à plusieurségards.  Et  d’abord,  la  dispo- 
sition des  trois  paires  de  conduits  n’est  pas  du  tout 
celle  indiquée  par  Cuvier.  Quant  au  supérieur,  que 
cet  auteur  a très-bien  signaléxommefe  plus  volu- 
mineux, il  naît  par  une  double  série  de  radiculesde 
la  partie  supérieure  et  des  cotés  de  la  moitié  an- 
térieure du  rectum;  de  là,  il  se  dirige  en  avant , en 
côtoyant  l’intestin , auquel  il  ne  distribue  toutefois 
aucun  rameau,  pour  se  ramifier  à unegrande éten- 
due de  la  poitrine,  surtout  à la  partie  supérieure 

(i)  Leçons 

(2}  Loc,  cit,  • " 
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de  cette  région  et  aux  muscles  des  ailes  , ainsi  qu’à 
toute  la  tête;  durant  son  trajet  dans  l’abdomen, 
ce  conduit  donne  naissance  à plusieurs  rameaux 
transverses,  très-déliés,  correspondant  aux  espaces 
qui  séparent  lesanneaiÿ,  rarm’aux  qui  le  font  com- 
muniquer avec  le  tronc  inférieur,  vers  l’extrémité 
antérieure  de  la  portîôn  thoracique.  Le  tronc  en 
question  se  divise  en  deux  branches  volumineuses, 
une  interne  inférieure  et  une  externe  supérieure, 
lesquelles  se  rendent  à la  tête. 

Le  tronc  moyen,  beaucoupplus  petit,  estfourrn 
également  par  le  rectum  , dont  ses  radicules  occu- 
pent la  face  inférieure  et  les  régions  les  plus  dé- 
clives des  côtés  ; il  remonte  à côté  du  tube  ali- 
mentaire, auquel  il  distribue  des  lameaux  depuis 
sa  fin  jusqu’à  son  origine;  arrive  à l’extrémiié 
antérieure  du  second  estomac,  il  va  contourner 
cette  partie  pour  se  croiser  avec  son  homonyme 
du  côté  opposé,  d’une  telle  façon,  que  le  troue 
droit  devient  supérieur  au  tronc  gauche;  puis  ces 
conduits  s’anastomosent  chacun  avec  le  tronc  su- 
périeur de  son  côté  , pour  se  terminer  à la  région 
postérieure.des  muscles  des  ailes. 

Enfin,  le  tronc  inférieur,  qui  est  en  même 
temps  celui  placé  le  plus  en  dehors,  égale  le  pré- 
cédent en  volume  chez  les  larves  à corps  long,  tan- 
dis qu’il  est  beaucoup  plus  petit  chez  celles  à corps 
épais  et  raccourci;  il  naît  de  la  moitié  postérieure 
du  lectum  par  deux  séries  de  radicules,  et  après 
avoii-  reçu  des  deux  troncs  précédons  un  grand 
nombre  d’anastomes,  il  va  se  placer  entre  les  ar- 
ceaux supérieurs  et  inférieurs  de  l’abdomen,  pour 


u’anatomif  compaukk.  53 

se  porter  eu  avant;  durant  ce  trajet,  il  distribue 
aux  muscles  abdominaux  des  rameaux  nombreux, 
formant  deux  séries,  une  externe,  supérieure,  et 
une  interne,  inférieure;  il  se  termine  à la  région 
inférieure  et  interne  du  thorax,  et  aux  pieds,  par- 
ties dans  les  muscles  desquelles  il  se  ramifie.  Le  pre- 
mier deses  troncs  est  donc  destiné  à la  tête,  au  tho- 
rax et  aux  ailes;  le  second,  au  canal  intestinal  et  aux 
ailes;  le  troisième  enfin,  à l’abdomen  et  aux  pieds. 

Indépendamment  des  organes  décrits,  les  larves 
des  libellules^  d’après  Sprengel  (i), offrent  sur  cha- 
que côté  sept  à neuf  stigmates,  ouvertures,  dont 
Réaumur  (2)  aussi  à indiqué  avec  beaucoup  de 
précision  la  présence  (3),  et  qui  ont  été  fort  bien 
décrites  en  outre  par  M.  Serres  (4).  Il  n’est  d’ail- 
leurs pas  difficile  de  trouver  ces  ouvertures.  De  la 
présence  de  ces  fentes,  Sprengel  a voulu  con- 
clure que  les  larves  respirent  non  seulement  par 
l’anus,  mais  en  même  temps  par  les  stigmates  : 
cette  hypothèse  a été  combattue  avec  raison  par 
Lyonet  et  par  Cuvier,  attendu  que  la  respiration  ne 
s’exécute  visiblement  que  par  l’orifice  anal , et  que 
d’ailleurs  les  expériences  faites  par  Réaumur  (5) 
prouvent  qu’en  étendant  une  couche  d’huile  sur 
les  ouvertures  des  stigmates,  on  ne  compromet 
en  aucune  manière  la  fonction  dont  il  s’agit. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  4- 

(2)  Mém.  pour  servir  à Vhist.  nat.  des  insectes  ^ IV,  3g8 
et  suiv. 

(3)  Mém.  du  mus, ^ IV,  377. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  3qq. 

(5)  Loc.  cit. 
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Dans  l’insecte  parfait,  les  trois  troncs  dont  nous 
avons  parlé  se  retrouvent  avec  des  dispositions  à 
peu  près  analogues. 

Celui  que  l’on  voit  le  plus  distinctement,  c’est 
le  tronc  moyen,  à cause  de  la  translucidité  de  ses 
membranes  et  de  leur  plus  grande  résistance. 
Quant  aux  deux  autres  troncs,  leurs  parois,  plus 
minces,  offrent  un  aspect  noirâtre,  d’où  il  arrive 
qu’ils  échappent  assez  facilement  à la  vue,  bien 
que  le  tronc  supérieur  soit  de  tous  le  plus  grand. 
Celui-ci,  durant  son  trajet,  fournit  un  grand 
nombre  de  rameaux  transverses,  lesquels  se  dis- 
tribuent de  préférence  aux  organes  de  la  généra- 
tion; arrivé  à la  région  postérieure  du  thorax,  il  se 
termine,  pour  se  continuer  avec  deux  vésicules 
considérables , qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière. 
Deux  renflemens  analogues,  mais  plus  petits , 
s’observent  un  peu  plus  loin  en  avant,  sur  le  trajet 
du  conduit  moyen;  quant  au  tronc  inférieur,  je  ne 
pus  point  constater  la  présence  de  pareilles  dila- 
tations. 

Suivant  Sprengel  (i) , on  trouve  chez  les  libel- 
lules parfaits,  quatre  stigmates  fort  élargis,  deux 
de  chaque  côté  du  thorax  (2'). 

Les  orthoptères  présentent  généralement  l’appa- 
reil de  la  respiration  très-développé.  Néanmoins, 

(1)  Loc.  cit. , p.  3, 

(2)  Les  stigmates,  chez  les  névroptères,  sont  développés 

surtout  à la  région  thoracique.  Ce  phénomèue,  qu’on  rencon- 
tre chez  tant  d’insectes,  se  rattache  évidemment  à ce  que  c’est 
egalement  de  cette  région  que  parlenlles  organeslocomoleurs  es- 
sentiels. ( Carus,  loc.  cit.,  II , i8o. ) {N.  du  T.) 
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les  gros  troncs  latéraux  sont  fort  petits,  île  telle 
sorte  que  chez  plusieurs,  par  exemple  les  locusla 
viridissima  et  vervucwora  , il  est  extrêmement 
difficile  d’en  constater  la  présence,  et  c{ue  souvent 
même  on  ne  les  aperçoit  point  du  tout.  Du  reste, 
ces  troncs  ne  sont  plutôt  que  des  parties  acces- 
soires, attendu  que  leur  usage  principal  consiste 
* à établir  des  communications  entre  les  autres  par- 
ties de  cet  appareil.  A chaque  stigmate  on  voit 
naître  , i*  deux  conduits  externes,  fort  larges,  un 
supérieur  et  un  inférieur,  conduits  qui  remontent 
très-près  l’un  de  l’autre,  pour  se  distribueraux  mus- 
cles; a” un  conduit  interne,  plus  petit.  Ces  canaux 
se  rendenttous  au  tube  alimentaire,  àla  surface  du- 
quel ils  se  ramifient,  d’une  telle  façon  qpe  les  con- 
duits antérieurs,  en  s’épanouissant  sur  l’œsophage, 
les  estomacs  et  les  organes  hépatiques , figurent 
à chacune  de  ces  parties  un  tronc  formé  de  dix 
rayons  blanchâtres:  tandis  que  les  conduits  moyens 
se  distribuent  à la  portion  moyenne  du  canal  in- 
testinal, et  les  postérieurs  à sa  région  postérieure, 
ainsi  qu’aux  organes  génitaux. 

L’absence  du  gros  tronc  latéral , ou  rexiguité 
de  ses  dimensions,  paraissent  être  compensées 
par  la  présence  d’autres  anastomoses,  au  moins 
dans  les  locustes.  Ces  anastomoses  s’observent  par- 
ticulièrement aux  branches  internes  du  canal  in- 
testinal , et  de  plus  aux  branches  externes , où  elles 
présentent  une  disposition  qui  se  rapproche  en- 
core davantage  de  celle  des  troncs  latéraux  ; à leurs 
extrémités  supérieures,  ces  branches  communi- 
quent entre  elles,  de  chaque  côté,  par  un  con- 
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diiit  étroit,  qui  est  dirigé  de  dehors  en  dedans,  et 
d’avant  en  arrière. 

Dans  le  blatta,  le  mantis,  le  phasma  ^ Cacheta  , 
les  branches  n’offrent  toutes  que  des  calibres  forts 
restreints  : leur  ampleur  est  considérable , au 
contraire,  dans  le  locusta,  sans  que,  toutefois, 
leur  dilatation  aille  au  point  de  revêtir  l’aspect 
vésiculaire.  Enfin,  chez  \e  tnixalis , on  rencontre 
dans  l’abdomen  des  vésicules  d’une  grandeur  fort 
considérable,  outre  les  petites  vésicules  nombreu- 
ses, allongées,  que  les  trachées  présentent  au  bou- 
clier. Dans  le  je  trouve,  vis-à-vis  de  chaque 

stigmate,  des  vésicules  considérables,  qui  dimi- 
nuent légèrement  de  grandeur  d’avant  en  arrière. 
Chez  ce  même  insecte,  les  troncs  latéraux  existent 
d’une  manière  fort  distincte,  bien  qu’ils  soient 
petits , non  seulement  eu  égard  aux  dimensions 
des  vésicules,  mais  aussi  comparativement  aux 
branches  qui  se  ramifient  au  canal  intestinal  et  aux 
parties  de  la  génération. 

Outre  les  orifices  trachéaux  accoutumés,  on  ob- 
serve chez  le  locusta^  au  bouclier,  au  dessus  de 
l’insertion  de  la  première  paire  de  pattes,  une  ou- 
verture spacieuse,  qui  conduit  dans  le  canal  d’une 
trachée  volumineuse,  laquelle  parcourlle  pied  dans 
toute  son  étendue  (i). 

(i)  M.  de  Serres,  Vaisseau  dorsal,  etc.  Voir  Mém,  du 
Muséum,  Vif , Z \Q. 

Les  orthoptères  se  rattachent  aux  néoroptères  par  la  gran- 
deur surtout  de  leurs  stigmates  thoraciques.  Ils  offrent  en  ou- 
tre cela  de  remarquable , que  nulle  part  ailleurs , peut-être  , 
dans  la  classe  des  insectes  , les  mouveraens  respiratoires  du 
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Dans  les  Larves  des  coléoptères , on  ne  trouve 
point  de  trachées  vésiculeuses , pas  plus  qu’en 
d’autres  larves. 

Dans  le  geotnipes  nasicornis,  probablement 
aussi  dans  les  autres  lamellicornes , le  stigmate  le 
plus  antérieur  forme  l’entrée  d’une  trachée  consi- 
dérable, excédant  les  autresnotablementenlargeur, 
qui  se  divise  en  avant,  pour  fournir  deux  rameaux 
internes , transversaux,  à la  moelle  abdominale; 
puis  elle  poursuit  sa  marche,  et,  après  avoir  dis- 
tribué d’autres  rameaux  au  larynx  et  aux  muscles 
de  la  tête,  elle  s’épanouit  dans  le  cerveau. 


corps  ne  sont  aussi  marques.  On  distingue  particulièrement 
très-bien  , dans  la  sauterelle , que  les  anneaux  de  l’abdomen  , 
à la  partie  inférieure  desquels  s’insèrent  des  plaques  venlralés 
plus  petites,  se  distendent  et  s’affaissent  exactement  comme 
des  côtes.  Si  l’on  frotte  d’huile  épaisse  le  grand  stigmate  pec- 
toral, on  voit  des  bulles  d’air  s’en  échapper  fréquemment  pen- 
dant ces  mouvemens.  Tous  ces  phénomènes  se  rattachent  d’une 
manière  bien  manifeste  à l’ampleur  des  vésieules  aériennes, 
disposées  enzig-zag,  de  l’abdomen,  qui  ont  en  outre  cela  de 
particulier,  que,  quand  elles  sont  vides  d’air,  elles  s’affaissent 
sur  elles-mêmes  et  prennent  l’aspect  de  larges  ligamens  , sou- 
vent colorés  ou  rougeâtres.  Enfin  je  ferai  remarquer  que,  tou- 
tes les  fois  qu’il  m’est  arrivé  de  disséquer  les  insectes  , surtout 
après  les  avoir  fait  périr  en  bouchant  leur  stigmates  , j’ai  trouvé 
la  dilatation  de  l’œsophage  et  la  tumeur  eu  forme  de  goître  qui 
résultait  de  là  , pleine  d’air , de  sorte  qu'il  se  peut  fort  bien 
qu’ici,  comme  chez  beaucoup  d’insectes,  il  y aurait  aussi  une 
respiration  intestinale,  siégeant  seulement  à la  partie  anté- 
rieure du  canal.  Les  sacs  aérifères  , qui,  chez  plusieurs  insectes, 
diptères  surtout , pendent  au  pharynx , et  sont  peut-être  des- 
tines à accomplir  la  succion,  doivent  être  également  rapportés  à 
la  respiration  intestinale,  et  considérés  comme  les  prototypes 
d’un  poumon.  (Carus,  loc.  cit.,  p.  182  , i83.)  {N-  du  T.) 
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Les  trachées  latérales  existent , mais  elles  sont 
petites;  vis-à-vis  de  chaque  stigmate,  on  voit  naî- 
tre trois  branches  principales,  transverses,  pe- 
tites , dont  l’externe  se  distribue  aux  muscles  du 
dos,  la  moyenne  à l’œsophage  et  à l’estomac,  l’in- 
férieure ou  l’interne,  enfin  , aux  muscles  abdomi- 
naux. 

Outre  ces  branches,  il  y en  a une  quatrième, 
petite,  externe,  qui  est  envoyée  par  les  trachées 
latérales  aux  muscles  correspondans.  La  plupart 
de  ces  trachées,  au  nombre  de  huit,  qui,  à l’excep- 
tion de  la  première,  excèdent  de  beaucoup  les 
autres  en  longueur,  la  plupart  aboutissent  à l’a- 
vant-dernier  stigmate;  de  là,  elles  se  dirigent 
en  grande  partie  en  arrière,  vers  les  trois  cour- 
bures de  l’intestin  , auquel  elles  se  distribuent  de 
telle  sorte,  que  les  branches  d’une  même  trachée 
s’épanouissent  à la  fois  dans  les  circonvolutions 
superposées  de  toutes  ces  trois  portions. 

Indépendamment  des  trachées,  on  voit  se  dé- 
tacher des  stigmates  les  faisceaux  accoutumés. 

Chez  la  larve  du  djtiscus,  on  observe  les  deux 
troncs  latéraux  accoutumés,  relativement  fort  lar- 
ges, à parois  minces  et  noirâtres,  troncs  qui  par- 
courent le  corps  dans  toute  son  étendue.  Ces  troncs 
se  trouvent  en  rapport,  à leur  extrémité  posté- 
rieure, avec  deux  pointes  caudales  allongées,  cor- 
nées, lesquelles  supportent,  de  chaque  côté,  un 
nombre  considérable  de  filamens  petits,  membra- 
neux, noirâtres,  qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière, 
en  diminuant  de  grandeur.  Ces  troncs  donnent 
naissance  à deux  branches  fort  volumineuses  et 
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fort  étendues  en  longnaiir,  séparées  Tune  del’auti  e 
par  un  court  intervalle,  branches  qui  se  rendent 
à la  région  postérieure  du  canal  intestinal.  A ces 
branches  en  succèdent  d’autres , au  nombre  de 
deux  ou  de  trois,  qui  naissent  vis-à-vis  Tune  de 
l’antre  et  de  chaque  stigmate;  beaucoup  plus  pe- 
tites et  plus  raccourcies,  elles  affectent  une  direc- 
tion transversale,  pour  se  distribuer,  soit  aux  mus- 
cles du  dos , soit  à ceux  de  l’abdomen , soit  enfin 
à l’estomac.  Yers  l’origine  de  son  tiers  antérieur, 
le  même  tronc  fournit  à la  portion  antérieure  de 
l’estomac  une  branche  interne,  plus  longue, 
dirigée  en  avant;  et,  plus  loin  en  avant,  une 
autre  plus  petite  , qui  se  dirige  transversale- 
ment pour  s’aboucher,  au-dessous  du  commen- 
cement de  l’estomac,  avec  celle  du  côté  opposé. 
Un  peu  plus  loin  en  avant,  au  niveau  de  l’extré- 
mité postérieure  du  second  anneau,  le  tronc  la- 
téral se  rétrécit  soudainement , pour  se  diviser 
aussitôt  en  trois  branches,  qui  toutes  se  portent 
én  avant,  et  par  lesquelles  il  se  termine.  L’interne 
et  la  plus  petite  de  ces  branches  se  rend  aux  mus- 
cles abdominaux;  la  moyenne  et  l’externe,  au  con- 
traire, dont  chacune  offre  autant  de  volume  que 
le  tronc,  se  distribuent  aux  muscles  du  thorax  et 
à ceux  de  l’oesophage;  ces  dernières  sont  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  dans  toute  l’étendue  de  leur 
trajet. 

La  larve  de  Vhydrophilus  piceus  se  comporte 
d une  manière  jusqu’à  un  certain  point  analogue; 
d un  autre  coté,  on  rencontre  plusieurs  différences 
fort  notables.  En  effet,  les  pointes  postérieures 
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sont  bermcoup  plus  pciite^  et  plus  simples;  a®  les 
troncs  latéraux,  d’iin  calibre  moins  considérable, 
offrent  un  aspect  plutôt  blanchâtre,  et  des  parois 
encore  plus  minces;  3“  les  branches  qui»se  ren- 
dent à l’intestin,  à l’estomac  et  aux  muscles,  sont 
plus  longues,  moins  nombreuses,  et  chacune  se 
divise  en  deux  rameaux  volumineux;  4®  les  deux 
branches  antérieures,  longues,  volumineuses, 
manquent , et  il  n’y  a point  d’anastomose  trans- 
versale; 5®  la  division  du  tronc  a lieu  beaucoup 
plus  près  de  la  tête,  sans  que  l’on  observe  aucun 
rétrécissement  préalable  : les  deux  branches  prin- 
cipales c[ui  en  résultent  sont  moins  volumi- 
neuses. 

A l’état  parfait,  on  trouve  chez  V hydrophile , 
j®deux  vésicules  remplies  d’air,  considérables,  une 
de  chaque  côté  à la  région  antérieure  de  l’abdo- 
men ; a®  une  paire  de  renflemens  analogues,  tout 
aussi  volumineux,  dans  la  portion  antérieure  du 
corps;  3®  un  grand  nombre  de  vésicules,  beaucoup 
plus  petites,  dans  le  thorax  et  dans  la  tête.  Dans 
cette  dernière  partie , ces  organes  offrent  une 
forme  tellement  peu  vésiculeuse,  qu’on  ne  doit  les 
considérer,  au  fond,  que  comme  des  trachées  uni- 
formément dilatées.  Ailleurs,  les  conduits  aériens 
ne  présentent  aucun  renflement  dans  le  cours  de 
leur  trajet. 

Un  rapprochement  vers  la  structure  précédente 
est  offert  par  le  dytiscus,  chez  lequel  les  trachées 
sont  dilatées  dans  le  thorax  et  dans  la  tête.  Dans 
la  partie  antérieure  du  corps,  je  n’ai  quelquefois 
rencontré  aucune  trace  de  cette  structure  ; les 


d’aPTATOMIE  COArPARlE.  6i 

vésicules  abdominales,  sont  toujours  beaucoup 
plus  petites  et  plus  allongées. 

Dans  les  genres  calosoma,  carabus,  necropho- 
rus,  cerambya,  laniia^  lylta^  melœ,  je  ne  pus 
point  constater  la  présence  de  renflemens  vésicii- 
leux. 

CeUîi-ci  existent  en  grand  nombre , au  con- 
traire,  chez  tous  les  lamellicornes,  où  ils  occupent 
une  tres-grande  portion  de  la  cavité  abdominale; 
mais  ils  sont  peu  volumineux.  De  plus,  on  en  ob- 
serve une  quantité  considérable  dans  le  thorax  et 
dans  la  tète.  Dans  cette  lamille,  les  vésicules  ne 
présentent  point  ordinairement  l’aspect  argentin  , 
défaut  qui  provient  de  ce  qu’elles  sont  enduites 
d’un  tissu  muqueux  d’une  apparence  blanchâtre. 

Les  myriapodes  présentent  des  stigmates  en 
très-grand  nombie,  jusqu’à  celui  de  vingt-deux 
paires,  quantité  qui  est  supérieure  à celle  qu’of- 
frent les  et  les  scolopendres .^n.YQy2iiïchQ , 

ces  ouvertures  sont  ordinairement  fort  petites, 
surtout  dans  Viulus,  à tel  point  que  souvent  on  a 
de  la  peine  à les  apercevoir.  Dans  les  parasites, 
elles  sont  très-distinctes  : le  pediculus  en  présente 
de  chaque  côté  sept,  qui  aboutissent  toutes  à un 
tronclatéral,  étroit,  parcourant  le  corps  d’un  bout 
à l’autre,  et  communiquant  avec  celui  du  côté  op- 
posé par  le  moyen  d’anastomoses  nombreuses. 
Quant  à des  dilatations , on  n’en  aperçoit  nulle 
part.  • 

Liulus  présente  deux  troncs  latéraux  distincts, 
un  de  chaque  côté,  troncs  qui  sont  placés  en  de- 
hors d une  série  de  vésicules  aériennes,  lesquelles 
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communiquent  avec  celles  du  côté  opposé  par  des 
Rameaux  transverses  (i). 

Dans  les  scolopendres,  on  trouve  les  stigmates 
aux  endroits  accoutumés,  c’est-à-dire  sur  les  deux 
côtés  du  corps. 

Les  scutigères  diffèrent  des  autres  insectes,  prin- 
cipalement par  la  situation  de  leurs  stigmates  , 
lesquels  s’observent  au  milieu  du  dos  (2).  Ces  ou- 
vertures conduisent  directement  dans  la  cavité  de* 
petites  vésicules. 

Celles-ci  manquent,  au  contraire,  dans  les  sco- 
lopendres, qui  présentent  les  deux  troncs  latéraux 
accoutumés. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

ARACHNIDES. 

S 8. 

Les  arachnides  n’ont  point  les  organes  respira- 
toires tous  formés  sur  le  même  type , bien  que 
chez  tous  on  observe,  ainsi  que  dans  les  insec- 
tes, la  présence  de  stigmates  latéraux. 

Ces  ouvertures  se  trouvent  généralement  rap- 
prochées de  la  face  inférieure  du  corps;  néan- 
moins, le  chelifer  s.  ohisium  présente  , outre  les 
deux  rangées  inférieures,  deux  supérieures,  si- 
tuées à la  face  dorsale  du  corps  (3).  Les  parties 
que  les  stigmates  mettent  en  communication  avec 

(1)  Serres,  Mc/n.  du  Muséum, N,  114. 

(2)  Ibid.,  p.  ii6. 

(3)  Tréviranus , Mélanges , 1 , 1 8. 
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l’air  sont,  ou  des  trachées,  ou  bien  des  organes 
circonscrits,  probablement  creux  dans  toute  leur 
étendue,,  sacciformes,  offrant  par  conséquent  les 

conditions  essentielles  de  la  structure  pulmo- 

* 

naire. 

Indépendamment  de  ces  ouvertures,  il  y aurait 
d’autres  points  du  corps,  selon  M,  Tréviranus  (i)^ 
que  l’on  devrait  considérer  également  comme  étant 
des  stigmates.  Ces  points  sont  placés  , chez  les 
araignées , aux  faces  inférieure  et  supérieure  de 
l’abdomen,  ainsi  que  sur  les  côtés,  à la  sur- 
face de  la  peau  intermédiaire  aux  boucliers  dor- 
sal et  abdominal.  Parmi  ces  points,  ceux^qui  s’ob- 
servent à la  face  supérieure,  ont  reçu  le  nom  de 
puncta  excavata  impressa.  Mais  comme  ces  points 
ne  présentent  aucune  ouverture,  selon  l’aveu  de 
AI.  Tréviranus,  et  qu’ils  ne  sé  trouvent  en  rap- 
port avec  aucune  des  parties  qui  composent  l’ap- 
pareil de  la  respiration , l’opinion  dont  il  s’agit 
doit  sembler  pour  le  moins  très-hasardée. 

Aussi  M.  Tréviranus,  cédant  aux  observations 
qui  lui  avaient  été  adressées  à ce  sujet  par  Cuvier, 
semble-t-il  avoir  senti  la  faiblesse  de  ses  argu- 
mens  (2)  , puisque,  dans  un  écrit  postérieur,  il 
exprime  des  doutes  sur  l’usage  des  pseudo-stig- 
mates (3)  , doutes  qui  ne  l’empêchent  cependant 
pas  d’affirmer,  immédiatementaprès,  que  ceux  qui 
occupent  laface  supérieure  de  l’abdomen, sont  une 
espece  d’organes  respiratoires.  Les  raisons  qu’il 

(i)  Arachnides , p.  ï3. 

(a)  Mélanges,  1,6. 

(3)  Ihid.,  6. 
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allègue  en  faveur  de  cette  opinion  , sont  les  sui- 
vantes: 1°  Taréole  qui  entoure  ces  empreintes 
offre  une  cploration  semblable  à celle  des  gros 
troncs  aériens,  avec  lesquels  , d’ailleurs,  elle  se 
confond;  2“  la  fonction  des  orgabes  respiratoires, 
qui  sont  généralement  reconnus  comme  tels,  se 
borne  à l’absorption  de  l’humidité  de  l’air  , fait 
qui  suppose  l’existence  d’un  second  appareil , 
destiné  à recevoir  et  à expulser  les  fluides  gazéi- 
formes. 

Le  premier  de  ces  argumens  n’est  que  d’un 
faible  poids,  les  circonstances  citées  parM.  Trévi- 
ranus,  quoique  vraies , pouvant  être  interprétées 
tout  différemment.  Quant  à l’autre,  il  tombe  de 
lui-même,  la  conjecture  sur  laquelle  il  repose  n’é- 
tant appuyée  par  aucun  fuit,  et  devant  être  pros- 
crite, par  conséquent,  du  domaine  de  lascience(i). 

Les  organes  internes  de  la  respiration,  chez  le 
phalangium  (2)  et  le  trombidium  (3) , consistent 
dans  des  trachées  ramifiées  par  faisceaux,  qui  sont 
fort  distinctes,  surtout  dan§  le  phalangium.  De 
chaque  stigmate  on  voit  naître,  en  effet,  une 
branche  volumineuse  , ayant  des  ramifications 
nombreuses,  branche  qui  se  porte  en  avant,  et 
communique  avec  celle  du  côté  opposé,  par  des 
rameaux  transverses  ; de  plus,  elle  en  fournit 
d’autres , plus  petites  , qui  passent  en  arrière. 

( 1 ) L’opinion  de  Meckel  est  celle  aussi  de  M.  Carus . qui  ne 
reconnaît , dans  les  empreintes  dont  il  s’agit , que  de  faibles  in- 
dices de  stigmates.  [Loc.  cit.,  II,  17^.)  (jV.  du  T.) 

(2)  Latreille,  Hist.  nul.  des  fourmis  , p.  572. 

(3)  Tréviranus,  Mélanges,  47- 
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M.  Tréviramis  ne  put  apercevoir  de  pareils  orga- 
nes, ni  dans  X'hydraclina , ni  dans  le  chelifer  s. 
ohisium  (i). 

Dans  les  araignées  proprement  dites,  et  dans 
les  l’appareil  respiratoire  ne  présente 

point  ces  ramifications  dans  l’intérieur  du  corps. 
Du  reste,  les  assertions  des  anatomistes  varient  à 
l’égard  de  la  structure  de  cet  appareil. 

Cuvier  signale,  chez  les  ai'aignées ^ la  présence 
d’un  sdc  pulmonaire;  mais  il  est  incertain  si  les 
ramifications  qui  se  trouvent  répandues  à la  surface 
de  cette  poche  sont  des  trachées  ou  des  vaisseaux 
sanguins  (2).  Pour  ce'  qui  concerne  la  structure 
intime  de  cet  organe,  il  n'en  dit  pas  un  mot. 

La  dissection  du  scorpion  éveilla  mon  attention 
sur  ce  points  attendu  que,  chez  cet  arachnide,  je 
trouvai  l’organe  en  question  composé  de  plusieurs 
plaques, qui  lui  communiquent  laforme  d’un  éven- 
tail (3).  Dès-lors  je  m’empressai  de  soumettre  l’a- 
raignée [aranea)  à mes  recherches,  lesquelles  me 
firent  reconnaître  dans  cet  animal  l’existence  d’une 
structure  très-analogue,  savoir,  plusieurs  lames 
supportées  par  une  plaque  cornée  (4).  Tout  cet 
appareil  est  suspendu  à une  tige,  qui  le  fait  com- 
muniquer avec  le  stigmate  (5).  ^ 

(0  Loc.  cit.,  p.  ig,  47. 

(2)  Leçons , IV. 

(3)  Bruchstucke  ans  der  Insecten  anatomie.  Beilr.  z.  verf;!. 

Anal.  {Mém.  pour  servir  à V anatomie  comparée),  I,  2,  p.  16g 
et  .suiv.  ^ 

(^)  Cuvier,  Leçons,  trad.  alleni.,  TV,  2oi  , not. 

(5)  Mém.,  loc.  cil. 
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Cette  découverte  fut  confirmée  par  M.  Trévira- 
nus  relativement  aux  scorpions  (i)  et  aux  arai-  , 
gnées{2)y  avec  ces  seules  différences,  i°  que  ce  na- 
turaliste admet  l’existence  d’un  nombre  de  lames 
supérieur  à celui  qui  avait  été  signalé  par  moi;  et 
que , il  fit  jouer  à cet  organe,  sans  hésiter,  le 
rôled’unebranchie,  tandis  que  j’avais  énoncé,  moi, 
le  soupçon  que  la  tige  en  fût  creuse  (3) , et  que 
l’organe  en  question  fût,  par  conséquent,  le 
rudiment  des  trachées  (4).  D’après  M.  Tréviranus, 
la  brànchie  est  renfermée  dans  une  cavité  formée 
par  une  membrane  d’une  ténuité  extrême,  sans 
que  l’auteur  se  soit  donné  autrement  la  peine  d’in- 
diquer la  manière  dont  celle-ci  communique  avec 
le  stigmate.  Quant  aux  tiges  qui  supportent  l’ap- 
pareil respiratoire,  il  les  désigne  par  l’expression 
de  ligamens  (5). 

Suivant  M.  Mueller,  l’organe  de  la  respiration 
est  réellement  dans  le  scorpion.  Selon  lui, 

la  prétendue  cavité  membraneuse  de  M.  Trévira- 
nus, n’est  autre  chose  qu’un  prolongement  de 
l’enveloppe  des  organes  contenus  dans  la  ca- 
vité abdominale  ; tandis  que  les  tiges  et  l’organe 
respiratoire  tout  entier  peuvent  être  insufflés 
par  les  stigmates  : du  reste ^ ces  parties  distendues 

(1)  Arachnides  , ■j. 

(2)  Ibid. , 24. 

(3)  Mém. , P*.  10g.  Cuvier,  Leçons,  trad.  aliéna.,  IV, 

29'-  * 

(4)  Voir  ci^dessais , a'oI.  I,  p.  i5g. 

(5)  Loc.  cit. 
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même  par  l’air,  présentent  à leur  face  interne 
un  grand  nombre  d’éminences  (1). 

Des  recherches  faites  avec  le  plus  grand  soin  sur 
différens  sujets  , parfaitement  conservés,  apparte- 
nant aux  espèces  scorpio  europœus  ^ sc,  occitanus 
et  SC.  afer,  m’ont  convaincu  de  la  réalité  des  faits 
suivans  : 1“  le  stigmate  forme  l’orifice  d’une  petite 
cavité;  le  plancher  de  cette  cavité  supporte  un 
corps  formé  d’une  multitude  de  latnelles,  qui 
sont  disposées  en  éventail  : c’est  l’appareil  respi- 
ratoire; 3°  que  ce  corps  n’est  nullement  entouré 
d’une  membrane  propre  ; 4°  que  l’on  ne  parvient 
jamais  à distendre,  par  l’insufflation,  ce  corps 
jusqu’au  point  d’en  faire  une  espèce  de  sac , at- 
tendu que  les  lamelles  sont  entièrement  séparées 
les  unes  des  autres,  depuis  leurs  points  d’insertion 
à la  membrane,  jusqu’à  leur  extrémité  interne 
libre. 

Je  ne  puis  donc  m’empêcher  d’attribuer  aux 
arachnides^  et  particulièrement  aux  scorpions^  des 
branchies  internes,  auxquelles  l’air , arrive  après 
avoir  traversé  la  cavité  en  question,  laquelle,  de 
son  côté,  a des  communications  directes  avec  les 
stigmates;  car  il  est  évident,  ce  me  semble,  qu’on 
ne  peut  décorer  du  nom  de  poumons  que  les  or- 
ganes respiratoires,  qui  forment  une  cavité,  aux 
parois  de  laquelle  se  ramifient  des  vaisseaux  san- 
guins destinés  à exposer  le  sang  au  contact  de 
l’air.  On  ne  saurait  même  pas  admettre  l’existence 

( t)  Mém.  pour  seri>ir  à V anatomie  du  scorpion.  Voir  Meckel; 
Archw.  d’anal  et  de  phps.,  i8a8,  p.  4^  suiv. 
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simultanée  de  brancliies  et  de  poumons,  attendu 
que  les  cavités  ne  remplissent  , sans  aucun  doute, 
d’autre  usage,  par  rapport  aux  branchies,  que  ne 
le  font,  chez  les  animaux  supérieurs,  les  conduits 
aériens  situés  au  devant  des  poumons  par  rapport 
à ces  derniers  organes  (i). 

Il  est  vrai  que  Cuvier  a désigné  les  araignées  et 
les  scorpions  par  le  nom  ééarachnides  pubno- 
nés  (2)  : toutefois , dans  la  description  qu’il  fait  de 
ces  organes,  il  semble  entrer  en  contradiction  avec 
lui-même,  attendu  qu'il  dépeint  l’organe  de  la  res- 
piration comme  étant  formé  d’un  petit  sac,  dont  les 
parois  adhèrent  à un  appareil  respiratoire  (3), 
formé  de  petites  lamelles,  livrant  probablement 
passage  à l’air  (4). 

Le  nombre  des  stigmates  varie,  de  même  que 
celui  des  branchies.  Dans  V araignée^  onn’entrouve 
qu’une  paire  (5),  tandis  qu’il  yen  a deux  chezlemjK- 

(1)  Outre  les  branchies  indiquées , on  aperçoit,  à l’extérieur, 

une  paire  d’organes  parfaitement  branchiformes,  qui  portent 
le  nom  de  peignes  et  sont  situées  des  deux  côtés  des  organes 
génitaux.  Ordinairement  on  les  rattache  à ces  derniers;  mais 
c’est  une  circonstance  très-signiücative , que  leur  emplacement 
soit  précisément  celui  qu’occupent  les  branchies  dans  les  arai- 
gnées. (Carus,  loc.  cit.)  (iV.  du  T.) 

(2)  Règne  animal ^ III,  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  75. 

(4)  Ibid.,  io4- 

(5)  Selon  MM.  Carus  et  Tréviranus,  les  araignées,  par 
exemple , Varanea  diadema,  offrent  quatre  paires  de  stigmates, 
tantôt  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  au  dessus  de  la  base  des  pat- 
tes, tantôt  sur  le  côté  dorsal  de  l’abdomen.  Ce  ne  sont  toute- 
fois que  des  culs-de-sac  sans  trachées  ni  branchies  ; et  peut-être 
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gale,  et  quatre  clans  le  scorpion;  dans  l’un  et  l’au- 
tre arachnides,  ces  paires  se  succèdent  d’avant  en 
arrière. 

CHAPITRE  SIXIEME. 

CRUSTACÉS. 

S 9-  * 

Les  organes  respiratoires  des  crustacés  sont  très- 
généralerijent  des  branchies  assez  volumineuses, 
de  formes  différentes.  Ils  sont  presque  toujours 
supportés  par  la  hase  de  quelques  uns  des  pieds 
ou  des  mâchoires,  et  leurs  mouvemens  sont  con- 
tinus, même  quand  l’animal  est  en  repos.  La 
base  de  ces  branchies  est  formée  par  une  plaque 
cornée,  qui  donne  insertion  à des  filamens  ordi- 
nairement allongés. 

Ces  filamens  sont  simples  dans  les  genres  cy- 
pris,  daphnia,  argulus,  limulus,  parmi  les  bra- 
chiopodes  ou  entomostracés. 

Dans  le  cjpris^  à ce  qu’il  paraît,  on  n’observe  sur 
chaque  côté  qu’une  seule  branchie,  considérable, 
allongée,  qui  est  fixée  à la  première  mandibule,  et 


ne  doit-on  voir  en  eux  que  de  simples  rudimens  de  stigmates. 
Les  vrais  stigmates  sont  situés  à la  surface  ventrale,  au  dessus 
d un  petit  pli  transversal , des  deux  côtés  des  parties  génitales; 
ils  mèiientà  une  cavité  branchiale  dont  la  branchie  est  blanche, 
muqueuse  et  composée  de  plusieurs  lamelles.  Dans  la  mygale 
auicularia,  Gaede  décrit  deux  paires  de  ces  cavités  branchiales 
qui  communiquent  avec  le  cœur  par  de  gros  vaisseaux  sanguins. 

{N.  du  T.) 
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supporte  à son  bord  supérieur  une  rangée  de  fi- 
lamens  simples  (i). 

Le  daphnia  offre  des  parties  analogues,  seule- 
ment en  plus  grand  nombre  ; elles  se  rencontrent 
particulièrement  aux  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième pieds,  surtout  aux  deux  derniers,  et  se 
composent  de  filamens  beaucoup  plus  déliés  et 
beaucoup  plus  nombreux  (2);  leur  développement 
est  tel,  aux  troisième  et  quatrième  pieds,  que  ces 
parties  semblent  presque  formées  en  totalité  d’or- 
ganes respiratoires. 

Idargulus  foliaceus  présente  quatre  pieds  na- 
tatoires, pieds  qui  sont  divisés  en  dehors  chacun 
en  deux  articles,  garnis  à leurs  bords  antérieur 
et  postérieur  d’une  série  de  filamens,  qui  re- 
présentent, sans  aucun  doute,  des  branchies  (3). 

Dans  le  limulas , le  nombre  des  pieds  natatoi- 
res est  de  dix  ( cinq  paires  ),  donnant  insertion,  par 
leur  face  postérieure,  à un  grand  nombre  de  fila- 
mens branchiaux  déliés  (4). 

Le  nombre  des  branchies  est  encore  plus  mul- 
tiplié dans  Vapus^  où  chacun  des  soixante  pieds 
est  muni,  à sa  base,  d’une  plaque  considérable  , 
garnie  à son  bord  libre  de  cils,  frangés  ordinaire- 
ment sur  les  deux  côtés  (5) , et  composés  d’articles 

(1)  Strauss,  Mém,  sur  les  çypris.  Mém.  du  Mus.,  VII, 

P-  49- 

(2)  Ibid. , Mém.  sur  les  daphnia.  Ibid. , V,  4o5. 

(3)  Jurine,  Mérn.  sur  l'argule  foliacé.  ‘Ann . du  Mus,,  VII, 

442, 443» 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  III,  62. 

(5)  Schæffer,  Krebsartiger  Kiefenfuss. 
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dont  le  nombre  peut  aller  jusqu’à  cinquante.  Les 
branchies  augmentent  de  grandeur  à la  plupart 
des  pieds  postérieurs  ; en  plusieurs,  elles  sont  di- 
visées en  outre  en  trois  lamelles,  dont  l’externe  est 
la  plus  grande. 

Chez  les  isopodes,  les  branchies  occupent  la 
face  inférieure  de  la  région  postérieure  du  corps  : 
elles  s’y  rencontrent  sous  la  forme  de  vésicules  ou 
de  lamelles,  tantôt  simples,  tantôt  ramifiées  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  ; quelquefois 
recouvertes  par  des  plaques  cornées , d’autres  fois 
elles  sont  libres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  détails  de  cette  ma- 
tière, je  n’ai  qu’à  renvoyer  à Cuvier  (i)  et  à 
M.  Tréviranus  (2)  ; seulement,  j’observe  que  ces 
animaux  diffèrent  grandement  des  autres  crusta- 
cés, et  qu’ils  semblent  respirer  bien  plutôt  par 
des  poumons  que  par  des  branchies  (3). 

(1)  Règne  animal  ,111,  48  et  suiv. 

(2)  Mélanges , I,  62,  76. 

(3)  Les  organes  respiratoires  des  cloportes  , selon  M,  Trc- 
viranus,  se  rapprochent  manifestement  des  branchies  des  souil- 
les. Le  cloporte  ordinaire  ( oniscus  asellus)  présente,  à la  ré- 
gion postérieure  de  la  face  ventrale  , deux  paires  de  valvules, 
qui  couvrent  les  organes  génitaux  ; en  arrière  de  ces  paires , 
on  observe  trois  autres  paires  de  valvules,  au  dessous  des- 
cpelles  se  trouvent  les  branchies,  au  nombre  de  six,  une 
pour  chaque  valvule.  Ce  sont  des  lames  membraneuses  qua- 
drilatères , qui  s’abaissent  et  s’élèvent  cinquante  à soixante 
fois  par  minute  ; elles  ne  peuvent  servir  qu’à  la  respiration  de 
l’air.  Ces  branchies  sont  imbriquées  et  situées  l’une  derrière 
1 autre.  Il  n en  est  pas  de  même  chez  V oniscus  aouaticus , où 
les  branchies , au  nombre  de  six  aussi , se  succèdent  de  haut 
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Les  stomapodes  [branchiopodes  de  Cuvier)  et 
les  décapodes  offrent  des  organes  respiratoires  es- 
sentiellement analogues  à ceux  des  entomostracés, 
les  branchies  étant  formées  chez  eux  de  plaques 
surmontées  de  saillies  : seulement  elles  sont  plus 
compliquées.  Du  reste,  on  observe  dans  cet  ordre 
quelques  variétés  qui  se  rapportent  à la  structure 
des  branchies  et  à leur  position. 

Dans  les  stomapodes , elles  sont  placées  libre- 
ment à la  face  inférieure  de  la  queue,  près  du  bord 
externe  de  cette  partie;  chez  les  décapodes ^ au 
contraire , elles  s’observent  aux  premiers  articles 
des  pieds  , au  dessous  du  bouclier  thoracique  , et 
recouvertes  par  lui. 

Chez  les  premiers,  particulièrement  chez  les 
squilles,  les  organes  dont  il  s’agit  offrent  d’ailleurs 
la  disposition  suivante. 

Aux  deux  tiers  antérieurs  de  la  queue  on  re- 
marque, de  chaque  côté,  une  double  rangée  de 
plaques,  minces,  arrondies,  larges,  allongées,  tour- 
nées en  arrière,  garnies  à leurs  bords  d’une  série 
simple  de  cils  : ces  plaques  sont  supportées  chacune 
par  une  tige  simple.  Les  plaques  externes  donnent 
insertion,  par  leur  base,  à des  branchies  allon- 

en  bas,  de  telle  sorte,  que  le  meme  opercule  couvre  à la  fois 
trois  branchies  ; de  plus  , ces  branchies  diffèrent  des  précéden- 
tes par  la  propriété  qu’elles  ont  de  respirer. 

Chez  les  autres  isopodes , on  remarque  de  véritables  trachées 
aériennes  : tel  est  le  scolopendra  forficata , qui  présente  sept 
paires  de  stigmates  , desquels  partent  des  faisceaux  de  trachées 
qui  se  répandent  dans  l’intérieur  du  corps.  (Tréviranus,  Verm, 
Schriflen,  t.  I,  Gcettingue,  1816.)  {N.  du  T.) 
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gées,  regardant  en  avant,  douées  d’une  mobilité 
extrême,  branchies  qui  sont  formées  de  deux  sé- 
ries de  filamens  simples,  très-déliés;  de  ces  rangées, 
l’une  est  externe,  l’autre  interne,  et  chacune  se'  sub- 
divise en  plusieurs  séries  plus  petites,  transversa- 
les, se  succédant  de  près,  dont  le  nombre  peut  al- 
ler jusqu’à  vingt.  Dans  le  squilla  mantis  on  trouve 
cinq  paires  de  branchies,  supportées  chacune  par 
le  segment  inférieur  d’un  anneau,  et  séparées  de 
celles  du  côté  opposé  par  de  larges  intervalles. 

Dans  les  décapodes , les  branchies  sont  beau- 
coup plus  composées  et  relativement  plus  grandes 
que  dans  les  stornapodes.  Elles  figurent,  en  effet, 
des  pyramides  fort  allongées,  à base  inférieure,  et 
incurvées  de  telle  manière,  que  le  bord  postérieur 
ou  la  face  externe  est  convexe,  et  le  bord  anté- 
rieur ou  la  face  interne,  concave. 

Les  décapodes  brachjures  offrent  une  structure 
un  peu  plus  simple  que  les  macroures.  Chez  eux,  le 
nombre  de  ces  pyramides  n’est  que  de  dix  ou  onze, 
savoir  : sept  grandes  et  trois  à quatre  beaucoup 
plus  petites.  La  masse  des  branchies,  considérée 
dans  son  ensemble,  forme  un  triangle  dont  la  base 
est  tournée  en  bas  et  le  sommet  en  haut  ; en  outre, 
les  pyramides  antérieures  et  postérieures  se  re- 
gardent par  leurs  sommets,  tandis  que  celles  du 
milieu  remontent  verticalement.  Les  grandes  py- 
ramides s’égalent  entre  elles  par  leurs  dimensions; 
quant  aux  postérieures,  elles  sont  les  plus  petites, 
bien  que  leur  volume  excède  toujours  celui  des 
branchies  placées  dans  les  intervalles  de  ces  pyra- 
mides, Ces  dernières,  du  reste,  se  composent  cha- 
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Cime  de  deux  couches,  une  antérieure  et  une 
postérieure,  formées  chacune  d’une  multitude  de 
lamelles  transversales,  superposées,  dont  le  nom- 
bre peut  aller  jusqu’à  deux  cents.  Ces  pyramides 
ne  sont  adhérentes  que  par  leur  base  : elles  se  suc- 
cèclent  de  près  d’avant  en  arrière. 

Cuvier  n’attribue  que  sept  paires  de  branchies 
aux  brachjures;  mais,  dans  ce  chiffre,  ne  sont 
point  comprises  les  petites. 

Les  décapodes  macroures  offrent  une  structure 
plus  compliquée,  en  ce  sens,  que  les  plaques, 
simples  dans  les  prëcédens,  sont  divisées  en  un 
nombre  infini  de  filaraens  déliés,  organisation  qui 
a pour  effet  l’amplification  considérable  de  la  sur- 
face, respiratoire.  De  plus,  le  nombre  des  pyrami- 
des, chez  eux,  se  trouve  notablement  accru,  de 
telle  sorte,  qu’il  en  existe  environ  quarante,  vingt 
de  chaque  côté.  Enfin,  des  lames  transversales 
cornées  sont  développées  dans  leurs  intervalles,  la- 
mes qui  sont  appuyées  sur  la  base  des  pieds,  et 
qui  séparent  les  pyramides  appartenant  à des 
pieds  différens.  L’usage  de  ces  lames  semble  con- 
sister à exercer  par  leurs  mouvemens  une  certaine 
influence  sur  celles  des  branchies  pyramidales. 

Ces  lames  offrent  quelques  variétés  dans  les  di- 
vers genres.  Garnies,  dans  le  scyllarus,  de  soies 
à leurs  bords  et  à une  partie  des  faces  antérieure 
et  postérieure,  elles  sont  lisses  dans  tout  le  reste 
de  leur  étendue;  tandis  que  chez  Vastacus  elles 
sont  sillonnées  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Chez  le  premier , elles  ne  varient  guère  sous  le 
rapport  de  leurs  dimensions  ; chez  l’autre  on 
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trouve,  dans  chaque  division,  des  grandes  et 
d’autres  plus  petites. 

Elles  correspondent  très-probablement  aux  pla- 
ques en  forme  de  rames  que  l’on  observe  chez 
les  stomapodes,  ainsi  qu’à  un  corps  allongé,  mo- 
bile, qui  se  détache  de  l’appareil  masticatoire  pour 
s’étendre  de  là  sur  la  base  de  l’appareil  branchial. 

D’après  Cuvier  ( i),  Xhombre  et  X écrevisse,  parmi 
les  décapodes-macroures  , présenteraient  de  cha- 
que coXè  vingt-deux  branchies;  pour  ma  part,  je 
n’en  ai  trouvé  que  dix-huit,  au  moins  dans  Xécre- 
visse.  Le  nombre  fut  de  vingt  dans  le  palinurus  et 
le  scjllarus. 

Les  branchies,  considérées  dans  leur  ensemble, 
forment  une  masse  allongée.  La  succession  des  py- 
ramides a lieu  de  dehors  en  dedans  (2). 

"1 

(1)  Leçons  \N. 

(2)  Une  dififérence  capitale  sépare  \e?>  stomapodes  des  déca-' 
podes  : c’est  que  chez  les  premiers  les  branchies  sonV externes , 
et  chez  les  autres , internes. 

Les  stomapodes  se  rapprochent  par  cette  circonstance  des 
vèrs  , auxquels  ils  ressemblent  déjà  à tant  d’autres  égards. 

Voici  quelle  est  la  disposition  de  l’appareil  branchii^l  dans 
l’écrcf'tJic , d’après  la  description  de  M.  Carus. 

« Dans  l’écrevisse,  les  branchies  forment  des  pinceaux  épais 
« de  fibres  dressées , un  peu  recourbées  en  arrière,  et  attachées 
» à une  lame  branchiale  , qui  sont  fixées  à la  base  des  mâchoi- 
» res  et  des  pattes,  à peu  près  comme  les  branchies  le  sont, 
» dans  les  lepas , h la  base  des  grands  tentacules  articulés.  Ces 
n faisceaux  sont  séparés  de  la  cavité  abdominale  par  une  paroi 
» cornee , flexible,  blanche  , translucide,  qui  se  compose  de 
» plusieurs  feuillets  semblables  à des  côtes.  Les  arcs  de  ces 
« cotes  partent  de  la  surface  ventrale , oü  se  trouve  une  co- 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

eiRRHlPÈDES. 

$10. 

"Les  cirrhipèdes  respirent  par  des  branchies  d’une 
forme  allongée,  pyramidale;  il  en  existe  des  deux 
côtés  du  corps,  où  elles  sont  situées  librement  au 
dessous  de  l’insertion  des  tentacules.  Elles  ne  pré- 
sentent guère  de  variations,  si  ce  n’est  sous  le  rap- 
port de  leur  nombre,  lequel  est  de  quatre  ( deux 
paires  ) dans  le  lepas  anatifa  et  le  /.  quadrilatera, 
et  de  seize  ( huit  paires  ) dans  le  l.  aurita  (1). 

» lonue  vertébrale  sternale,  dans  laquelle  la  partie  antérieure 
^ de  la  chaîne  ganglionnaire  passe,  de  même  qu’une  moelle 
» épinière  dans  le  rachis  ; mais  ils  se  terminent  supérieurement 
» par  une  extrémité  libre , au  dessous  du  bouclier  pectoral  , 
» dont  la  paroi  latérale  , comparable  à une  valve  de  coquille 
» bivalve,  forme  le  couvercle  extérieur  des  branchies.  Les 
» pinceàuy  branchiaux  reposent  donc  entre  le  thorax  et  To- 
» percule  ( bouclier  dorsal)  , sur  les  plaques  cornées  en  forme 
» d’omoplates  par  lesquelles  les  pattes  se  terminent  intérieure- 
«'^rnent;  ils  reçoivent  en  même  temps  d’elles  leur  mouvement, 
» et  ils  font  ressortir  , au  bbrd  antérieur  du  bouclier  dorsal, 
>>  des  deux  côtés  de  la  bouche,  le  fluide,  eau  ou  air,  qui  a 
» pénétré  sous  l’opercule. 

» Des  nageoires  qu’on  aperçoit  à la  face  inférieure  de  l’ab- 
» domen  ou  de  la  queue  des  s quilles , il  ne  reste  plus,  chez  les 
» écreuisscs  que  de  petites  lames  pinniformes,  qui,  dans  ces 
» crustacés^  ont  moins  de  connexion  avec  les  organes  delà  res- 
))  piralion  qu’avec  ceux  de  la  génération.  (Ouvr.  cité,  II,  1 ;>3.) 

( N.  du  T.  ) 

(1)  Les  balanes  n’ont  que  deux  lames  frangées,  mais  assez 
grandes,  qui  sont  fixées  au  manteau,  en  dedans.  ( Cnrus,  loc. 
cï7.,p.  166.)  du  T.) 
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MOLLUSQUES. 

§ II- 

Les  mollusques  ont  les  organes  respiratoires 
très-diversemeht  organisés;  ils  affectent  une  infi- 
nité d’aspects  qu’il  est  facile,  pourtant,  de  réduire 
aux  deux  formes  fondamentales,  celle  àe. poumons^ 
et  celle  de  branchies. 

Les  branchies,  formées  de  prolongemens  cuta- 
nés, d’une  grande  vascularité,  et  de  configuration 
variable , sont  situées  librement,' ou  bien  conte- 
nues dans  des  cavités.  Composées  tantôt  de  pla- 
ques, tantôt  d’une  forme  arborescente,  tantôt  iso- 
lées, tantôt  agglomérées  dans  une  masse  continue 
et  compacte,  elles  sont  disséminées  souvent  à la 
circonférence  entière  du  corps,  tandis  que,  d’au- 
tres fois,  elles  sont  concentrées  à un  seul  endroit. 
11  y en  a même,  de  ces  animaux,  qui  présentent 
à la  fois  des  branchies  et  des  poumons. 

Exsite-t-il  dans  les  mollusques  et  autres  ani- 
maux invertébrés  un  appareil  d’organes  creux,  qui 
ne  trouverait  sa  place  ni  dans  le  tube  alimentaire, 
ni  dans  le  système  circulatoire,  ni  dans  l’appareil  de 
la  respiration?  C’est  ici  le  lieu  de  nous  prononcer 
sommairement  sur  cette  question. 

M.  Delle-Chiaje , si  je  ne  m’abuse,  est  le  pre- 
mier qui  ait  signalé  un  tel  appareil  (i).  Plus  tard  , 

(i)  Memone.,  elc.,  II,  1 8 aS,  aSg  et  suiv.  r/i 

un  nuovo  apparato  di  canali  aquosi  ncgli  animali  inyerlebrali 
dclle  Due  S ici  lie. 
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MM.  Baer  (i)  et  Tréviranus  aîné  (2)  sont  venus 
confirmer,  à Tégard  de  quelques  espèces,  cette  dé- 
couverte. 

La  condition  la  plus  générale  de  ce  système 
consiste  dans  la  présence  d’ouvertures  qui  le  font 
communiquer  avec  le  dehors,  ouvertures  qui  s’ob- 
servent, soit  à un  , soit  à plusieurs  endroits  du 
corps , et  dont  la  situation  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  genres. 

Quant  aux  détails  de  cette  organisation  , je  me 
réserve  de  les  exposer  plus  tard , me  bornant , 
pour  le  moment,  à cette  simple  observation,  que  ce 
système  paraît  être  à la  fois  une  formation  inter- 
médiaire entre  le  poumon  et  la  branchie,  et  un 
composé  d’appareil  respiratoire,  de  système  vas- 
culaire, et  de  tube  alimentaire.  La  première  cir- 
constance serait  d’autant  plus  digne  d’intérêt,  qu’il 
est  d’observation  que  la  cavité  faisant  fonction  ici 
de  poumon,  aspire  l’eaü;  tandis  que  chez  les  mol- 
lusques respirant  par  des  poumons,  soit  seuls,  soit 
combinés  avec  des  branchies,  les  cavités  respira- 
toires n’admettent  que  l’air  (3). 

Une  particularité  propre  à cette  classe , et  sail- 
lante surtout  dans  \e.?>  gastéropodes  et  les  ptéropo- 
des^  c’est  la  proximité  qui  existe  entre  l’anus  et  les 
organes  respiratoires,  sans  égard  à la  forme  que 

(1) ,Froriep  , Notizen  , 1826,  p.  5,  6. 

(2)  Erscheimmgen , i83i,p.  276. 

(3)  M.  Carus  voit  dans  cet  appareil  le  premier  rudiment  du 

système  lymphatique  des  animaux  supérieurs.  (Ouvr.  cité,  II, 
p.  i66.)  {N.  du  T.) 
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ces  derniers  affectent,  à moins  qu’ils  ne  soient  dis- 
persés par  tout  le  corps. 

§ 12. 

1®.  Bracbiopodes  et  Acéphales. 

Dans  les  biphores,  parmi  les  acéphales,  l’organé 
respiratoire  consiste  dans  une  lame  très-vascu- 
lense,  parcourant  obliquement  le  corps  d’avant  en 
arrière,  lame  qui  adhère,  par  ses  deux  extrémités, 
à la  faceinterneduderme.L’eau  y pénètre  et  en  sort 
alternativement  par  deux  ouvertures,  placées, 
l’une  à l’extrémité  antérieure  du  corps,  et  l’autre  à 
son  extrémité  postérieure  avec  l’organe  eu  ques- 
tion. 

Dans  les  acéphales  testacés,  on  trouve  un  or- 
gane fort  analogue,  avec  cette  modification,  pour- 
tant, qu’au  lieu  de  ne  se  composer  que  d’une  seule 
lame,  il  en  présente  plusieurs. 

En  effet,  sur  chaque  côté  du  corps  on  remarque, 
immédiatement  au  dessous  du  manteau,  deux  la- 
mes minces,  considérables,  dont  la  forme  se  dé- 
termine d’après  celle  du  corps,  lames  qui , dans 
.tous  les  cas,  sont  plàcées  l’une  au  dessus  de 
l’autre,  de  telle*  manière  que  leurs  faces  se 
touchent  dans  toute  leur  étendue.  Le  bord  supé- 
rieur de  ces  lames  est  adhérent  au  corps  , tandis 
qu’elles  sont  libres  dans  tout  le  reste  de  leur  éten- 
due, même  sur  le  trajet  de  la  ligne  médiane.  Elles 
sont  formées  chacune  d’une  double  membrane  , 
d’une  grande  ténuité.  La  lame  externe  est  ordinal- 
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rement  plus  petite  que  l’interne.  Ges  mollusques 
sont  donc  pourvus  de  branchies  (i). 

Quant  aux  lamelles  triangulaires,  minces,  pai- 
res, qui,  chez  les  acéphales,  s’observent  à la  cir- 
conférence de  la  bouche,  elles  me  paraissent  être 
des  tentacules,  et  non  point  des  branchies  acces- 
soires, aii^i  que  l’avait  avancé  Cuvier,  en  y joi- 
gnant pourtant  ses  doutes  (a). 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  curieux  de  remarquer  que 
le  développement  de  ces  lames  suit  en  quelque 
sorte  une  marche  inverse  de  celui  des  branchies. 

C’est  ainsi  que  chez  le  carclium,  par  exemple  , 
qui  paraît  offrir  les  branchies  au  minimum  de  dé- 
veloppement, je  trouve  à ces  lamelles  des  dimen- 
sions bien  supérieures  à celles  des  autres  acépha- 
les, et  que  le  tellina  ayant  aussi  les  branchies  as- 
sez petites , présente  les  mêmes  plaques  un  peu 
plus  considérables  que  de  coutume. 

Ce  fait  ne  prouve  rien,  du  reste,  en  faveur  de 
l’opinion  de  Cuvier,  d’autant  moins  que  la  forme 
toute  particulière,  évideramen t tentaculai re,  de  ces 
organes  dans  quelques  genres,  le  pecten^  le  spon- 
dylus , par  exemple,  la  combat  de  la  manière 
la  plus  positive. 

Quant  à l’opinion  d’après  laquelle  les  branchies 
ne  serviraient  point  ici  à l’actede  la  respiration,  le- 

(1)  Toutes  les  fois  que  les  valves  de  la  coquille  ne  se  fer- 

ment qu’au  moyen  d’un  grand  muscle  médian,  comme  chez 
Yhutlre,  les  quatre  lames,  fort  grandes,  se  réunissent  immé- 
diatement, et  s’appliquent  autour  dumuscle  adducteur.  (Carus, 
loc  cit.  ) ' ( iV.  du  T.  ) 

(2)  Leçons,  IVi 
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quel , au  contraire,  serait  exécuté  chez  les  acépha- 
les par  des  poumons,  j’ai  exj)riiné,  dans  un  des 
volumes  précédens,  à ce  sujet,  ma  pensée  (i), 
dont  je  n’ai  aucune  raison  de  me  départir. 

Déjà  Poli  avait  manifesté  la  sur|u-ise  que  lui  fit 
éprouver  l’état  de  ces  parties,  remplies  parfois  de 
boue,  de  sable  et  d’autres  corps  étrangers  ; toute- 
fois, cette  circonstance  n’eut  nullement  pour  effet  de 
le  détourner  de  son  idée,  relativement  à leur  fonc- 
tion respiratoire (2).  La  même  opinion  est  partagée 
par  M.  Tréviramus  (3)  , ce  qui  peut  d’autant  plus 
nous  étonner,  que.  ce  naturaliste  avait  cru  trouver, 
dans  le  contenu  muqueux  des  vésicules  pulmo- 
naires de  la  sangsue,  un  motif  assez  puissant  pour 
l’engager  à leur  contester  formellement  toute 
participation  à l’acte  de  la  respiration. 

Van  der  Hœven  considère  les  mêmes  parties  , 
qui  avaient  été  prises  pour  des  poumons  par  M.  Bo- 
janus,  comme  étant  des  réservoirs  du  sang,  dans  les- 
quels ce  liquide  séjournerait  avant  son  passage  aux 
branchies,  réservoir  que  l’on  pourrait  assimiler, 
par  conséquent,  aux  cœurs  pulmonaires  des  cé- 
phalopodes,  et  aux  renflemens  équivalens  présen- 
tés par  les  crustacés  Mais  il  y a plus  de  raisons 
déconsidérer  ces  parties  comme  étant  des  organes 
sécréteurs,  ainsi  que  j’aurai  l’occasion  de  le  prou^ 
ver  plus  tard, 

(0  Vol.  I , p.  1 et  suiv. 

(2)  Testacea , p.  43. 

(5)  Erscheinungen , i83i,  2^5, 

(4)  Bcmerkung  iteber  Bojanus  Darstelliing  des  Athmcns 
der  Acephalen^  Meckcl , Archii>.  d'anal,  eide  phys.y  1826, 
5o2. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  voie  par  laquelle  arri- 
vent les  œufs  de  l’ovaire  aux  branchies  (i) , j’aurai 
soin  de  l’indiquer  en  faisant  l’histoire  des  organes 
génitaux. 

Les  branchies  des  bivalves  offrent  quelques  va- 
riétés, qui  ont  été  signalées  en  partie  par  Poli  (ab 

Ordinairement  ces  organes  s’observent,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  au  dessous  du  manteau,  à 
côté  du  pied.  Chez  quelques  genres,  cependant, 
tels  que  le pholas.^  le  solen^  ils  se  rencontrent  plus 
loin  en  arrière,  en  dedans  des  tubes,  et  non  point 
sur  les  côtés  du  pied.  Cette  disposition  dépend 
sans  doute  de  la  forme  de  l’animal  et  des  dimen- 
sions restreintes  du  manteau,  dont  la  substance 
est,  d’ailleurs,  employée  en  grande  partie  à la  for- 
mation des  tubes;  de  telle  sorte,  qu’au  lieu  d’enve- 
lopper le  pied,  il  ne  correspond  qu’à  une  faible 
portion  des  coquilles,  structure  qui  est  marquée 
surtout  dans  le  solen  strigilatus  (5). 

Les  rapports  de  ces  organes  avec  le  reste  du 
corps  sont,  en  général,  ceux  que  nous  avons  in- 
diqués; toutefois,  chez  le pinnaj  les  branchies  sont 
libres  dans  la  portion  antérieure,  plus  grande,  de 

(1)  Baer,  über  denJV eg  den  dicEier  unserer  siisswasser- 
muschelnnehmen,  um  in  die  Kiemen  zu  gelangen.  Ibid.,  i83o, 
5i5,  suiv. 

(2)  Testac.  utr.  Sicifiœ,  I,  42,  45. 

(3)  Chez  les  bivalves  munis  de  longs  et  larges  tubes  respira- 

toires , comme  les  solen,  les  plus  grandes  lames  branchiales  , 
qui  sont  ici  très-étroites  , pénètrent  fort  avant  dans  le  siphon, 
tandis  que  les  lames  labiales  sont  assez  grandes  (Carus,  loc.  cil^j 
P*  i6o).  (iV.  du  T.) 
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leur  longueur,  disposition  qui  leur  assure  une  mo- 
bilité bien 'supérieure  ;i  celle  des  autres  genres. 

Leur  forme  aussi  varie.  Le  plus  communément 
les  lames  sont  larges,  d’une  hauteur  assez  con- 
sidérable par  rapport  à leur  longeur,  excepté  dans 
le  pholus  y le  soleuy  le  pinna  y où  cette  dimension 
est  fort  peu  marquée , tandis  que  la  forme  deslaroes 
y est  très-allongée.  Comme  chez  la  plume \\  n’existe 
point  de  trachées  destinées  à faire  communiquer 
les  branchies  avec  l’air  atmosphérique,  il  est  logi- 
que de  penser  que  la  forme  allongée  des^branchies 
ne  dépend  point  d’une  pareille  cause;  elle  semble 
plutôt  résulter  des  dimensions  restreintes  du  corps, 
par  rapport  à la  coquille. 

Du  reste,  la  forme  extérieure  des  branchies 
montre  différentes  variétés  accessoires. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  venus  et  le  tellinuy  elles 
offrent  presque  autant  de  hauteur  que  de  longueur; 
tandis  que,  dans  les  genres  cardiuniy  huitrCy  pei- 
gney  spondylus y arcUy  elles  sont  beaucoup  plus 
allongées,  de  manière  que  ces  crustacés  forment 
la  transition  des  précédons  aux  genres  pinna  et 
solen. 

Dans  XhuitTey  le  ieltina'y  le  venus \ le  cardiumy 
des  saillies  longitudinales,  obliques,  s’’étendent  du 
bord  adhérent  au  bord  libre.  Chez  le  dernier, 
pourtant  , ces  saillies  sont  disposées  plutôt  en 
zig-zag. 

Dansle?«jii7wj  (i)  et  \%piniHiy  on  trouve  des  sail- 

(i)  Dans  les  mnulcs  , on  aperçoit , des  deux  côtés  du  corps 
ou  du  pied,  quatre  grands  feuiUe.ls  l>ranchiaux,  protégés  par 
une  membrane  branchioslcge  ( manteau)  et  par  un  opercule 
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lies  nombreuses,  minces,  dirigées  suivant  le  sens 
de  la  longueur;  elles  font  communiquer  entre  elles 
les  saillies  transversales.  L’excès  de  complication  , 
qui  résulte  de  la  présence  de  ces  saillies,  se  trouve 
complètement  compensé  par  le  défaut  de  leur  élé- 
vation. 

Les  lames  des  branchies,  minces  dans  la  plu- 
part des  cas,  sont  épaisses  et  spongieuses  dans  le 
solen^  et  plus  encore  dans  \epinna,  variétés  qui 
semblent  dépendre  principalement  du  peu  d’élé- 
vation des  branchies  dans  les  premiers,  et  de  leur 
disposition  inverse  dans  les  autres. 

11  existe  des  variétés  aussi  sous  le  rapport  de  la 
coloration  ^ qui  est  blanchâtre  dans  la  plupart  des 
genres,  et  rougeâtre  chez  les  peignes  (i). 

Selon  toute  probabilité,  la  structure  des  bran- 
chies , dans  les  acéphales , offre  des  variétés  en- 
core plus  importantes  que  celles  dont  il  vient  d’ê- 
tre question.  Il  paraît,  en  effet,  qu’au  lieu  d’être 
composées  de  lamelles,  elles  sont  constituées, 
chez  quelques  genres,  par  un  grand  nombre  de 
filamens  isolés,  minces,  libres,  allongés,  présen- 
tant un  aspect  corné. 

C’est  là  ce  que  je  vis  pour  la  première  fois,  en 
1812,  chez  \arca  Noce,  chez  lequel  je  ne  pus  dé- 


( valves  de  la  coquille).  A la  surface  des  lames  branchiales, 
on  observe  des  cils  déliés,  dont  le  mouvement  oscillatoire 
contribue  à la  production  du  tourbillonnement  continuel,  que 
l’animal  fait  éprouver  à la  surface  de  l’eau  , quand  la  couche 
qui  le  recouvre  n’est  pas  trop  épaisse  ( Carus  , loc.  cil.  ). 

{N.  du  T.) 


(i)  Poli  tcstacea.  II,  p.  164. 
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couvrir  la  moindre  trace  d’une  connexion  établie 
entre  ces  filamens;  et,  plus  tard,  j’ai  retrouvé  la 
même  structure  dans  le  glycimeris  s.  area  pilosa^ 
la  peigne  et  le  sponclylus. 

Ni  Poli  ni  Cuvier  ne  parlent  de  cette  conforma- 
tion, laquelle,  du  reste,  peut  échapper  très-facile- 
ment à la  vue,  à cause  de  la  ténuité  des  filamens, 
de  l’excès  de  leur  nombre , et  de  leur  entrelace- 
ment extrême,  erreur  qui  est  presque  inévitable, 
quand  on  n’a  pas  pris  soin  d’examiner  le  sujet,  vi- 
vant ou  mort,  sous  l’eau. 

Du  reste,  l’analogie  parle  hautement  en  faveur 
de  l’existence  de  cette  structure,  des  variétés  tou- 

I 

tes  pareilles  se  rencontrant  chez  les  divers  genres 
des  gastéropodes. 

De  plus,  les  filamens  sont  indiqués  déjà  par  les 
saillies  transversales  et  obliques  des  lamelles  bran- 
chiales, dont  il  a-  été  question. 

Toutefois,  il  serait  aussi  possible  qu’il  ne  se  fût 
agi,  dans  les  cas  dont  je  parle,  que  de  la  structure 
ordinaire,  altérée  parla  dissolution  putride  de  la 
membrane  qui  enveloppe  ces  parties.  Néanmoins, 
je  dois  ajouter  à l’appui  de  mon  hypothèse,  i°que 
les  sujets  sur  lesquels  j’ai  fait  mes  recherches  fu- 
ient complètement  frais;  que  j’ai  examiné  plu- 
sieurs individus  de  chaque  espèce;  3“  que  des 
huitres,  des  venus.,  des  lellina,  après  avoir  été  ex- 
posés à une  longue  macération  , présentèrent  la 
membrane  en  question  dans  toute  son  intégrité  ( i ). 

(i)  M.  Lanis  pense  ijue  cette  structure  se  lie  à quelque 
état| pathologique  survenu  pendant  la  vie,  et  plus  coniinun 
dans  une  espèce  que  dans  l’autre  ( Loc.  cu.,  p.  i6i  ). 

(TV.  du  T.) 
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Cette  structure  présente  une  variété  peu  im- 
portante dans  les  genres  chez  lesquels  elle  existe. 
En  effet,  dans  le  glycimeris^  le  spondjle  et  le  pei- 
gne^ les  filamens  branchiaux  sont  effilés  en  pointe, 
tandis  que  chez  Varca  leur  diamètre  est  partout  le 
même,  et  qu’ils  s’y  terminent,  au  contraire,  par 
un  appendice  un  peu  plus'épais,  formant  un  angle 
droit  avec  le  filament  qui  lui  donne  insertion. 
Cette  variété  n’est  pas  sans  intérêt,  parce  qu’elle 
forme  l’indice  de  la  réunion  et  de  la  soudure  de 
ces  filamens  en  une  lamelle,  et  qu’elle  marque 
ainsi  la  transition  de  la  structure  précédente  au 
type  commun. 

Cette  transition  est  encore  plus  évidente  dans 
le  maliens^  chez  lequel  je  trouve  les  lamelles  sépa- 
rées dans  le  reste  de  leur  étendue,  soudées  entre 
elles  au  bord  libre  de  la  branchie. 

Les  dimensions  relatives  des  lames  externe  et 
interne  ne  sont  point  les  mêmes  non  plus, 

La  lame  externe  me  paraît  être  au  minimum  de 
grandeur  chez  le  cardium;  c’est  à peine  si  elle  y 
atteint  au  tiers  de  celle  de  l’interne. 

Quant  aux  trachées  qui  partent  du  manteau , je 
m’en  suis  occupé  ailleurs  dans  cet  ouvrage  (i). 
L’une  de  ces  trachées,  savoir  la  plus  rapprochée  de 
la  clôture,  a été  désignée  par  Poli  (2)  sous  le  nom 
àQtrachée  branchiale^  l’autre  sous  celui  de  trachée 
mantulaire.  Le  même  auteur  décrit  des  conduits, 
qui  commenceraient  aux  orifices  des  tentacules 
dont  sont  garnies  les  ouvertures  de  ces  trachées,  et 

(1)  Voirtom.  I,p.  173,  173,  tora.  II,  p.  i45. 

(2)  Testat.ylf  p.  5i,  5 2. 
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qui  s’étendraient  par  tonte  leur  longueur,  conduits 
qui  seraient  destinés  à faire  parvenir  l’eau  aux 
branchies,  et  à en  permettre  le  retour.  Au  reste, 
la  trachée  mantiilaire  serait  la  seule,  qui  servirait 
ainsi  à l’acte  de  la  respiration,  attendu  que  ce  ne 
serait  qu’à  son  ouverture  que  l’on  observerait  les 
oscillations  des  molécules  pulvérulentes  répan- 
dues à la  surface  de  l’eau.  Pour  ma  part,  je  ne 
crois  point  devoir  admettre  une  pareille  distinc- 
tion. Il  est  vrai  que  l’on  trouve  les  conduits  en 
question  , et  il  est  probable  aussi  qu’à  l’exemple  de 
ce  qu’on  observe  chezdifférens  animaux  inférieurs, 
l’eau  qui  entre  par  ces  conduits,  et  qui  en  sort , 
soit  employée  à l’usage  de  la  respiration;  mais  ils 
sont  bien  certainement,  en  outre,  des  canaux  ab- 
sorbans,  servant  aux  fonctions  nutritives,  usage 
qui  est  attribué,  d’ailleurs,  [>ar  Poli  aux  tentacides 
en  tout  analogues  qui  couronnent  les  bords  du 
manteau  (1).  Les  voies  par  lesquelles  l’eau  arrive 
le  plus  directement  aux  branchies,  sont  les  ou- 
vertures et  les  cavités  des  deux  trachées,  ainsi  que 
que  je  m’en  suis  assuré  par  un  grand  nombre 
d’expériences , faites  principalement  sur  le  tel- 
lina  (2). 


(1)  Loc.  cit.,  p.  42. 

(2)  Il  est  facile  de  voir  sur  une  moule  vivante,  que  l’eau 

pénétré  jusqu’aux  lames  branchiales  par  la  fente  du  manteau  , 
et  qu’elle  ressort  pur  le  tube  anal  de  celui-ci,  qui  sert  en 
même  temps  à l’évacuation  des  excrémens  et  des  œufs.  Il  en  est 
de  même  chez  la  mulelte  des  peintres  (unie  pictorum  ).  Chez  les 
tarels  , 1 eau  entre  et  sort  par  deux  tubes  situés  à l’extre’milé 
postérieure  du  corps  ( Carus  , loc.  cit.  ).  {N.  du  T.) 
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Aussi,  je  ne  conçois  guère  la  raison  qui  a pu 
conduire  Poli  à attribuer  à ces  conduits  des  fonc- 
tions différentes, d’autant  moins,  qu’il  est  facile  de 
se  convaincre,  par  l’inspection  oculaire,  que  l’eau 
est  rejetée  par  les  ouvertures  des  deux  trachées. 
Aussi  M.  Tréviranus  est-il  complètement  dans  l’er- 
reur, lorsqu’il  affirme  que  le  rejet  de  ce  liquide 
est  opéré  par  un  canal,  situé  au  pied,  chez  le 
solen  ensisy  entouré  d’une  couche  forte  tle  fibres 
musculaires  (f  ),  mais  dont  il  n’indique  malheu- 
reusement ni  le  trajet  ni  l’embouchure. 

M.^  Delle-Chiaje  croit  l’existence  de  cet  appareil 
démontrée  par  le  fait  d’un  venus  chione , lequel 
quoique  piâvé  d’eau , pût  continuer  pendant 
quinze  jours  son  existence,  et  qui  ne  pérît  qu’après 
avoir  épuisé  toute  celle  contenue  dans  ses  or- 
ganes(2);  mais  on  se  persuadera  sans  peine  que  ce 
fait  ne  prouve  rien  en  faveur  de  telle  ou  telle  dis- 
position du  système  absorbant  de  l’eau. 

M,  Baer,  enfin  , a indiqué  avec  plus  de  précision 
les  orifices  de  cet  appareil  chez  Vunio  et  ïono- 
clouta.  Il  admet  pour  le  moins  trois  de  ces  ouver- 
tures, attendu  que,  quand  on  comprime  le  pied 
d’un  anima!  que  l’on  vient  de  sortir  de  l’eau,  on 
fait  jaillir  beau  successivement  par  trois  endroits 
ditférens.  Or,  l’un  de  ces  endroits  s’observe  vers  le 
milieu  de  la  longueur  du  bord  tranchant  du  pied; 
tandis  que  les  autres  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chés de  la  bouche  (3). 

(i)  Erscheiniuigen , i83i, 

EoCt  Çll»i  j).  ZtÎQ. 

(5)  Eroricp  Noiizen , vol.  XlU,  fi. 
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Pour  ma  part,  je  n’ai  pu  découvrir  avec  quel- 
que certitude  un  pareil  système  dans  aucun  des 
mollusques  acéphales  par  moi  examinés;  au  con- 
traire, j’ai  trouvé  le  pied  très-généralement  rempli 
par  des  viscères  dans  toute  sa  capacité.  Il  est  vrai 
que  je  n’eus  point  l’occasion  de  disséquer  le  solen 
ensiformis en  revanche,  je  fus  d’autant  plus 
souvent  à même,  d’examiner  les  espèces  voisines, 
siliqua  et  s.  strigilatus . Chez  ce  dernier,  les  viscè- 
res, et  particulièrement  l’ovaire,  eurent  avec  la 
substance  musculaire  des  rapports  tout  aussi  in- 
times, que  chez  le  reste  des  acéphales;  tandis  que 
dans  le  s.  siliqua,  je  trouvai  entre  ces  organes  une 
lacune  souvent  fort  considérable,  lacune  qui  s’é- 
tendit par  toute  la  longueur  du  pied.  Toutefois, 
cette  lacune  me  paraîtrait  avoir  plutôt  des  rapports 
avec  le  développementpeu  avancé  que  présenta  l’o- 
vaire dans  les  cas  dont  il  s’agit,  conjecture  qui  ac- 
quiert d’autant  plus  de  .probabilité,  que  Poli  ne 
lait  mention  d’un  pareil  intervalle,  ni  pour  le  s. 
siliqua,  ni  pour  le  s.  ensis.  De  plus,  j’ai  souvent  in- 
jecté dans  la  cavité  du  pied , soit  de  l’air,  soit  de 
l’eau,  soit  enfin  du  mercure;  eh  bien!  je  ne  pus 
jamais  parvenir  à en  faire  so/  tir  cts  liquides  par 
aucun  orifice,  ou,  tout  au  moins,  ils  s’échappè- 
rent à des  endroits  variables,  ce  qui  dut  faire  sup- 
poser des  déchirures.  Je  considère  donc  comme 
telles,  jusqu’à  présent,  toutes  les  prétenduesouver- 
tures  dont  M.  Baer  a fait  mention  à ce  sujet. 

Les  hrachiopodes,  qui  présentent  un  indice  de 
la  structure  des  acéphales  teslacés,  me  paraissent 
lormer  le  passage  de  ce  groupe  à celui  des  asch 
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dies.  Ces  mollusques  présentent,  en  effet,  à cha- 
que lame  du  manteau,  des  saillies  transversales, 
simples,  s’élevant  de  la  face  interne  de  cette  en- 
veloppe, saillies  qui  forment  d’avant  en  arrière 
une  rangée  pectiniforme,  laquelle  marche  à la  ren- 
contre de  celle  du  côté  opposé,  d’une  telle  ma- 
nière que,  de  leur  disposition  réciproque,  il  ré- 
sulte sur  chaque  lame  une  figure  semblable  à celle 
de  la  lettre  V. 

Ces  saillies  ressemblent  aux  organes  respiratoires 
des  ascidies  par  les  connexions  intimes  qui  les 
unissent  au  manteau,  et  à ceux  àas,  acéphales  tes- 
tacés , par  leur  configuration. 

Parmi  les  acéphales  nus,  les  ascidies  sont  pour- 
vus d’un  organe  respiratoire,  ayant  la  forme  d’un 
sac,  d’un  poumon  par  conséquent.  Ce  sac  s’ouvre 
constamment  à l’extrémité  antérieure  du  corps  (i). 

(i)  M.  Cariis,  ayant  eu  l’occasion  de  disséquer  une  espèce 
très-voisine  de  Vascidia  microcosmus , remarqua  que  ce  sac 
commence  par  une  portion  orale  dilatée  en  forme  de  trom- 
pette, qu’il  est  garni  d’une  valvule  et  d’une  frange  de  lamel- 
les à son  entrée  , et  qu’indépendamment  de  l’orifice  œsopha- 
gien, il  offre  une  ouverture  latérale , pourvue  de  valvules, 
dont  aucun  anatomiste  n’a  encore  parlé.  Cette  particularité 
explique  un  fait  cité  par  plusieurs  écrivains , savoir  que  les 
ascidies  peuvent  lancer  l’eau  qu’elles  ont  aspiré , non  seule- 
ment par  la  bouche,  mais  encore  par  l’anus.  Chez  les  jeunes 
sujets,  cette  cavité  fait  partie  intégrante. du  canal  intestinal, 
et  à mesure  que  le  corps  s’accrdit , elle  apparaît  d’abord  sous 
la  forme  d’une  dilatation  en  forme  de  goitre  , puis  acquiert  peu 
à peu  une  ampleur  plus  considérable  et  une  structure  diffé- 
rente de  celle  de  l’intestiu  ( Zoc.  cil.,  II,  p.  iS?)- 

{N.daT.) 
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Sa  face  interne  présente  de  petites  éminences  en 
très-grand  nombre  , qui  lui  communiquent  un 
aspect  inégal  et  vésiculeux.  La  face  externe  adhère 
intimement  à la  membrane  musculeuse  du  corps. 
Le  sac  entier,  après  avoir  parcouru  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  du  corps,  se  termine  en 
arrière  par  une  extrémité  aveugle,  à part  l’orifice 
œsophagien  qui  se  rencontre  à cet  endroit.  La  par- 
tie antérieure  de  ce  sac  est  contractée,  et  ne  pré- 
sente point  l’aspect  réticulé.  Elle  est  ordinairement 
séparée  de  la  division  postérieure,  beaucoup  plus 
grande,  par  une  valvule,  ainsi  quepar  des  saillies  al- 
longées,disposées  sur  une  ou  deux  rangées,  de  telle 
façon  que  cette  portion,  au  lieu  d’appartenir  à 
l’organe  même  de  la  respiration,  semble  plutôt  être 
l’équivalent  des  trachées  des  acéphales  testacés. 

Cet  organe  présente  différentes  variétés,  en  par- 
tie extrêmement  curieuses,  variétés  qui  ont  rap- 
port, soit  à la  structure  de  la  partie,  soit  à sa 
grandeur,  soit  enfin  à sa  position. 

Dans  plusieurs  espèces,  ce  sac  n’offre  quela  seule 
ouverture  antérieure  dont  il  vient  d’être  question , 
ouverture  qui  est  destinée  à laisser  entrer  et  sortir 
l’eau.  Chez  d’autres,  au  contraire,  par  exemple, 
l’a.  microcosmus^  l’on  en  trouve  une  seconde  à côté 
de  l’anus,  ouverture  qui  est  disposée  de  manière  à 
ne  permettre  que  la  seule  sorfle  de  ce  liquide  (i). 
Cette  dernière  ouverture  aussi  est  garnie  de  val- 
vules, d’une  externe  et  d’un  interne. 

(i)  Carus  , Beitr,  zur  yénalom,  und  Phys,  dcr  Seescheiden 
(Mém.  pourseruir  a l’anat.  et  à laphjs.  des  ascidies).,  u4r- 
chiu.  allem.,  1817,  II,  674. 
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Le  plus  souvent  il  arrive  que  le  sac  respiratoire 
s’étend  d’un  bout  du  corps  à l’autre;  d’autres  fois 
il  est  plus  petit,  par  exemple,  dans  Xascidia  cla~ 
vata  ( I ). 

Ordinairement  simple , il  se  replie  quelquefois 
(dans  Va.  monachus par  exemple,)  sur  lui-même, 
à l’extrémité  postérieure  du  corps  , de  telle  sorte 
que  son  extrémité  aveugle  est  tournée  en  avant, 
au  lieu  de  regarder  en  arrière  (2). 

Quant  à la  face  interne  de  ce  sac  , elle  présente 
ordinairement  un  grand  nombre  d’espaces  cellu- 
leux , quadrilatères,  formés  d’une  infinité  de  vais- 
seaux longitudinaux  et  transverses,  excessivement 
fléliés;  tandis  que  chez  quelques  genres,  tels  que 
Va.  jnicrocosmus ^ peut-être  chez  tous  les  ascidies 
pourvus  d’une  peau  coriace,  on  trouve  en  outre 
des  plis  longitudinaux,  volumineux,  faisant  saillie 
en  dedans,  plis  qui,  au  nombre  de  douze  à quinze, 
parcourent  ce  sac  dans  toute  sa  longueur,  en  am- 
plifiant sa  surface. 

Cettestructureoffrececi  de  remarquable,  qu’elle 
rappellel’organisation  lamelliforme  que  présentent 
les  branchies  dans  les  acéphales  testacés. 

§ 

b.  Ptéro[*'jdes  et  Gastéropodes. 

La  plupart  des  genres  appartenant  à ces  deux 
ordres  sont  pourvus  de  branchies , lesquelles  pré- 

(1)  Cuvier,  Mollusques , Paris,  1817.  Ascidies^  II. 

(2)  Cuvier  , loc,  cit.  ,11. 
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sentent  les  variétés  dont  il  a été  question  plus 
Laut  (i). 

Dans  les  genres  nus,  elles  sont  ordinairement 
tout-à-fait  libres,  tandis  que  dans  les  genres  ha~ 
Ijotis , fissurelle,  emarginula,  sigaretus , et  dans 
tous  \qs,  pectinihranches , elles  se  trouvent  renfer- 
mées dans  une  cavité  communiquant  avec  le  de- 
hors par  une  fente. 

Les  genres  apljsia , hullœa^  doridium,  tiennent 
le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  les  branchies 
étant  recouvertes  chez  eux  par  une  expansion  du 
manteau. 

Dans  le  chiton , le  palella  et  le  phjllidia , ces  or- 
ganes forment  une  couronne  non  interrompue, 
composée  de  plaques  transversales,  couronne  qui 
a son  point  d’attache  entre  le  manteau  et  le  pied, 
et  qui  de  là  va  faire  le  tour  du  corps.  La  disposi- 
tion est  analogue  dans  le  pleurup/ijllidia,  avec 
cette  modification  , que  les  deux  moitiés  latérales 
de  la  couronne  sont  séparées  par  deux  larges  in- 
tervalles, un  antérieur  et  un  postérieur. 

Très-souvent  les  branchies  sont  doubles  : c’est 
là  ce  qu’on  observe  dans  les  pectinibrctnches  (a), 


(1)  Les  organes  respiratoires  présentent  bien  plus  de  diffé- 

rences chez  les  ptéropodes  et  les  gastéropodes  que  dans  les  or- 
dres précédons  , et  ils  y varient  d’autant  plus , que  plusieurs 
animaux  appartenant  à ces  ordres  respirent  l’air  en  nature. 
( Carus,  loc.  cit.  , p.  i6i  ).  {N.  du  T.  ) 

(2)  Dans  te  paludina  aivipara  , les  branchies  forment  trois 
séries  de  fdamens  disposés  comme  les  dents  d’un  peigne  , dont 
les  extrémités  ne  font  que  peu  de  saillie  au  dessous  du  bord 
du  manteau , et  à côté  desquelles  ou  découvre  le  rectum , le 
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Yhaliotis,  \?tfissurelle , Xemarginula.  Dans  ce  cas, 
l’une  est  souvent  plus  petite  que  l’autre;  néan- 
moins, elles  s’égalent  par  leurs  dimensions  dansla 
ûssurelle  et  Xemarginula. 

Dans  les  genres  tethys,  tritonia,  glaucus,  scjl- 
lœa,  œolis,  les  branchies  forment  deux  se'ries  lon- 
gitudinales , situées  à la  face  dorsale  du  corps,  dont 
elles  parcourent  l’étendue  tout  entière  ou  en  plus 
grande  partie.  Ces  rangées,  dirigées  vers  les  côtés 
du  corps,  sont  séparées  l’une  de  l’autre  parun  in- 
tervalle transversal.  Quant  aux  divisions  qui  compo- 

canal  muqueux  et  les  organes  génitaux  femelles.  J’ai  très— 
distinclement  aperçu  dans  ces  branchies  , même  après  en  avoir 
détaché  de  petits  fragmens , le  même  mouvement  oscillatoire 
que  celui  dont  j’ai  parlé  à l’occasion  des  branchies  des  bival- 
ves (Voir  plus  haut,  p.  83,  not.  i.).  A un  grossissement  de 
deux  cents  diamètres,  il  est  déjà  si  fort,  qu’en  contemplant 
les  inflexions  onduleuses  du  bord,  on  serait  presque  tenté  de 
croire  que  des  globules  isolés  les  uns  des  autres  circulent  avec 
la  plus  grande  vélocité  autour  de  ce  bord.  Le  phénomène  de 
l’oscillation  a certainement  lieu  dans  es  branchies  et  cavités 
pulmonaires  de  tous  les  mollusques  qui  appartiennent  à ces 
deux  ordres , et , ee  qui  le  prouve , c’est  que  leurs  embryons 
subissent  dans  l’œuf  une  rotation  qui  dépend  de  lui  et  du  tour- 
noiement qu’il  imprime  au  liquide  ovaire,  rotcation  que  j'ai 
observée  chez  les  gastéropodes  nus  et  teslacés,  peclinibran- 
chcs  et  pulmonés. 

Dans  d’autres  genres  , par  exemple  , les  rochers  et  les  slroni- 
hes , le  bord  du  manteau  se  prolonge  à peu  près  comme  chez 
beaucoup  de  bivalves  , en  un  tube  respiratoire  qui  conduit  l’eau 
à la  cavité  branchiale.  Ce  siphon  n’est  indiqué  que  par  une 
échancrure  dans  la  paludine , mais , dans  les  strombes  et  les 
rochers,  il  occupe  une  gouttière  particulière  de  la  coquille 
( Carus,  ouvr,  cité,  II,  p.  i63  ) (iV.  du  T.) 
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sent  chaque  série  en  particulier,  elles  se  succèdent 
d’avant  en  arrière,  séj)arées  entre  elles  par  des  dis- 
tances plus  ou  moins  considérables.  On  remarque 
sous  ce  rapport  des  gradations.  Dans  Vœolis,  par 
exemple,  ces  branchies  consistent  en  des  lamelles 
nombreuses,  allongées,  simples,  très-serrées,  se 
recouvrant  les  unes  les  autres.  Dans  le  tethjs,  au 
contraire , elles  sont  moins  rapprochées,  et  il  y en 
a de  deux  espèces,  des  grandes  et  des  petites, 
qui  alternent  d’avant  en  arrière.  Les  grandes  la- 
melles sont  allongées , convexes  en  avant,  concaves 
en  ariière  : elles  présentent  quelques  fascicules 
à leur  bord  antérieur;  les  petites  offrent  des  fais- 
ceaux analogues,  simples,  arrondis, peu  saillans(i). 
Dans  \etritonia,  on  observe  aussi  de  ces  faisceaux, 
seulement  ils  sont  moins  nombreux  et  plus  distans 
les  uns  des  autres.  Chez  \q  glaucus  ^\\  y a de  chaque 
côté  trois  branchies,  qui  diminuent  de  grandeur 
d’avant  en  arrière.  Elles  consistent  en  une  base  en 
forme  de  disque,  quidonne  naissance  à des  rayons 
nombreux,  simples,  allongés,  divergeant  dans 
tous  les  sens.  'Lo.scyllœa  ne  présente,  de  chaque 
côté,  que  deux  prolongemens  considérables,  sup- 
portant des  faisceaux,  entre  et  derrière  lesquels 
on  en  trouve  d’autres  plus  petits.  Chez  les  gastrop^ 
teron,  pleurobranchus,  pleurobranchœa,  aplysia, 
bullcea,  doridium,  les  branchies  se  montrent  sous 
forme  de  lamelles  disposées  en  une  rangée  unique, 

(i)  Les  brancliies  des  tclhjs  formenl  quatorze  pinceaux  sur 
les  deux  cotes  du  corps  (Carus,  loc,  cit.^  p.  162  ). 

{ N.  du  T.  ) 
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laquelle  se  trouve  au  côté  droit  du  corps.  Dans  le 
doris,  elles  entourent  l’anus  (i),  auquel  orifice 
elles  forment  une  sorte  de  couronne.  Le  nombre 
des  pièces  isole'es  dont  se  composent  ces  organes, 
quoique  variable,  est  toujours  fort  considérable. 
Simples  dans  quelques  espèces,  ils  sont  commu- 
nément arborescens,  et  toujours  allongés. 

Vhe/ix  et  les  genres  qui  en  ont  été  séparés, 
savoir  le  Umax ^ le  planorbis , le  lymncea,  et  de 
plus  X onchidium,  présentent  un  poumon  simple, 
très-vasculeux , adhérent  aux  parties  environnantes 
par  toute  l’étendue  de  sa  paroi  externe;  il  com- 
munique avec  l’extérieur  par  un  orifice  unique, 
situé  au  voisinage  de  l’anus,  le  plus  souvent 
au  côté  droit.  Un  indice  de  cette  conforma- 
tion est  présenté  sans  aucun  doute  par  les  ani- 
maux , qui  ont  les  branchies  placées  dans  une 
cavité. 

L’emplacement  de  cet  organe  varie  ; toutefois, 
il  est  très-commun,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de 
rencontrer  le  poumon  et  son  ouverture  près  de 
d’orifice  anal.  Il  s’ensuit  de  là,  qu’ordinairement  cet 
organe  se  rencontre  à droite  et  en  avant.  Chez 
Xonchidium^  cependant,  où  l’anus  s’observe  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps,  le  poumon  est 
placé  en  arrière  de  cet  orifice  et  au  dessus  (2). 

(1)  Elles  sont  situées  immédiatement  à l’anus  aussi  dans  les 
apljrsies  , comme  dans  un  grand  nombre  d’autres  genres.  (Voir 
Mémoires  sur  dioers  genres  de  gastéropodes  ^ qui  ont  été  in- 
sérés successivement  par  Cuvier  dans  les  Annales  dn  Miuéum.) 

{N.  du  T.) 

(2)  Les  gastéropodes  pulmonés  vivent  presque  tous  dans 
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Il  est  possible  que  clifférens  gastéropodes  ?>o\Qni 
pourvus  à la  fois  de  branchies  et  de  poumons. 
M.  Ehrenberg  croit  devoir  admettre  avec  M.  Au- 
douin  ce  fait  relativement  à \' onchidie ; le  man- 
teau de  cet  animal  présentant,  vers  l’extrémitépos- 
térieure  du  corps,  des  faisceaux  arborescens,  qui 
se  développent  fortement  dans  l’eau.  Ce  mouve- 
ment d’expansion  coïncide  avec  le  rétrécissement 
de  l’ouverture  pulmonaire,  tandis  que  celle-ci.s’é- 
largit  considérablement  dès  le  moment  où  l’animal 

l’air.  Il  J en  a quelques  uns,  pourtant , qui  ont  des  habitudes 
aquatiq'ues  : tels  sont  le  lymnœus  stagnalis,  les  physes , \es 
planorbes  ; mais  même  ces  derniers  sont  obligés  de  venir  sou- 
vent à la  surface  pour  humer  de  l’air  ; et  la  courte  respiration 
ne  semble  avoir  pour  but , chez  eux  , que  de  remplir  l’office 
d’une  vessie  natatoire,  à l’exemple  des  vessies  aériennes  de 
plusieui's  acalèphcs. 

Chez  tous  les  gastéropodes  porïeurs»de  coquille  , la  peau 
du  manteau,  eii  se  soudant  avec  le  col , forme  une  sorte  de 
collier.  Au  côté  droit  de  ce  collier  on  remarque  un  trou,  au 
bord  duquel  s’ouvrent  l’anus  et  le  canal  muqueux , et  à qui 
des  fibres  charnues  circulaires  donnent  la  faculté  de  se  fermer 
et  de  s’ouvrir,  pour  admettre  l’air  dans  la  cavité. respiratoire, 
ou  l’en  faire  sortir.  La  cavité  pulmonaire  elle-même  est  tapis- 
sée d’un  mucus  noirâtre  , et  les  ramifications  déliées  des  vais- 
seaux sur  ses  parois  forment  un  sj^ectacle  fort  agréable  à con- 
templer. • « 

Dans  les  limaces , la  cavité  respiratoire  est  située  à droite  sur 
le  dos  de  1 animal  ; un  opercule  corné  la  protège  ; elle  a un  ori- 
fice susceptible  de  se  fermer,  et  quant  ai;x  points  essentiels, 
elle  ressemble  parfaitement  à celle  des  limaçons  (Carus,  loc. 
m.,II,p.  i64).  .'{N.  du  T.) 
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sort  de  l’eau.  Du  reste,  ces  faisceaux  branchiaux  ne 
s’effacent  jamais  complètement , même  quand  ils 
sont  à sec.  Le  même  auteur  vit  partir  de  ces  fais- 
ceaux des  canaux  distincts.  Enfin,  l’analogie  vient 
pleinement  à l’appui  de  son  opinion  (i). 

C’est  principalement  d’après  les  ordres  des  gas-^ 
téropodes  et  des  ptéropodes  que  M.  Delle-Chiaje  a 
décrit  l’appareil  aquifère,  dont  il  crut  faire  Fa  dé- 
couverte chez  plusieurs  animaux  invertébrés,  mais 
dont  il  n’aperçut  point,  dans  les  acéphales,  la 
présence  (i).  • . 

Parmi  les  ptéropodes,  il  cite  comme  porteurs  de 
cet  appareil,  le  CUo  amati  (Delle-Chiaje),  le 
gastropteron  (3)  .(Meckel),  et  le*  pterotrachœa. 
Quant  aux  deux  premiers,  l’auteur  fait  lui-même 
l’aveu  de  l’ignorance  où  il  est  relativement  aux 
voies  par  lesquelles  l’eau  pénètre  dans  le  corps, 
ainsi  que  de  celles  par  lesquelles  ce  liquide  en 
sort.  A l’égard  du  ptéropode  cité  en  dernier  lieu, 
il  fait  la  description  de  deux  canaux,  «destinés 
peut-être  à livrer  passage  à l’eau  ».  Néanmoins  il 
confesse  n’en  avoir  pu  apercevoir  les  orifices. 

Il  est  possible  que' ces  deux  conduits  ne  soient 
autre  chose  que  les^ti  oncs  de  laveine  cave.  Comme 
toutefois  je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  de  disséquer 

(1)  Ilemprich  et  Ehrenberg,  Animalia  iMertchrala 

(2)  Voir  à l’ondioit  cité,  p.  268  et  suiv. 

(5)  Kosse  (/c  Puropodum  ordinc , IIa!æ  , i8i3. 
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l’animal  dont  il  s’agit,  je  n’osé  rien  affirmer  à cet 
égard. 

Pour  ce  qui  concerne  \es,  gastéropodes , les  asser-. 
fions  de  M.  Delle-Chiaje  sont  plus  explicites  et  plus 
précises.  Selon  lui,  on  trouve  i°  chez  le  dorisver- 
rucosa  et  le  d.  argus^  des  ouvertures  ovales,  existant 
surchaquecôtédu  pied,ouverturesdont  lediamètre 
varie  d’après  la  quantité  des  licpiides  destinés  à pé- 
nétrer dans  le  corps.  Il  pense  que  l’on  peut  classer 
également  dans  la  même  catégorie  d’organes  le  ca- 
nal qui  se  rencontre  au  voisinage  de  l’anus.  2”  Il 
croit  avoir  aperçu  dans  le  tethys  ce  système , dont 
les  orifices  y seraient  représentés  par  des  ouvertu- 
res arrondies,  situées  entre  les  branchies  , ouver- 
tures qui  livreraient  passage  à l’eau.  3*  Chez  \'a- 
plysie , on  devrait  rapporter  à cet  appareil  une  sé- 
rie d’ouvertures  ovalaires,  situées  le  long  du  pied; 
quant  aux  pleur obranchus  , pleurobranchœa  , 
bulla,  doridium,  pleurophyllidia  ^ ils  offriraient 
une  structure  analogue.  * 

L’appareil  manquerait  dans  les  gastéropodes 
pulmonés.  Il  existeiait,  au  contraire,  chez  la 
plupart  des  urodèles ^ probablement  même  chez 
tous,  et  particulièrement  dans  les  genres  turbo, 
trochus^  nerita^  conus  ^ cjprœa , buccinum^  mu- 
rex^ <hüljotis , outre  les  gastéropodes  nommés 
plus  haut. 

D’ .après  le  même  naturaliste,  on  trouve  chez  le 
turbo  et  le  trochus  une  ouverture  unique^  située 
à gauche  de  l’orifice  utérin,  ouverture  qui  forme- 
rait l’entrée  de  trois  conduits. 

Dans  le  nerita , on  observerait  dix-sept  oitver- 
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tures  à la  circonférence  du  pied  ; et  dans  le  biicci- 
niungalea,h.\\\\.,  développées  entre  le  rectum  et 
l’ouverture  des  organes  génitaux. 

Tiàn^Yhalyotis  tuberculata,  le  pied  offrirait  deux 
ouvertures  en  avant,  et  trois  en  arrière,  tandis  que 
le  patella,  ainsi  que  les  genres  qui  en  ont  été  sé- 
parés, ne  présenteraient  qu’une  seule  ouverture 
circulaire.  • 

S’il  s’agit  maintenant  d’énoncer  à cet  égard  mon 
opinion,  elle  est  la  suivante  : . 

11  est  vrai  que,  chez  les  gastéropodes  et  les pté- 
ropodes J on  rencontre  une  assez  forte  quantité 
d’eau  entre  l’enveloppe  cutanée  et  la  masse  des 
viscères;  mais  on  ne  parvient  jamais  à faire  jaillir 
au  dehors  ce  liquide , lors  même  qu’on  le  soumet 
à la  pression  la  plus  forte  et  la  plus  soutenue  ; 
tandis  que  ce  liquide,  poussé  par  les  contrac- 
tions de  la  couche  musculaire,  sort  par  Jets  éner- 
giques dès  que  l’on  ponctionne  l’animal  à un 
point  quelconque  de  sa  surface,  et  particulière- 
ment au  dos.  Ce  fait  se  produit  de  la  manière  la 
plus  distincte  dans  Vaplysie^  le  tethys , le  pleuj'O- 
branchcea,  le  pleurobranchus , lepleurophyllidia, 
le  doris,  et  la  forme  de  l’animal  en  reçoit  une  at- 
teinte tellement  grave,  que  c’est  à peine  si  on  le 
reconnaît.  Il  en  résulte,  pour  les  expérimentoteurs, 
une  précaution  bien  importante  à prendre,  c’est 
de  vider  soigneusement  le  contenu  aquatique  des 
sujets  destinés  à être  conservés,  sous  peine  de  les 
voir  tomber  en  déliquium  après  le  plus  court 
délai. 

. , Je  ne  me  crois  donc  pas  suffisamment  autorisé , 


loi 
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quant  à présent,  à admettre  l’existence  d’un  ap- 
pareil spécial  destiné  à l’absorption  et  au  rejet 
de  l’eau,  attendu  que  ,1a  simple  pression  , sans  lé- 
sion de  l’enveloppe  externe,  devrait  suffire,  dans 
cette  supposition,  pour  effectuer  l’évacuation  du 
liquide.  Je-  me  sens  d’autant  mieux  fondé  à per- 
sévérer dans  cette  négation^  que  les  choses  se  pas- 
sent absolument  de  la  même  manière  chez  les  su- 
jets ayant  séjourné  depuis  long-temps  dans  l’alcool, 
fait  qui  ne  permet  point  d’expliquer  le  phénomène 
en  question,  par  l’action  d’un  sphincter  ou  de 
tout  autre  mécanisme,  supposant  la  contractilité 
d’un  tissu  vivant  (i). 

Poiirce  qui  concerne  les  faits  spéciaux  dont  s-est 
étayé  le  naturaliste  qui  nous  occupe,  je  réponds 
ce  qui  suit: 

L’opinion  qui  veut  rapporter  à cet  appareil  le 
conduit,  dont  l’embouchure  s’observe  près  de  l’a- 
nus, est  inadmissible,  déjà  par  cette  raison,  que 
les  rapports  intimes  cjui  l’unissent  au  foie,  rapports 
qui  rappellent  la  poche  de  l’encre  des  céphalopo- 
des, axivaXenX.  dû  suffire  pour  le  faire  classer  parmi 
les  dépendances  des  organes  sécréteurs.  Cet  avis  se 
trouve  confirmé  par  l’analogie  de  ce  qu’on  observe 

(i)  Ces  doutes  ne  sont  point  partagés  par  M.  Carus,  le- 
quel, au  contraire,  en  exprime  d’autres  relativement  à la  va- 
lidité des  assertions  opposées  par  Meckel.  Ces  prétentions  exci- 
tent d autant  plus  la  surprise  de  l’auteur  du  Traite  élémentaire^ 
qu  il  a constamment  trouve  les  cùnaux  très-apparens  sur  les 
mollusques  conservés  dans  la  liqueur,  et  qu’il  lui  a été  facile 
de  les  préparer  dans  la  rhasse  du  pied  d’une  halyothis  tuber— 
culata  [Loc,  cil. ^ p.  i65  ).  {N.  du  T.  ) 
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dans  \es  tetUys.  En  effet,  ces  animaux,  suivant  Cu- 
vier (i)  et  Meckel  (2) , présentent,  sur  les  côtés  du 
corps,  des  enfoncemens  et  de  petites  excavations, 
percées  à leur  centre  chacune  d’une  ouverture.  Je 
remarquai  distinctement  de  petits  conduits,  rem- 
plis d’un  fluide  brunâtre,  se  diriger  de  ces  ouvertures 
vers  la  substance  hépatique.  D’après  Cuvier,  on 
verrait  durant  la  vie  des  tentacules  proéminer  entre 
les  bords  de  ces  ouvertures.  Pour  ma  part,  je  n’ai 
aperçu  rien  de  semblable.  Il  est  fort  probable  que 
cet  appareil  correspond  à la  glande  simple  du 
doris , et  à la  poche  de  l’encre  des  céphalopodes. 

Je  ne  pus  point  découvrir  les  prétendues  ouver- 
tures latérales  qui,  d’après  M.  Delle-Chiaje,' s’ob- 
serveraient sur  les  deux  côtés  du  pied,  et  qui  se- 
raient très-distinctes , surtout  dans  le  doris  argo. 
J’ai  fait  des  recherches  réitérées  à cet  égard,  au- 
tant sur  le  û?.  argo  que  sur  le  d.  verrucosa  : or,  tou- 
tes les  fois  qu’il  m’arriva  de  soumettre  à la  pres- 
sion un  de  ces  animaux,  je  vis  en  sourdre  l’eau 
uniformément  par  tous  les  points  de  sa  surface. 

- Les  apfysies  non  plus,  ni  aucun  des  genres  cités 
par  M.  Delle-Chiaje,  ne  me  présentèrent  de  sembla- 
bles orifices;  loin  de  là,  je  pus  constater  chez  tous, 
que,  tant  que  l’eau  n’a  point  été  évacuée  par  des 

(1)  Sur  le  genre  iethj-s'.,  etc.  Annal,  du  Muséum , t.  XII. 

(2)  Anatomie  du  telhjs  leporina.  YoirMém.  pour  scrAr  à 
Vanat.  comp.,  Halæ,  1808,  I,  i,  p.  ii,  17. 

( Le  texte  allemand  présente  à cet  endroit  une  note  fort 
étendue,  qui  est  relative  à l’Awtoj're  naturelle  du  tethfs.leporina. 
Cette  note  n’ayant  aucun  rapportdirectavecle  sujet  de  l’ouvrage, 
nous  croyons  devoir  la  passer  sous  silence.  ) (iV*  d,  T.) 
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ponctions,  Panimal  présente  un  aspect  lisse  à 
toute  sa  circonférence,  en  exceptant  toutefois  les 
creux  et  les  éminences,  qui  ont  une  tout  autre 
destination.  D’un  autre  côté,  lorsqu’on  examine 
l’animal  après  l’écoulement  des  eaux,  on  lui  trouve 
des  inégalités  d’un  aspect  varié,  lesquelles  se  dé- 
veloppent toujours  en  proportion  directe  de  la 
quantité  du  liquide  évacué.  Or  il  n’est  point  rare 
de  voir  ces  inégalités  simuler,  à s’y  méprendre, 
des  enfoncemens  naturels  et  d’une  profondeur 
telle,  que  chez  des  aplysies  volumineux  on,  parvient 
à faire  pénétrer  la  sonde  jusqu’à  la  profondeur  de 
plusieurs  lignes,  et  au*delà;mais,  eny  regardant  de 
plus  près,  on  se  convainc  sans  peine  que  ces  en- 
foncemens sont  aveugles,  et  qu’il  est  facile  de  les 
déplisser  d’ailleurs , leur  présence  est  des  plus 
inconstantes.  C’est  là  ce  qui  résulte  d’un  grand 
nombre  d’expériences  faites  par  moi  sur  plus  de 
quarante  sujets  morts  ou  vivans. 

Il  me  paraît  donc  démontré  que  c’est  la  surface 
cutanée  tout  entière,  qui  préside  aux  phénomènes 
de  l’absorption  et  du  rejet  de  l’eau,  sans  préjuger 
la  question  de  savoir  quelle  peut  être  la  part 
qu’y  prennent  les  branchies  et  les  organes  de 
la  digestion.  Néanmoins  je  crois  pouvoir  avan- 
cer, dès  à présent,  que  le  concours  de  ces  organes, 
si  tant  est  qu’il  existe,  doit  se  restreindre  néces- 
sairement à l’absorption  de  ce  liquide,  sans  s’é- 
tendre en  aucune  manière  à son  excrétion. 

Quant  aux  autres  genres,  ils  m’ont  fourni  ab- 
solument les  mêmes  résultatsl,  ou  plutôt  des  résul- 
tats encore  moins  favorables  à l’opinion  de 
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M.  Delle-Chiaje,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  la 
plus  grande  épaisseur  de  leurs  enveloppes. 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

CÉPHALOPODES, 

§ l6. 

Les  organes  respiratoires  des  céphalopodes  con- 
sistent en  des  branchies  pyramidales,  situées  libre- 
ment dans  la  cavité  viscérale  commune,  en  dehors 
de  l’enveloppe  péritonéale  qui  entoure  les  autres 
viscères.  Ce  sont  des  branchies  latérales , dirigées 
obliquement  de  bas  en  haut,  et  de  dedans  en 
avant,  de  telle  fâçon , que  la  base  regarde  en  bas 
et  en  dedans,  le  sommet  en  haut  et  en  avant.  Elles 
adhèrent  au  sac  musculeux  par  le  moyen  d’un 
féuillet  séreux,  mince  et  large,  formé  par  un  pro- 
longement de  la  membrane  équivalente  qui  en 
tapisse  la  face  interne.  Ce  feuillet  adhère  à une 
bande  charnue,  considérable,  dont  il  occupe  toute 
la  longueur,  bande  qui,  après  avoir  formé  la  base 
des  branchies,  accompagne  ces  organes  jusqu’à 
leur  sommet.  Cette  bande  donne  insertion  à une 
suite  de  lamelles  considérables,  transversales,  rap- 
prochées, formées  par  des  prolongemens  du 
feuillet  séreux  dont  nous  avons  parlé.  Ces  lamel- 
les, d’une  forme  triangulaire,  et  tournées  par  leur 
bord  libre, convexe,  vers  la  face  inférieure  du  sac, 
donnen  attache  par  leur  extrémité  interne,  cha- 
cune à un  faisceau  musculaire,  provenant  des  mus- 
cles longitudinaux , et  destiné  à renforcer  le  bord 
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interne  de  ces  lamelles.  Vers  leur  bord  libre , elles 
présentent  à chaque  face,  à l’antérieure  aussi  bien 
qu’à  lapostérieure,  ungrand  nombre  desaillies  peti- 
tes, serrées,  diversementconfigurées,  quisontles  or- 
ganes respiratoires  proprement  dits.  Audessous  de 
ces  éminences,  les  lamelles  sont  très-généralement 
percées  chacune  d’une  ouverture  arrondie,  qui  con- 
court à la  formation  d’un  canal  qui  parcourt  l’appa- 
reil branchial  d’un  bout  à l’autre  et  qui  est  destiné  à 
livrer  passage  à l’eau.  Remarquez  que  ce  canal  n’est 
formé  que  par  la  succession  des  trous  dont  sont  per- 
cées les  lamelles',  sans  qu’ily  ait  continuité  de  mem- 
brane d’une  lamelle  à l’autre;  et  que  ce  conduit 
représente  par  conséquent  une  suite  de  petits  ca- 
naux séparés  par  des  intervalles,  au  lieu  d’une 
cavité  continue  et  unique.  Aux  deux  bords,  libre 
et  adhérent  , de  chaque  lamelle,  on  observe  un 
vaisseau,  distribuant  des  ramuscules  nombreux  à 
chacune  des  petites  saillies.  Ces  deux  vaisseaux 
sont  des  rameaux , celui  qui  occupe  le  bord  libre 
de  la  lamelle  de  la  veine  branchiale,  et  celui  de 
l’autre  bord  de  l’artère  du  même  nom  : troncs  qui 
vont  cotoyer,  celui-là  le  côté  externe  de  la  bran- 
chie,  celui-ci  son  côté  interne.  Ces  troncs  donnent 
chacun  un  rameau  à chacune  des  deu^  moitiés  la- 
térales de  la  lamelle,  de  telle  sorte  que  chaque 
tronc  fournit  une  double  série  de  vaisseaux  bran- 
chiaux , une  série  externe  et  une  série  interne  (i). 

(i)  Ces  vaisseaux  transversaux  sont  petits  et  nombreux 
dans  la  seiche ,•  ils  sont  moins  nombreux , mais  plus  forts  et 
garnis  de  flocons  sur  les  bords  , dans  le  poulpe.  Ce  dernier, 
pour  le  dire  en  passant , se  fait  remarquer  par  une  autre  par- 
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C’est  immédiatement  au  dessous  du  tronc  de 
l’artère  branchiale  qu’est  située  l’ouverture  dont 
est  percée  chaque  lamelle. 

L’eau  (i)  entre  librement  dans  le  sac  qui  enve- 
loppe le  corps,  pour  entourer  la  surface  externe 
des  branchies  dans  toute  son  étendue.  En  outre,  la 
circulation  de  ce  liquide  dans  l’intérieur  de  cet  ap- 
pareil se  trouve  assurée  par  le  moyen  du  canal 
longitudinal  dont  il  a été  question. 

Les  branchies  des  céphalopodes  offrent  plu- 
sieurs variétés  assez  importantes. 

Dans  le  loUgo , elles  présentent  la  forme  la  plus 
allongée  i en  même  temps  que  le  nombre  de  leurs 
lamelles  est  plus  considérable  que  partout  ailleurs. 
Cuvier  fixe  ce  nombre  à soixante  : pour  ma  part, 
j’en  ai  trouvé  jusqu’à  quatre-vingt ^ et  même 
quatre-vingt-dix.  Chez  ce  céphalopode,  les  lamelles 


ticularité  non  moins  curieuse.  Chez  lui , en  effet , le  manteau 
présenté  une  cloison  charnue,  qui  naît  de  la  paroi  antérieure 
de  ce  sac  musculaire , et  s’attache  postérieurement  à la  partie 
supérieure  de  la  paroi  dorsale  et  du  sac  péritonéal , de  sorte 
qu  il  reste  Cn  bas  une  communication  libre  entre  les  deux  moi- 
tiés de  la  cavité  du  manteau.  Cette  cloison  doit  surtout  con- 
tribuer à accroître  l’énergie  des  contractions  du  manteau. 
Pareille  structure  s’observe  chez  V argonaute.  [N.  du  T.) 

(i)  C est  un  fait  curieux,  que  certains  céphalopodes  puissent 
prolonger  leur  existence  plusieurs  jours  dans  l’air,  quoique 
astreints  à une  respiration  branchiale.  Toutefois  , ce  phéno- 
mène devient  moins  extraordinaire,  quand  ou  renonce  à l’idée 
d une  différence  essentielle  entre  la  respiration  des  animaux 
supérieurs  et  celle  des  animaux  inférieurs,  différence  qui, 
ainsi  que  nous  1 avons  dit,  est  plutôt  apparente  que  réelle. 

(iV.  du  T.) 
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sont  du  reste  plus  étroites , et  les  saillies  qu’elles 
présentent  plus  minces,  que  dans  aucun  des 
autres  genres.  En  revanche,  le  feuillet  séreux  offre 
ici  les  dimensions  les  plus  considérables  : d’une 
grande  solidité,  il  est  percé  d’une  petite  ouverture, 
qui  se  rencontre  au  dessus  de  la  veine  pulmonaire. 

Après  le  calmar  vient  la  seiche.  Les  branchies 
sont  plus  courtes  et  plus  élargies;  les  lamelles,  plus 
développées,  et  pourvues  de  saillies  plus  considé- 
rables aussi  ; elles  sont  beaucoup  moins  nom- 
breuses, puisqu’il  n’en  existe  qu’un  peu  plus  de  , 
trente.  Quant  aux  feuillets  séreux,  qui  supportent 
les  plaques,  ils  sont  ici  d’une  étendue  verticale 
beaucoup  moins  considérable.  Les  plaques,  chose 
curieuse,  sont  dépourvues  d’ouverture. 

Dans  Xargonauta\  les  branchies  sont  plus 
courtes  d’avant  en  arrière.  Les  plaques  bran- 
chiales, fort  hautes  et  fort  grandes,  sont  beau- 
coup moins  nombreuses,  puisqu’il  n’y  ena  pointau- 
delà  de  quinze.  Par  compensation,  les  saillies  qui 
s’en  élèvent,  sont  plus  développées,  et  leur  surface 
est  amplifiée  en  outre’ par  des  sillons  nombreux, 
•qui  lui  communiquent  un  aspect  arborescent. 

Chez  Xoctopus^  les  branchies  sont  un  peu  plus 
longues.  Le  nombre  des  plaques  n’est  environ  que 
de  douze;  Cuvier  le  fait  même  descendre  jusqu’à 
neuf  (i).  Par  contre,  leur  structure  est  plus 
compliquée,  les  saillies  étant  divisées  un  bien 
plus  grand  nombre  de  fois,  au  point  qu’elles  pré- 
sentent un  aspect  fasciculé.  De  plus , il  y a,  chez 


(l)  Loc.  cit. 
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\octopus  et  Vargonauta,  une  antre  formation  très- 
curieuse,  par  laquelle  la  natureasuppléé  au  nombre 
des  plaques  : c’est  que  la  lacune  que  présente  le 
feuillet  séreux  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
lacune  qui  manque  ordinairement  dans  le  sepia  , 
et  qui  n’aparaît  dans  le  loligo  que  sous  forme 
d’une  petite  ouverture,  que  cette  lacune  a reçu, 
dans  ces  deux  genres,  undéveloppement  tel,  quelle 
est  marquée  par  l’absence  totale  du  feuillet  séreux. 
Il  en  résulte  que  chacune  des  plaques  branchiales 
représente  un  arc,  libre  dans  presque  toute  son 
étendue,  et  fixé  à la  bande  charnue  par  ses  seules 
extrémités;  arc  quf  est  formé  en  presque  totalité 
par  les  faisceaux  vasculaires.  Cette  disposition  a 
pour  effet  de  donner  un  accès  bien  plus  libre  à 
l’eau  (i). 

§ 17- 

Pour  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration chez  les  céphalopodes nous  remarquons 
que,  dans  l’état  régulier,  l’eau  entre  dans  la  cavité 
du  manteau  par  deux  points  latéraux,  et  qu’il  en 
sort  par  l’infundibulum.  C’est  là  ce  que  j’ai  con- 
stamment vu  chez  tous  les  céphalopodes  vivansque 
j’ai  pu  soumettre  à mes  recherches:  et  c’est  encore 
là  ce  qui  résulte  de  la  description  de  M.  Graven- 

(i)  Voyez  de  belles  figures  des  organes  respiratoires  des  cé- 
phalopodes dans  : Descriptwe  and  illustraded  catalogue  of  the 
phj-scplogical  senes  6f  comparalioe  anatomy^  containcd  in  the 
muséum  of  theiroyal  college  of  surgeons  ^ tom.  II,  Londres, 
1834,  in-4.  {N.  du  T.) 
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horst  (i).  Cuvier,  dans  son  Règne  anima l{i)^  n’ex- 
pliqne  pas  d’une  manière  bien  nette  sa  pensée  à cet 
égard,puisqu’dseborneàcet  énoncé  vague,  «que  la 
» respiration  se  fait  par  l’eau,  qui  entre  dans  le  sac  et 
» qui  en  sort  par  l’entonnoir.  » Il  s’exprime  avec 
plus  de  précision  dans  ses  (Paris,  1817), 

où  l’on  lit  à la  page  8 du  Mémoire  sur  les  cépha- 
lopodes : « On  aperçoit  des  deux  côtés  de  la  base 
» de  l’entonnoir  une  calotte  qui  ferme  cette  partie 
» de  la  bourse  ët  empêche  que  rien  ne  puisse  sor- 
» tir  ni  entrer  que  par  l’entonnoir.  » Toutefois, 
cette  assertion  est  tout-à-fait  erronée,  ou  plutôt 
elle  n’est  exacte  que  par  un  seul  côté  : c’est  que  la 
calotte,  qui  s’était  écartée  dans  l’acte  de  l’inspira- 
tion pour  permettre  la  libre  entrée  de  l’eau,  revient 
sur  elle-même,  aussitôt  cet  acte  fini,  pour  s’oppo- 
ser à ce  que  le  liquide  puisse  s’échapper  par 
les  ouvertures  latérales  du  manteau,  et  pour  le  foi’- 
cer  partant  à sortir  par  l’entonnoir.  Quoiqu’il  en 
soit,  je  n’ai,. dans  aucun  cas,  vu  entrer  l’eau  par 
l’entonnoir,  tandis  qu’il  est  assez  fréquent  de  la  voir 
s’écouler  au  dehors  par  les  ouvertures  latérales, 
quand  on  retire  l’animal  brusquement  de  l’eau. 

Au  moment  de  l’expulsion  de  ce  liquide  , l’en- 
tonnoir se  penche  constamment,  soit  à droite,  soit 
à gauche.  Suivant  M.  Gravenhorst,  le  côté  du 
corps  vers  lequel  a lieu  cette  inclinaison,  va- 
rierait selon  les  individus  ou  selon  les  espèces  : 
toutefois  cette  variation  est  purement  accidentelle, 

(1)  Tergestina  , i83i. 

(2)  Régne  animal^  prcm.  éd,,  III,  36o  , dcuXi  éd., 
III , 9. 
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puisque  j’ai  vu  constamment,  chez  le  même  sujet, 
l’entonnoir  se  pencher  tantôt  à droite,  tantôt  à gau- 
che, plus  souvent  pourtant  dans  le  premier  sens 
que  dans  l’autre.  Il  n’est  point  difficile,  du  reste, 
de  se  rendre  raison  de  ces  changemens  de  direct 
tion  , ainsi  que  de  leur  prédilection  pour  le  côté 
droit. 

La  circonstance  que  l’eau  , dans  les  céphalopo- 
des et  sort  par  des  voies  différentes,  doit 

attirer  d’autant  plus  notre  intérêt,  qu’elle  paraît 
former  l’indice  d’un  mécanisme  beaucoup  plus 
perfectionné,  que  nous  aurons  l’occasion  d’étudier 
dans  la  classe  des  poissons  (i). 

§ i8. 

Selon  M.  Delle-Chiaje,  l’appareil  aquatique  dont 
il  croit  avoir  découvert  l’existence  chez  différentes 
classes  des  animaux  invertébrés,  existerait  aussi 
céphalopodes  [o.). 

Cet  auteur  avait  reconnu,  en  effet,  que  lors- 
qu’on injecte  du  mercure  dans  le  canal  central, 
qui  parcourt  chacun  des  pieds  dont  il  contient  les 

(1)  L’opinion  de  Meckel  sur  le  mécanisme  de  la  respiration 
dans  les  céphalopodes  , est  aussi  celle  professée  par  M.  Garas  , 
d’après  lequel  l’eau  entre  par  l’ouverture  supérieure  du  man- 
teau , durant  la  dilatation  de  ce  sac  , tandis  qu’elle  est  refoulée 
par  l’entonnoir , quand  le  plan  musculeux  se  contracte , de 
telle  sorte  , que  ce  mouvement  respiratoire  ressemble  beau- 
coup à celui  des  bivalves,  chez  lesquels  aussi  l’eau  entre  par 
la  fente  du  manteau  et  ressort  par  le  tube  anal  {loo.  cit.,  p.  167). 

(ZV.  du  T.) 

(2)  Loc.  cit,,  p.  263. 
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artères  et  les  cordons  nerveux  , que  ce  métal  s’é- 
chappait au  dehprs  à un  endroit  situé  vers  le  som- 
met de  cette  partie; que,  d’un  autre  côté,  quand  on 
avait  introduit  ce  métal  dans  une  portion  du  canal 
placé  entre  deux  ligatures,  et  que  l’on  soumit  cette 
portion  à une  forte  compression,  le  contenu  pé- 
nétrait dans  les  ventouses,  dont  il  remplit  exacte- 
tement  la  cavité  sans  qu’aucune  parcelle  ne  s’en 
échappât.  L’auteur  explique  ce  phénomène  par  la 
supposition  qu’il  fait  de  la  présence  d’une  valvule 
permettant  la  sortie  des  liquides  contenus  dans  ce 
canal,  tandis  qu’elle  s’opposerait  à leur  entrée. 

Il  rencontra  la  disposition  dont  il  s’agit  dans  les 
genres  argonauta^  sepia,  poljpus,  et  chez  quel- 
ques auives  céphalopodes  dont  il  ne  cite  point  les 
noms. 

J’avoue  que  je  suis  loin  'd’avoir  des  convictions 
aussi  arrêtées  sur  la  réalité  d’une  pareille  organi- 
sation. En  effet,  je  ne  parvins,  ni  chez  le  polype^  ni 
chez  Vài  seiche,  à faire  pénétrer,  dans  les  ventouses, 
du  mercure,  bien  que  j’eusse  opéré  sur  des  sujets 
très-volumineux,  et  que  je  fusse  parvenu,  on  ne 
peut  mieux , à injecter  le  tissu  cellulaire  relâché 
qui  remplit  le  canal  central  du  pied.  Je  ne  fus  pas 
plus  heureux  dans  la  tentative  , de  faire  sor- 
tir le  métal  par  le  sommet  de  cette  partie,  endroit 
auquel  les*recherches  les  plus  minutieuses  ne  me 
firent  découvrir,  d’ailleurs,  aucune  ouverture.  Ce 
résultat  négatif  me  paraît  être  d’autant  plus  con- 
cluant, que  rien  n’est  plus  commun,  dans  ces  expé- 
riences, que  de  voir  des  extravasats  se  former  entre 
les  muscles  et  la  peau,  même  à des  endroits  éle- 
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vés,  extravasats  pour  la  formation  desquels  il  suffit 
alors  du  simple  poids  du  mercure,  sans  lé  concours 
d’aucun  effort  ni  d’aucune  pression  exagérée.  Par 
cette  raison , je  pense  que  les  voies  indiquées  par 
M.  Delle-Chiaje  sont  d’une  nature  analogue  à celle 
dès  communications  aréolaires  des  tissus  cellulai- 
reset  muqueux,  quinesont  destinés  nia  l’intussus- 
ception  ni  à l’excrétion  des  liquides,  bien  qu’elles 
s’enlaissent  pénétreravecla  plus  grandefacilité  ( i ). 

CHAPITRE  DIXIÈME. 

POISSONS. 

§ »9- 

Ayant  exposé  plus  haut  les  considérations,  gé- 
nérales auxquelles  donne  lieu  l’organe  respiratoire 

(i)  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  que  plusieurs  ob- 
servations semblent  établir  qu’il  j a aussi  des  amas  d’air  , no- 
tamment dans  le  sac  péritonéal  des  seiches.  Ainsi  Tilesius(Z)e 
respiratione  sepiœ  ojjlcinalis  ) a vu  ces  animaux  s’élever  avec 
rapidité  au  sein  des  eaux  en  gonflant  leur  corps  ; assez  souvent 
des  bulles  d’air  se  dégagent  lorsqu’ils  meurent  ou  qu’on  les 
ouvre;  enfin  , l’organe  appelé  os  de  seiche  a une  structure  po- 
reuse , et  .renferme  de  l’air  dans  ses  cellules  ( Swammerdam , 
Bibl.  natures , p.  344  > seiebe  est  si  léger,  au 

moment  où  on  le  retire  du  corps  de  l’animal,  qu’il  surnage 
l’eau).  Cependant,  ces  amas  d’air  ne  doivent  pas  plus  que 
ceux  qu’on  rencontre  chez  certains  zoophytes,  être  donsidérés 
comme  des  preuves  d’une  véritable  respiration  aérienne;  ils 
tiennent  seulement  à des  gaz  qui  se  dégagent  du  sang,  c’est-à- 
dire  qu’ils  résultent  d’une  véritable  expiration  (Carus,  loc.  cit., 
P-.168).  {\N.ddT.) 
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dans  la  classe  des  poissons  ( i),  j’en  puis  aborder 
sans  autre  préambule  les  détails. 

I.  POISSONS  OSSEUX. 

S 20. 

Comme,  pour  Tutilité  de  la  description  de  cet  ap- 
pareil, j’ai  cru  devoir  séparer  les  poissons  cartila- 
gineux des  p.  osseux  J ce  serait  le  cas  de  commen- 
cer par  les  premiers,  à cause  de  l’infériorité  de 
leur  organisation.  Toutefois,  quelques  uns  d’entre 
eux,  tels  que  X esturgeon^  la  chimère^  offrant  une 
grande  analogie  avec  les  p.  osseux  sous  le  rapport 
de  la  structure  de  cet  appareil , je  trouve  plus  na- 
turel d’en  parler  à l’occasion  de  ces  derniers,  et 
d’ouvrir  par  ceux-ci  l’exposé  (i). 

Dans  les  p.  osseux,  la  cavité  branchiale  com- 
munique presque  toujours  avec  le  pharynx  par  deux 
ouvertures  latérales,  spacieuses,  de  telle  manière, 
qu’à  travers  son  ouverture,  on  aperçoit  les  arcs 
branchiaux  ainsi  que  les  fentes  qui  les  séparent 
(fentes  branchiales  internes). 

Chez  les  poissons  à ouverture  et  cavité  buccales 
spacieuses,  par  exemple  chez  le  lophius,  il  n’est 
même  pas  besoin,  pour  voir  ces  parties,  d’ouvrir 

• 

(0  Vol.  I,  p.  210,  vol.  II,  p.  236  suiv. 

(i)  Il  y a encore  une  aalre  raison  à invoquer  en  faveur  de 
cette  méthode  : c’est  que  les  poissons  osseux  offrent  au  plus 
haut  degre  le  type  du  poisson  , tandis  que  les  raies  et  les 
squales,  les  lamproies,  etc,,  marquent  la  transition  à des 
classes  plus  ou  moins  relevées.  (V.  du  T.) 
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la  cavité  gutturale,  attendu  qu’elles  apparaissent 
déjà  au  fond  de  la  bouche.  De  plus,  les  ouvertures 
dont  il  s’agitsont  fort  larges,  les  branchies  étant  sé- 
paréesles  unesdes  autresd'ans  toute  leur  longueur. 

Quelques  poissons,  tels  que  les  lophohrançheSf 
et  V orthagoriscus , ainsi  que  Yoslracion  parmi 
les plectognathes ^ font  exception  à cette  règle,  les 
ouvertures  qui  s’observent  entre  les  arcs  bran- 
chiaux, ne  correspondant  qu’au  tiers  moyen  de  leur 
longueur,  et  les  espaces  inter-branchiaux  étant 
bouchés,  dans  le  reste  de  leur  étendue,  par  une 
membrane  muqueuse.  Dans  les  tétrodons  et  les 
batistes,  ces  ouvertures,  bien  plus  considérables 
que  dans  les  précédens , sont  un  peu  plus  petites 
que  dans  les  autres  poissons.  Elles  sontencore  plus 
rétrécies  dans  le  diodon,  lequel  tient  par  consé- 
quent le  milieu  entre  les  genres  précédens. 

Dans  les  anguilles  et  leurs  semblables,  les  ou- 
vertures branchiales  internes  sont  ordinairement 
plus  étroites  que  dans  la  généralité  des  poissons, 
différence  qui  n’est  tranchée  pourtant  que  dans  le 
murœnophis , lequel  ressemble  à cet  égard  à l’or- 
thagoriscus  et  à Xostracion. 

S *»• 

L’ouverture  externe  da  la  cavité  branchiale, 
dans  les  poissons  osseux,  est  très -généralement 
simple,  considérable,  située  latéralement  près  la 
base  du  crâne;  convexes  en  arrière,  les  bords  de, 
cette  ouverture  sont  tournés  de  haut,  de  dehors 
et  d^irrière , en  avant , en  dedans  et  en  bas,  et  ils 
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s’étendent  de  la  face  supérieure  du  corps  à la  face 
inférieure;  d’où  il  résulte  que  les  deux  ouvertures 
sont  bjen  plus  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  delà 
ligne  médiane,  en  bas  qu’en  haut.  Elles  ne  se  réu- 
nissent pourtant  que  dans  des  cas  fort  exception- 
nels, leurs  bords  étant  très-généralement  séparés 
par  les  extrémités  antérieures  des  clavicules  et  par 
l’extrémité  postérieure  de  l’hyoïde  moyen. 

Les  principales  exceptions  de  cette  règle  sont 
les  suivantes  : 

1°  Les  dimensions  des  ouvertures  sont  fort 
restreintes  dans  les  lophobranches,  à tel  point  que 
Hasselquist  ( i),  observateur  d’ailleurs  si  distingué, 
en  nia  l’existence  chez  les  syngnathes.  Néanmoins, 
elles  ne  manquent  jamais  dans  cette  famille;  mais 
elles  sont  arrondies  et  situées  à un  .endroit  fort 
élevé.  Chez  les  plectognathes , de  même  que  chez 
les  anguilles  et  la  plupart  de  leurs  semblables, 
tels  que  \di  murène  Vophisurus^  le  murœnophiSy 
le  sphagebranchus,  le  sjnhranchus le  carapus  ^ 
le  leptocephalus , les  ouvertures  sont  fort  rétrécies 
aussi,  de  telle  sorte  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
elles  ne  sont  représentées  que  par  une  fente  à peine 
sensible.  Dans  le  leptocephalus  elles  sont,  du 
reste,  un  peu  plus  larges  que  dans  les  autres.  Dans 
\'ophuUurn  et  Vammodyîe.)  elles  représentent  les 
diamètres  ordinaires.  Elles  sont  petites  dans  le 
mormjrus.,  quoique  toujours  bien  plus  considéra- 
bles que  dans  les  précécîens. 

Elles  sont  encore  plus  petites  et  arrondies  dans 

(j)  Reise  nach  Palccslina  ^ 44/  ( ^ Palestine), 
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le  chironectes  et  le  maltha,  et  c’est  à peine  si  l’on 
peut  les  apercevoir  : elles  sont  fort  considérables, 
au  contraire,  dans  le  batrachus  si  voisin;  leurs  di- 
mensions sont  moyennes  dans  le  lophius,  chez  le- 
quel on  voit  prédominer  en  outre  la  forme  arron- 
die. Elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  de  cou- 
tume dans  le  cohitis  et  le  lepadogaster  ; fort  rétré- 
cies dans  le  callionjmus,  elles  sont  tournées  en  haut 
comme  les  yeux. 

Déjà  Broussonet  (i),  dans  son  excellente  mono- 
graphie snr  la  respiration  et  la  circulation  des 
poissons,  avait  signalé  ce  fait,  en  faisant  remarquer 
que;  chez  les  poissons  vivant  dans  des  eaux  peu 
profondes,  ne  s’éloignant  guère  des  rivages,  s’en- 
fonçant parfois  dans  le  sable,  tels  que  Vammodjle, 
quelques  glanis^  la  plupart  des  anguilles  etc., 
l’ouverture  externe  des  branchies  est  petite, 
et  forme  un  canal  entour^  d’une  membrane 
épaisse.  Les  tetrodons  et  les  halistes , qui  se  sus- 
pendent à la  surface  de  l’eau  en  se  gonflant  d’air, 
présentent  une  disposition  analogue,  tandis  que 
chez  ceux  destinés  à exécuter  de  grands  mouve- 
ments, tels  que  les  dupées^  les  brochets^  les  ou- 
vertures en  question  sont  tellement  larges,  que  ces 
poissons  succombent  dès  qu’on  les  retire  de  l’eau, 
ce  qui  n’arrive  point  chez  d’autres,  par  exemple  : 
\a carpe,  V anguille , qui  peuvent  se  passer  de  ce  li- 
quide durant  un  laps  de  temps  assez  notable,  sans 
en  éprouver  aucun  dérangement  bien  appréciable 
dans  l’accomplissement  de  leurs  fonctions  (Brous- 
sonet). 

(i)  Mém.  de  Paris,  1785,  p.  184. 
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Il  est  curieux  que  chez  les  poissons  à os  pha- 
ryngien supérieur  «labyrinthique  (i),  l’ouverture 
branchiale  externe  présente  des  diamètres  assez 
marqués. 

2°  Chez  les  anguilles  et  leurs  semblables^  cette 
ouverture,  au  lieu  de  se  rencontrer  immédiate- 
ment derrière  la  tête,  comme  c’est  la  règle, 
est  située  assez  loin  en  arrière.  Dans  la  murène  , 
elle  j’observe  au  dessous  des  nageoires,  dans  le 
gymnotus  au  devant , et  dans  le  murœnophis  sur 
les  côtés  de  ces  parties. 

Chez  le  lophius  y le  chironectes  et  le  maltha, 
elle  est  refoulée  en  arrière  par  le  développement 
considérable  de  la  tête  : néanmoins  à l’égard  de 
cette  dernière  elle  conserve  ses  rapports  accou- 
tumés. 

3“  Le  sjnbranchus  présente  les  ouvertures 
branchiales  des  deux  côtés  confondues  en  une 
seule:  leur  réunion  s’opère  à la  ligne  médiane.  Ua 
rapprochement  avec  cette  organisation  est  fourni 
parle  sphagebranchus j chez  lequel  les  ouverture^ 
branchiales  ne  sont  séparées  que  par  un  isthme 
^troit,  à la  face  inférieure  du  corps. 

Dans  le  synbranchus  y la  réunion  ne  se  borne 
pas  aux  ouvertures  externes,  elle  s’étend  aux  ca- 
vités branchiales  dans  toute  leur  longueur , ce  qui 
tient  à l’état  incomplet  de  la  cloison  intermédiaire, 
les  pièces  médianes  de  l’appareil  hyoïdien,  parti- 
culièrement les  muscles  qui  en  forment  la  base  ou 
le  plancher,  n’adhérant  point  à la  peau  du  col. 

(i)  Règne  animal  y cd.  a,  11,225.  Uist.  nul,  des  pois  sons  y 
vol.  VII,  livre  VIII.  , . , 
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§ 22.  • 

Chez  la  plupart  des  poissons,  la  cavité  branchiale 
offre  peu  d’ampleur,  et  les  rayons  de  la  membrane 
branchiostége  , d’une  mobilité  restreinte  , sont 
très  - rapprochés  les  uns  des  autres,  au  point  de 
se  recouvrir  en  partie.  Il  résulte  de  cette  disposi- 
tion , que  la  paroi  externe  de  cette  cavité  est  résis- 
tante et  solide,  circonstance  qui  est  extrêmement 
favorable  à l’expulsion  de  l’eau  par  l’ouverture 
externe. 

Quelques  genres  pourtant,  le  lophius^  par  exem- 
ple, font  exception  à cette  règle.  Chez  eux,  en 
effet,  on  voit  les  six  rayons  de  la  membrane 
branchiostége,  fort  longs,  grêles,  apointis  par 
degrés,  les  moyens  excédant  les  autres  consi- 
dérablement en  longueur,  tandis  que  les  deux  ex- 
ternes sont  plus  petits  de  beaucoup;  on  voit  ces 
rayons,  dis-je,  largement  distans  les  uns  des  au- 
tres, et  réunis  de  manière  à conserver  toute  leur 
mobilité,  par  une  expansion  membraneuse,  fort 
mince,  formée  extérieurement  par  la  peau,  et  in- 
térieurement par  la  membrane  buccale.  La  cavité 
branchiale,  en  outre,  est  fort  spacieuse,  de  telle 
sorte  que,  fortement  distendue,  elle  forme  une 
saillie  considérable  sur  la  face  abdominale,  et  que 
l’ouverture  externe, arrondie  et  relativement  vaste, 
se  trouve  sur  le  côté  du  corps  et  immédiatement 
en  devant  du  milieu  de  sa  longueur , en  arrière  et 
en  bas  des  nageoires  abdoruinales. 

De  cette  disposition  il  résulte  un  sac  fort  am- 
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pie,  d’une  dilatabilité  extrême , sac  dont  les  di- 
mensions excèdent  considérablement  celles  des 
branchies,  derrière  lesquelles  il  prend  une  grande 
extension.  Suivant  M.  Geoffroy,  ce  sac  est  destiné 
àservir  de  réservoir  au  butin  avalé  (i).  Cette  opi- 
nion s’accorde  parfaitement  avec  la  grandeur  de  la 
distance  qui  sépare  la  branchie  externe  de  la  paroi 
latérale  de  la  cavité  branchiale,  grandeur  qui  est 
assez  considérable  pour  permettre  à ce  sac  de  loger 
dans  sa  partie  postérieure  même  des  animaux 
volumineux.  Néanmoins,  chez  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  parmi  lesquels  j’ai  fait,  à cet  égard, 
des  recherches , je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que 
le  sac  en  question  renfermât  de  pareils  corps,  cir- 
constance qui  à elle  seule  ne  suffit  cependant  pas 
pour  faire  rejeter  l’avis  de  l’auteur  ci-dessus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  comme  le  lophius  a une  prédilection 
décidée  pour  les  endroits  marécageux,  il  se  pour- 
rait que  le  développement  extraordinaire  que  pré- 
sente la  cavité  branchiale  chez  lui,  eût  pour  usage 
de  servir  de  réservoir  à une  certaine  quantité 
d’eau  pure,  destinée,  de  son  côté,  à prêter  les 
matériaux  indispensables  à l’accomplissement  de 
l’acte  respiratoire  : cette  conjecture  paraît  d’autant 
plusadmissible,  que  le  poisson  dontil  s’agit  compte 
parmi  les  rares  exceptions,  où  le  nombre  des 
branchies  n’est  que  de  trois,  sans  qu’à  l’absence  de 
la  quatrième  il  soit  suppléé  par  aucun  développe- 
ment proportionnel  des  trois  autres. 

C’est  cette  capacité  excessive  de  la  cavité  bran- 


(i)  Annal,  é'w  Muséum^  t.  X,  i8o. 


I 20 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 

chiale,  jointe  aux  diamètres  Telativement  étroits 
de  ses  ouvertures,  qui,  d’après  Rondelet,  permet 
à ce  poisson  de  séjourner  en  dehors  de  l’eau,  dans 
l’herbe , pendant  un  laps  de  temps  fort  considé- 
rable, qui  peut  aller  jusqu’à  deux  jours  ( i ). 

§ 23. 

Les  parties  qui  concourent  à la  formation  de  la 
cavité  branchiale  sont  les  suivantes  : i°  en  haut  et 
en  dehors,  la  région  postérieure  de  la  base  du 
crâne;  2“  latéralement  et  en  avant,  la  portion  ar- 
ticulaire du  temporal,  et  l’opercule;  3®  encore 
plus  loin  en  bas,  en  avant,  sur  les  côtés  et  en  ar- 
rière, les  branches  latérales  antérieures  de  l’hyoïde, 
ainsi  que  la  membrane  branchiostége;  enfin  4“>  la 
portion  médiane  du  plancher  est  ordinairement 
formée  par  la  pièce  moyenne  de  l’hyoïde. 

Nous  allons  procéder  à la  description  détaillée 
de  chacune  de  ces  parties. 

§ a4- 

V opercule  manque  rarement , ou  plutôt , selon 
toute  probabilité,  il  ne  manque  jamais.  II  est  vrai 
que  d’excellens  observateurs,  comme  Gouan  (a), 
Broussonet  (3),  en  ont  contesté  l’existence  dans 
plusieurs  poissons;  et  que  d’autres,  Lacépède  (4), 

(1)  De  pisc.,  366. 

(2)  Hist.  des  poissons  , Strasbourg  , 1770,  3o,  99. 

(3)  Mem,  sur  la  respiration  des  poissons  , loc.  cit.,  i86. 

(4)  Dût.  des  poissons , toiu.  XI,  p.  96,  io5  et  suiv. 
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M.  Duméril(i)  p.ex.,  ont  même  fondé  une  classifi- 
cation sur  cette  prétendue  absence.  Des  recherches 
ultérieures  ont  pourtant  démontré  l’inexactitude 
de  ces  assertions,  erreurs  qui,  d’ailleurs,  s’expli- 
quent parfaitement  par  l’exiguité  de  celte  partie, 
et  par  sa  situation,  puisqu’elle  est  recouverte  par 
des  muscles  et  par  la  peau,  d’où  il  vient  quelle  se 
dérobe  facilement  à la  vue. 

La  division  latérale  des  parois  de  la  cavité 
branchiale  est  large,  aplatie,  ordinairement  con- 
sidérable, légèrement  convexe  en  dehors;  elle 
se  rencontre  toujours  immédiatement  derrière 
la  portion  articulaire  de  l’os  temporal,  de  ma- 
nière à continuer  la  paroi  formée  par  celle-ci 
en  arrière,  où  elle  se  termine  ordinairement  par 
un  bord  tranchant  et  libre,  lequel  limite  en  haut 
l’ouverture  en  question.  L’opercule  est  très-géné- 
ralement articulé  avec  la  portion  articulaire  du 
temporal  par  le  moyen  d’un  bouton  saillant;  tan- 
dis qu’inférieurement  il  adhère  à l’extrémité  pos- 
térieure de  la  mâchoire  inférieure:  ces  articulations 
sont  mobiles  l’une  aussi  bien  que  l’autre. 

L’opercule  est  très-généralement  formé  de  pla- 
ques osseuses,  ordinairement  au  nombre  de  trois, 
se  succédant  de  haut,  d’arrière  et  de  dehors,  en 
bas,  en  avant  et  en  dedans.  Quelquefois , pour- 
tant, il  n’y  a que  deux  de  ces  plaques. 

La  supérieure  est  celle  qui  s’articule  avec  le 
temporal;  c’est  l’opercule  proprement  dit  de 
Cuvier. 


(i)  Zool.anal. 
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La  seconde  est  articulée,  soit  avec  la  précédente, 
soit  avec  la  suivante,  soit  à la  fois  avec  l’une  et 
l’autre.  Ses  moyens  d’union  sont  disposés  de  ma- 
nière à ne  permettre  à cette  plaque  presque  aucun 
mouvement  qui  lui  soit  particulier.  De  plus , elle 
est  fixée  à l’extrémité  postérieure  de  la  mandibule 
par  un  ligament  fibreux,  allongé;  c’est  l’inter- 
opercule  du  même  auteur. 

Très-ordinairement  on  trouve,  le  long  du  bord 
postérieur  de  la  première  pièce,  ètau  dessous  de  ce 
bord,  une  troisième  plaque  allongée,  \q  sub^ oper- 
cule, laquelle  se  place,  en  tout  ou  en  partie,  entre 
les  deux  pièces  précédentes. 

Je  pense  qu’il  conviendrait  mieux  de  dési- 
gner les  trois  pièces  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l’opercule,  par  le  nom  de  plaques 
supérieure,  moyenne  et  inférieure,  dénomina- 
tion qui  serait  mieux  en  rapport  avec  leur  situa- 
tion. 

Cuvier,  danslapremière  édition  deson  Règne  ani- 
mal, fit  mention  de  quatre  pièces,  comme  entrant 
dans  lacomposition  de  l’opercule,  et  il  décrivit  l’an- 
térienre  de  ces  pièces  sous  le  nom  de  préopercule. 
Comme  cette  pièce  est  ordinairement  soudée  d’une 
manière  intime  avec  la  portion  articulaire  du  tem- 
poral, tandis  que  les  moyens  qui  établissent  la 
connexion  de  cet  os  avec  l’opercule,  fort  relâchés, 
ne  sont  formés  que  de  la  peau  et  de  la  membrane 
buccale,  je  l’ai  considérée  comme  une  portion  du 
temporal  (i).  Aussi  fut-ce  avec  une  satisfaction 


(I)  Vol.  II,  p.  484- 


d’anatomie  comparée.  1 23 

extrême,  que  je  vis  Cuvier  professer  plus  tard  la 
même  opinion  (i). 

Dans  la  plupart  des  cas,  l’opercule,  situé  d’une 
manière  tout-à-fait  libre,  n’est  recouvert  que  d’une 
membrane  fort  mince,  qui  adhère  à sa  surface  par 
le  moyen  d’un  tissu  cellulaire  relâché. 

§ a5. 

Chez  plusieurs  poissons,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  remarquer,  on  a nié  la  présence  de  l’opercule. 
Lacépède,  en  faisant  la  classification  des  poissons 
cartilagineux,  forme  un  groupe  exprès,  auquel  il 
assigne,  comme  caractère  distinctif,  l’absence  de 
cet  organe  (2).  Ce  groupe  a été  désigné  par  M.Du- 
méril  sousle  nomde  chismopnees  (3).  Cette  asser- 
tion est  d’autant  plus  étrange , que  plusieurs  des 
genres  compris  dans  ce  groupe  présentent  l’oper- 
cule remarquablement  développé,  quoique  recou- 
vert par  la  peau,  ainsi  que  par  la  membrane  bran- 
chiostége  et  ses  rayons.  D’un  autre  côté,  la  présence 
de  la  membrane  branchiostége  a été  contestée  à 
l’égard  du  lophius,  par  Artedi  (4),  erreur  tout-à- 
fait  extraordinaire,  puisque  cette  membrane  est, 
au  contraire,  fort  remarquable  ici  par  ses  dimen- 
sions. 

Or,  la  disposition , chez  ce  poisson  , est  la  sui- 
vante. Dans  la  baudroie  commune^  l’opercule  pro- 

(1)  Hut.  nat.  des  poissons^  l8a8,  t.  I,  345»  Règne  ani- 
mal^ 2*  éd.,  1829. 

(2)  Hist.  des  poissons  J ii3. 

(3)  Zool.  analyt. 

J}enera  pisc. , 62. 
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prement  dit,  d’une  hauteur  peu  ordinaire,  est  al- 
longé , et  séparé  par  un  large  intervalle  de  la  por- 
tion articulaire  du  temporal.  Tout-à-fait  en  avant, 
il  donne  naissance  à un  appendice  long  et 
grêle,  lequel  se  dirige  en  haut  et  en  arrière,  pour 
se  terminer  dans  l’épaisseur  de  la  peau. 

U inter-operculef  placé  au  dessous  et  au  devant 
du  précédent,  est  d’une  forme  irrégulière;  géné- 
ralement il  est  faible,  concave  en  avant,  convexe 
en  arrière,  recouvert  dans  sa  moitié  postérieure 
par  le  précédent. 

La  moitié  inférieure  du  bord  postérieur  de  cet 
os  donne  insertion  à des  rayons  branchiaux  grêles, 
au  nombre  de  trente,  ou  à peu  près.  Ces  rayons, 
dirigés  droit  en  arrière , et  réunis  entre  eux  par 
le  moyen  d’un  tissu  cellulaire  lâche,  diminuent 
considérablement  de  bas  en  haut  en  grandeur.  Du 
reste,  ces  rayons,  loin  d’être  articulés  avec  l’oper- 
cule à la  manière  des  rayons  de  la  membrane 
branchiostége  par  rapport  à l’hyoïde,  ne  sont  que 
de  simples  prolongemens  de  la  substance  de  la 
plaque  en  question,  de  telle  sorte  que  celle-ci  peut 
être  considérée  comme  se  divisant  en  arrière  un 
grand  nombre  de  fois,  d’une  manière  toute  parti- 
culière. 

Un  indice  de  celte  conformation  est,  au  reste  , 
représente'e  par  l’apophyse  de  la  première  pièce; 
et  les  rayons  de  la  membrane  branchioste'ge,  beau- 
coup plus  conside'rables , quoique  moins  nom- 
breux, en  sont  sans  aucun  doute  un  développe- 
ment plus  avancé. 

Il  est  très-possible  que  celte  portion  postérieure, 
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plus  considérable,  que  forment  les  rayons,  repré- 
sente le  suboperciile,  soudé  avec  l’interopercule; 
de  même  que  ce  rayon,  qui  part  de  l’opercule  pro- 
prement dit,  n’en  est  peut-être  que  la  portion  su- 
périeure. 

Quant  aux  autres  poissons,  auxquels  on  a con- 
testé la  présence  de  l’opercule,  les  assertions  des 
auteurs  se  trouvent,  à leur  égard  aussi,  en  désac- 
cord complet  avec  les  faits. 

C’est  ainsi  que  les  parmi  les  prétendus 

chismopnées  de  Lacépède  et  M.  Duméril , présen- 
tent un  opercule  fort  distinct,  quoique  petit,  caché 
par  la  peau  dure  et  résistante,  ne  correspondant 
qu’au  tiers  supérieur  de  la  portion  articulaire  dû 
temporal.  On  distingue  à ce  couvercle  trois  pièces, 
l ‘l’opercule  proprement  dit,  os  droit,  triangulaire, 
allongé,  situéle  plus  souvent  vers  le  haut;  2”  le  sub- 
opercule, beaucoup  plus  petit,  mince,  tout-à-fait 
simple,  plutôt  cartilagineux,  de  forme  semi-lu- 
naire, recouvert  en  grande  partie  par  le  précé- 
dent. Cette  dernière  pièce  offre  quelque  ressem- 
blance avec  les  rayons  de  la  membrane  branchio- 
stége;  seulement  elle  est  plus  courte,  plus  large  et 
plus  aplatie.  Quant  à l’inter-operciile,  il  existe  sous 
la  forme  d’un  os  fort  allongé,  arrondi,  contigu 
antérieurement  à la  mâchoire  inférieure,  donnant 
insertion  postérieurement  à un  ligament  fibreux, 
étroit,  d’une  longueur  considérable,  ligament  qui 
va  fixer  l’os  à l’opercule  proprement  dit. 

Cest  là,  du  reste,  le  type  commun  à tous  les 
plectognathes  en  général  : aussi  est-ce  ici  le  lieu 
d’exposer  ce  type  avec  tous  ses  détails.  Or,  les  con- 


126  TKAITÉ  GÉNÉRAL 

ditions  que  l’on  rencontre  le  plus  généralement 
dans  cet  ordre  sont  les  suivantes: 

1®  Dimensions  restreintes  de  l’appareil  opercu- 
laire,  considéré  dans  son  ensemble. 

2®  Présence  des  trois  pièces  accoutumées. 

5®  Forme  aplatie  et  élargie  de  l’opercule  pro- 
prement dit,  ainsi  que  du  sub-opercule;  forme 
plutôt  allongée  de  l’inter-opercule,  lequel  commu- 
nique, d’ailleurs,  avec  l’opercule  proprement  dit 
par  le  moyen  d’une  membrane  fibreuse. 

Or,  voici  maintenant  les  conditions  particulières 
aux  différentes  espèces  : 

1®  Dans  V orthagoriscus-mola^  l’appareil  offre  un 
développement  plus  faible  que  nulle  part  ail- 
leurs. L’opercule  proprement  dit  consiste  dans  une 
plaque  étroite,  mince,  allongée,  dont  le  bord  an- 
térieur se  continue  en  bas  avec  un  corps  allongé, 
qui  figure  l’inter-opercule.  Celui-ci  se  dirige  en 
avant,  et  donne  insertion  à un  ligament  fibreux 
étroit  et  allongé,  qui  le  met  en  communication 
avec  l’inter-opercule  grêle,  ressemblant  au  précé- 
dent, seulement  ayant  trois  fois  plus  de  longueur. 
Le  dernier  est  suspendu  à la  mâchoire  inférieure 
par  un  ligament  analogue,  qui  offre  le  tiers  de  sa 
longueur. 

Après  cette  espèce  viennent  le  cliodon,  le  halis- 
tes,  le  tetrodon. 

Chez  le  diodon,  l’opercule  proprement  dit  pré- 
sente une  hauteur  peu  considérable.  De  forme 
triangulaire,  il  montre  à la  face  externe  une 
crête , qui  s’étend  du  bord  inférieur  au  bord  supé- 
rieur, en  augmentant  graduellement  de  hauteurj 
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terminée  à cet  endroit  par  une  très-forte  saillie, 
elle  sépare,  par  sa  présence,  le  tiers  antérieur  des 
deux  tiers  postérieurs  de  cet  os,  disposition  qui 
rappelle  singulièrement  la  forme  de  l’omoplate 
chez  l’homme. 

Le  sub-opercule,  situé  au  dessous  du  précédent, 
est  composé  de  deux  branches,  d’une  postérieure, 
inférieure,  verticale,  et  d’uue  supérieure,  anté- 
rieure, horizontale,  plus  grêle. 

L’inter-opercule  présente  une  configuration  ana- 
logue, puisqu’il  est  formé,  lui  aussi,  de  deux  piè- 
ces j d’une  postérieure,  supérieure,  mince,  peu  éle- 
vée, et  d’uneantérieure,  large, écailleuse,  plus  lon- 
gue que  l’autre  : les  deux  se  ressemblent  par  leur 
direction.  La  pièce  supérieure  s’articule  directe- 
ment avec  l’extrémité  antérieure  de  la  branche 
supérieure  du  sub-opercule;  tandis  que  l’antérieure 
est  fixée  par  un  ligament  fibreux,  long  et  tfort,  à 
l’extrémité  inférieure  de  la  branche  descendante 
de  cette  partie. 

Dans  le  balistes^  l’opercule  proprement  dit  et 
l’inter-opercule  sont  simples,  ovalaires,  écailleux; 
celui-ci  n’offre  pas  la  moitié  des  dimensions  de 
l’autre,  par  lequel  il  est  recouvert.  L’inter-oper- 
cule arrondi  présente  un  ligament  fibreux  d’une 
longueur  notable,  lequel  va  s’attacher  à l’extrémité 
inférieure  de  l’opercule  proprement  dit.  Un  se- 
cond ligament,  plus  court,  auquel  donne  inser- 
tion cette  même  pièce,  la  fait  communiquer  avec 
1 extrémité  postérieure  de  la  première  branche  de 
l’os  hyoïde. 

Le  tetrodon  testudinarius  offre  quelque  ressem- 
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lance  avec  le  diodon;  néanmoins^  la  pièce  supé- 
rieure est  beaucoup  plus  élevée  et  plus  allongée , 
et  la  crête  que  nous  avons  signalée  dans  l’autre 
n’existe  point  à sa  surface.  Quant  à la  seconde , 
elle  est  beaucoup  plus  petite , écailleuse.  L’anté- 
rieure, étroite  et  allongée,  se  termine,  à chaque 
extrémité,  par  un  rayon  grêle:  l’antérieur  de  ces 
rayons  va  s’articuler  avec  la  mâchoire  inférieure; 
le  postérieur  avec  le  bord  antérieur  de  l’opercule 
proprement  dit. 

Dans  Xosiracion^  l’opercule  proprement  dit  et 
le  sub-opercule  se  présentent  sous  forme  de  deux 
écailles  simples,  allongées,  minces,  dont  l’inférieure 
offre  le  double  de  la  grandeur  de  la  supérieure. 
L’inter-opercule,  de  forme  ovalaire,  présente  en 
arrière  un  ligament  fibreux  long,  d’une  largeur 
peu  considérable , qui  sert  à suspendre  cet  os  à 
l’operîule  proprement  dit. 

M.  Geoffroy  s’est  attribué  la  découverte  de  ces 
organes  chez  les  poissons  dont  il  s’agit , et  particu- 
lièrement c\iez\Qtétrodon[i)  : mais  elle  appartient 
en  réalité  àHasselquist  (2),  qui,  long-temps  avant 
le  savant  naturaliste  français,  avait  écrit  la  phrase 
suivante  : Opercula  hranchiarum  duahus  lamellis 
composita^  quarum  inferior  transversaliter  ohlon- 
ga,  apice  rotundata  ^ brevis^  membrana  tecta;  su- 
perior  subtriangularis^  extrema  rotundata  , super- 
ficie musculo  forti  tecta.  Il  est  vrai  que  Hasselquist 
ne  fait  aucune  mention  de  l’inter-opercule;  mais  il 

(1)  Hist.  de  l'Egypte  y XXIV,  p.  2i3 , 21^. 

(2)  Loc.  cit.,  p. 
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est  vrai  aussi  q.ue'M.  Geoffroy  n’en  indique  point 
non  plus  la  présence.  , 

Le  soi-disant  préopércule  chez  les  poissons  en 
question , auxquels  il  faut  joindre  la  baudroie , 
a du  reste  des  rapports  assez  peu  intimes  avec 
le  temporal,  sans  que  les  moyens  qui  l’unissent 
à l’opercule  soient  plus  solides  que  de  coutume , 
d’où  il  peut  résulter  un  doute,  relativement  à la 
partie  à laquelle  on  doit  rapporter  cette  pièce. 

Parmi  les  genres  voisins  de  la  baudroie^  le  ba- 
trachus  présente  l’opercule  beaucoup  plus  consi- 
dérable , et  composé  distinctement  de  trois  pièces , 
d’une  supérieure,  d’une  postérieure  et  d’une  infé- 
rieure, qui  s’égalent  presque  par  leur  grandeur.  La 
supérieure  de  ces  pièces  supporte  en  arrière  trois 
apophyses  terminées  en  pointe,  tandis  que  la  pos- 
térieure en  présente  trois.  Lorsqu’on  compare  la 
conformation  de  la  baudroie  avec  celle  du  balrti- 
chus,  on  seconvaincra  sans  peine,  que  la  pièce  pos- 
térieure de  ce  dernier  correspond  à la  lame  rayon- 
née  de  l’autre. 

Dans  le  chironectes  , je  trouve  à l’opercule 
un  développement  bien  plus  marqué  que  cbe»la 
baudroie , quoique  moins  prononce'  que  chez  le 
batrachus.  L’on  y observe,  en  effet,  deux  pièces 
allongées  , une  supérieure  et  une  inférieure  ; celle- 
là,  un  peu  plus  grande,  d’une  forme  triangulaire 
et  allongée,  présente  à sa  partie  supérieure  diffé- 
rons prolongemens  aiguillonnés,  superposés,  les- 
quels ne  traversent  pourtant  pas  la  peau;  l’infé- 
rieure, au  contraire,  plutôt  ovalaire,  est  cartila- 
neuse  et  beaucoup  plus  mince. 

X. 
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Dans  le  maliha^  l’opercule  est  fortement  déve- 
loppé , et  offre  des  dimensions  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  chez  la  plupart  des  genres  voisins. 
En  tant  que  je  m’en  pus  assurer  chez  des  sujets  fort 
peu  volumineux,  cet  appareil  est  composé  de  deux 
pièces,  d’une  supérieure  et  d’une  inferieure.  La 
première  offre  la  forme  d’un  triangle  allongé,  dont 
le  sommet  est  tourné  en  haut;  19  seconde,  presque 
trois  fois  plus  grande,  est  divisée  en  trois  parties 
distinctes,  dont  la  plus  forte,  allongée,  beaucoup 
plus  épaisse  que  la  pièce  supérieure,  descend 
vers  la  mâchoire  inférieure , tandis  que  l’autre  con- 
siste dans  une  lame  mince,  arrondie,  tournée  en 
arrière,  lames  dont  les  faces  externe  et  interne  of- 
frent à peu  près  vingt  saillies  transversales,  les- 
quelles toutefois  ne  sont  séparées  par  aucune 
membrane. 

D’après  cela , il  est  évident  que  le  maltha  forme 
la  transition  de  là  baudroie  au  batrachus. 

Les  opinions  des  auteurs  n’ont  pas  moins  varié 
à l’égard  des  cryptobranches  et  des  ophichthytes. 
- Pour  ce  qui  concerne  d’abord  le  mormyrus,  la 
pi<ésence  de  l’opercule  a été  démontrée , il  n’y  a pas 
encore  long-temps,  par  M.  Geoffroy  (i)  et  par  Cu- 
vier (2) , tandis  qu’elle  avait  été  niée  par  Lacé- 
pède  (3)  et  par  M.  Duméril  (4). 

Chez  ce  poisson,  en  effet,  ou  trouve  un  oper- 
cule relativement  assez  développé.  La  pièce  supé- 

(1)  Description  de  l’Egypte,  XXIV. 

(2)  Règne  animal , 11,  i8g,  prem.  éd. 

(3)  Hist.  des  poissons , XI , g6. 

(4)  Zool,  analjt.,  1806. 
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rîeure,  fortement  convexe,  a la  forme  d’un  carré 
assez  régulier,  d’une  grandeur  au  moins  dix  fois 
plus  considérable  que  les  autres  pièces , et  elle  s’é- 
tend jusqu’au  bord  de  la  cavité  branchiale,  où  elle 
se  continue  avec  la  peau  qui  sépare  cette  pièce 
de  la  fente  indiquée  sous  forme  d’une  couche 
mince.  Celte  couche  peut  être  considérée  comme 
représentant  en  partie  le  sub-opercule,  dont  l’autre 
portion  est  formée  par  un  os  propre,  sur  lequel 
j’aurai  l’occasion  de  revenir  plus  tard.  La  pièce  in- 
férieure où  l’inter-opercule  est  contiguë  a la  man- 
dibule : sa  forme  est  quadrilatère  et  allongée. 

Je  ne  trouve  point,  ainsi  qu’on  a bien  voulu  le 
dire , que  les  planches  et  la  description  de  M.  Geof- 
froy donnent  une  image  exacte  de  cette  structure. 
Elles  ne  contiennent  rien,  en  effet,  qui  n’ait  déjà 
été  exposé  par  Hasselquist.  * 

Parmi  les  ophichthjtes y le  murœnophis  et  le 
sjnbranchus^\ts>  seulsgenres  que  j’aie  eu  l’occasion 
de  soumettre  à mes  recherches,  m’ont  présenté 
toutes  les  parties,  dont  les  auteurs  avaient  signalé 
l’absence  dans  l’ordre  auquel  ces  poissons  appar- 
tiennent. 

L’opercule , quoique  plus  petit  que  dans  les 
cryptobranches  ^ au  moins  que  dans  le  mormjrus^ 
est  formé  des  trois  lames  accoutumées.  La  première 
de  ces  lames,  beaucoup  plus  grande,  mince  et  car- 
tilagineuse en  bas  et  en  arrière,  offre  la  fomje 
d’un  carré  équilatéral.  La  seconde,  triangulaire, 
située  au  dessous  de  la  précédente,  chez  le  syn- 
branchus , et  au  devant  d’elle  chez  murœnophis^ 
est  également  cartilagineuse  en  bas  et  en  arrière. 
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La  troisième  enfin,  inférieure  et  antérieure,  ou 
l’in-ter-opercule , est  fort  petite  dans  le  murœuo- 
phis,  beaucoup  pbjs  considérable  dans  le  synbran- 
chus.  Il  est  possible  aussi  que  cette  troisième  pièce, 
dans  les  deux  genres  en  question,  au  lieu  d^être 
l’inter-opercvile , soit  plutôt  le  préopercule.  Néan- 
moins, j’incline  plutôt  vers  la  première  interprétar 
tion. 

C’est  ici  le  lieu  de  nous  occuper  des  anguilles 
de  leuvs  semblables,  qui  n’ont  été  séparés  des  pré- 
cédons que  sur  la  foi  de  descriptions  vicieuses. 

Et  d’abord,  l’opercule  se  rencontre  chez  tous, 
bien  qu’avec  des  dimensions  restreintes  et  parfois 
moins  considérables  que  chez  les  ophichthjtes , ce 
qui  est  d’autant  plus  curieux,  que  la  présence  de 
cet  appareil  n’a  jamais  été  révoquée  en  doute  chez 
les  anguilles,  tandis  qu’elle  l’a  été  chez  lesophich- 
thytes. 

Chez  Vammodyte,  Yophidium,  le  Jieras-ferus  ^ 
l’opercule , situé  librement,  est  fojt  accessible  à la 
vue,  disposition  qui  coïncide  avec  les  dimensions 
spacieuses  de  l’ouverture  externe.  Dans  \ecarapus 
aussi,  cet  appareil  est  développé  ; mais  il  n’en  est 
point  de  même  relativement  à l’ouverture  qui 
est  petite  ; l’opercule  est  d’ailleurs  recouvert  d’une 
enveloppe,  laquelle  ne  diffère  en  aucune  façon  de 
celle  qui  revêt  la  surface  du  reste  du  corps.  Chez 
\&  gymnotus^  au  contraire,  et  encore  plus  chez 
lav72«rè/2e,  l’opercule  se  dérobe  presque  autant  à 
la  vue  que  chez  le  murœnophis  et  le  synbranchus. 

Le  nombre,  la  forme  et  les  rapports  des  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l’opercule,  sont 
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les  mêmes  chez  la  plupart  de  ces  poissons  que  chez 
le  murœnophis  et  le  synbranchus . Il  n’y  a guère 
que  Xophidium  harbatum  qui  présente  la  pièce  su- 
périeure beaucoup  plus  petite  que  les  deux  pièces 
suivantes;  de  plus, cette  pièce,  au  lieu  d’être  arron- 
die ou  carrée,  offre  une  forme  triangulaire;  elle  est 
«chancrée  au  bord  postérieur.  ^ 

Dans  Xophidium  barbatum^  l’opercule  est  au 
summum  de  grandeur,  de  telle  sorte,  que  les  di- 
mensions sont  considérables  par  rapport  même  à 
d’autres  ordres  de  poissons.  A cette  espèce  succè- 
dent, dans  l’ordre  décroissant,  le  Jîeras-feriis ^ 
Vammodjte ^ la  murène;  puis  le  gymnotus,  le 
sy^ranchus  ; et  enfin  le  murœnophis  et  le  leptoce- 
pÀalus , où  les  dimensions  sont  les  plus  petites. 

Dans  le  gymnotus  et  le  carapus^  la  pièce  supé- 
rieure et  postérieure  est  fortement  convexe  en  de- 
hors; ailleurs  elle  est  droite,  et  même  légèrement 
concave.  ' 

La  pièce  moyenne  ou  le  subopercule,  très-élar- 
gie,  se  rencontre  ordinairement  en  bas  et  en  de- 
dans de  la  supérieure  qui  la  recouvre.  Cette  dispo- 
position  est  prononcée  surtout  dans  le  gymnotus. 
Dansla  WMrè/ze,  au  contraire,  la  pièce  en  question 
est  très-petite,  mince,  placée  en  arrière  de  la  pré- 
cédente, concave  en  avant  et  convexe  en  arrière  : 
elle  ressemble  beaucoup  à un  rayon  branchiostége. 

Le  subopercule  est  au  maximum  de  grandeur 
dans  \ophidium^  au  minimum  dans  le  murçeno^ 
phis  et  le  leptocephalus. 
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§ 26. 

Les  dimensions  de  l’opercule  sont  ordinaire- 
ment assez  considérables.  Pour  ce  qui  concerne 
les  exceptions  les  plus  importantes  à cette  règle, 
j’en  ai  déjà  signalé  quelques  unes  en  faisant  la 
description  de  cette  partie  dans  les  anguilles^  les 
plectognathes  et  pjusieiirs  discoboles. 

On  en  observe  d’autres  chez  les  glanis,  les 
trigles,  et  plusieurs  de  leurs  semblables. 

Parmi  les  premiers,  c’est  surtout  Vheterobran- 
chus  qui  présente  cet  appareil  avec  des  dimen- 
sions excessivement  restreintes,  à tel  point  qu’il 
disparaît  presque  à côté  du  développement  îm- 
mensede  la  membrane  brançhiostége.  On  ne  trouve 
que  deux  pièces,  la  supérieure  et  l’inférieure,  si- 
tuées l’une  au  devant  de  l’autre.  L’une  et  l’autre 
ne  sont  que  d’une  médiocre  hauteur  : la  première 
offre  à peu  près  trois  fois  la  grandeur  de  la  seconde; 
de  plus,  elle  est  quadrilatère,  allongée,  convexe 
en  haut;  tandis  que  l’autre  est  triangulaire,  allon- 
gée, et  qu’elle  adhère  faiblement  à la  mandibule. 
L’opercule  , pris  dans  son  ensemble  , égale  à peu 
près  le  sixième  de  l’appareil  de  la  membrane  bran- 
chiostège.  C’est  à tort  que  Hasselquist  ne  parle 
que  d’un  seul  os  pour  l’opercule  (i). 

Dans  le  silurus  glanis  et  le  bagre,  surtout  dans 
le  dernier,  l’opercule  offre  des  dimensions  pres- 
que doubles,  et  c’est  en  particulier  à la  pièce  infé- 

(i)  Voyage  en  Palestine  , p,  4i6. 
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rieure  que  se  fait  remarquer  cette  augmentation 
de  volume.  En  outre,  l’opercule  présente,  chez  ce 
poisson,  une  obliquité  très-marquée,  tandis  que 
sa  situation  est  plutôt  horizontale  dans  Yhetero~ 
branchus. 

L’exposé  ci-dessus  ne  semble  point  applicable , 
au  premier  abord,  aux  trigles  et  à leurs  semblables, 
puisqu’au  contraire  l’opercule  paraît  être  chez  eux 
extrêmement  volumineux..  Toutefois,  il  est  réelle- 
ment très-petit,  et  la  grajideur  apparente  ne  pro- 
vient que  du  développement  exagéré  du  préoper- 
cule, développement  qui  est  extrême  surtout  chez 
le  dactjlopterus.  Chez  ce  poisson,  je  ne  trouve  des 
communications  établies  qü’entre  la  pièce  supé- 
rieure et  l’inférieure  : celle-là  est  triangulaire, 
résistante,  beaucoup  plus  grande;  tandis  que  l’au- 
tre, quadrilatère  , allongée  , cartilagineuse  , est 
fixée  au  premier  rayon  branch'iostége  par  du  tissu 
cellulaire  d’une  grande  laxité.  ' 

Dans  la  trigle,  la  pièce  supérieure  présente  une 
forme  analogue  : la  pièce  moyenne  est  allongée  et 
cartilagineuse;  l’inférieure  enfin, large  et  osseuse, 
s’étend  jusqu’à  la  mandibule. 

Chez  le  dactjlopterus^  cette  troisième  pièce  est 
représentée  par  une  lame  fort  mince  et  allongée  , 
laquelle  est  séparée  des  deux  supérieures  par  un 
large  intervalle.  Cette  lame  s’étend  de  la  branche 
antérieure, latérale  de  l’hyoïde,  à l’extrémité  pos- 
térieure de  la  mandibule. 

L opercule  est  plus  ou  moins  considérable  dans 
Xophidium^  \ ammodjle , parmi  les  anguilles; 
dans  les  genres  echeneis^  liparis^  clupea,  polypte- 
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rus,  saumon,  esox , bellone,  exocetus , cyprinus, 
anableps,  cobüis Ws  malacojjtérygiens;  clans 
les  aulostomes , les  genres  mugil,  gymnetrus , tri- 
chiurus , coryphœna , stromateus  , centronotiis , 
Uchia , xiphias^  scomber,  brama,  chœtodori,  ho- 
lacanthus , perça,  sciœna,  scorpœna,  trachinus, 
iiranoscopus,  mullus , labrus  , gobius , blennius , 
anabas,  \esacanthnptérygiens.\^Q  développe- 

ment est  remarqtiable  surtout  dans  les  lophobran~ 
elles , et  de  plus  dans  le  mugil\  parmi  les  acan- 
thoptérygiens. 

Chez  ces  derniers  poissons  ( les  lophobranches 
et  le  mugil)  , cette  partie  offre  en  même  temps 
une  forte  convexité  en  dehors,  disposition  qui  a 
pour  effet  d’augmenter  considérablement  la  capa- 
cité de  la  cavité  branchiale. 

Les  dimensions  de  l’opercule  sont  moyennes 
dans  les  genres  gaclus,  pleuronectes , zeus , spa- 
rus , anarrhichas. 

L’opercule  est  généralement  triangulaire,  plus 
étendu  en  hauteur  qu’en  largeur^  apointi  de 
haut  en  bas  d’une  manière  plus  ou  moins  sensible. 
Le  bord  postérieur  est  convexe,  l’antérieur  con- 
c ive,  le  supérieur  droit. 

L’opercule  présente  une  forme  des  plus  singu- 
lières dans  le  fistularia  tabacaria,  forme  qui  est , 
du  reste,  d’accord  avec-celle  de  la  tête;  chez  ce 
poisson,  en  effet,  il  est  allongé  et  d’une  hauteur 
lort  peu  considérable;  en  outre  il  est  divisé  en  deux 
portions  distinctes,  une  postérieure  et  une  anté- 
rieure; la  première,  beaucoup  plus  courte,  offre 
une  longueur  qui  excède  de  presque  trois  fois  la 
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hauteur;  elle  est  formée  des  première  et  seconde 
pièces  osseuses,  dont  celle-ci  présente  des  di- 
mensions inférieures  de  moitié  à la  précédente. 
D’un  autre  côté,  la  portion  antérieure,  beaucoup 
plus  volumineuse,  a trois  fois  plus  de  longueur 
que  l’autre,  tandis  que  sa  hauteur  n’en  atteint 
pas  tout-à-fait  la  moitié  : elle  s’étend  du  bord  an- 
térieur de  la  pièce  moyenne  à l’extrémité  posté- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure,  en  s’effilant  gra- 
duellement en  pointe;  elle  adhère  à l’une  et  à l’au- 
tre de  ces  parties  par  du  tissu  cellulaire  relâché. 
Cette  dernière  portion  n’est  formée  que  d’un  seul 
os,  qui  estj  sans  aucun  doute.,  la  troisième  pièce, 
intérieure  et  antérieure,  de  l’opercule. 

Rosenthal  considère  cet  os  comme  étant  le 
préopercule  : mais  c’est  à tort,  puisque  celui-ci 
ex.iste  indépendamment  de  cette  pièce,  au  dessus 
et  au  dehors  d’elle,  vers  la  portion  articulaire  du 
temporal  (i).  , • 

La  structure  du  centriscus  est  analogue  à la  pré- 
cédente, avec  ces  exceptions,  pourtant,  que  la 
pièce  postérieure  descend  obliquement  de  haut 
en  bas,  et  d’arrière  en  avant;  que  l’antérieure  of- 
fre proportionnellement  moins  delongueur  et  plus 

(0  Ichlhjot.^  planches  TII,  5o  et  suiv. 

C est  à regret  que  je  signale  ici  un  défaut  capital  de  cet  esti- 
mable ouvrage  : je  parle  de  la  confusion  extrême  qui  y règne 
relativement  à la  nomenclature  du  squelette  des  poissons.  C’est 
ainsi  que  1 os  en  question  s’y  trouve  désigné  , tantôt  par  le  nom 
d opercule , tantôt  par  celui  d’arc  de  communication  , tantôt 
enfin  par  celui  d’arc  branchial  ; tandis  que  les  véritables  arcs 
branchiaux  y sont  indiqués  aussi  par  cc  nom. 
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de  hauteur,  et  que  cette  dernière,  bien  plus  rap- 
prochée de  celle  du  côté  opposé,  ne  communique 
avec  la  postérieure  que  par  un  ligament  fibreux 
d’une  notable  longueur. 

Chez  ce  poisson , l’opercule  présente  donc  une 
forme  excessivement  allongée  , forme  dont  j’ai  déjà 
rapporté  différons  exemples,  entre  autres  ceux 
de  quelques plectognathes.  Elle  s’observe  ert  outre, 
à un  degré  plus  ou  moins  marqué,  dans  les  genres 
coryphœna  , anarrhichas , zeus,  trigle^  dactylopte- 
rus,  de  plus,  dans  les  siluroïdes  ,\es  pleuronectes , les 
gades,  les  spares.  Cette  forme,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard,  dépend  de  celle  de  la  troisième 
pièce,  ou  de  l’inter-opercule,  laquelle  pièce  joint  à 
beaucoup  de  longueur  une  étroitesse  remarquable. 

Chez  d’autres,  la  forme  de  l’operclile  est  plutôt 
celle  d’un  carré  équilatéral.  C’est  là  ce  qu’on  ob- 
serve dans  les  genres  scombre , mormyrus,  mugil, 
exocetus , cyprinus,  esox,  bellone , perça , scarus, 
brama,  saumon,  clupea,  stromateus,  trachinus , 
xiphias,  cœpola,  mullus  ,uranoscopus.  La  largeur 
plus  considérable  est  ici  le  résultat  de  celle  de  la 
pièce  supérieure. 

Le  bord  libre  de  l’opercule  est  ordinairement 
lisse,  et  revêtu  d’une  membrane  molle  et  délicate, 
qui  se  prolonge  un  peu  au-delà  de  ses  limites.  Chez 
d’autres  poissons, au  contraire,  ce  bord  est  dur  et 
tranchant,  tandis  que  chez  \esacanthoptérygienset 
quelques  autres,  il  est  garni  de  pointes  de  longueurs 
différentes,  pointes  qui  sont  petites,  multipliées 
et  serrées  dans  la  perche,  grandes,  peu  nombreu- 
ses et.  disséminées  chez  d’autres  genres.  On  aurait 


d’aIÎATOMIE  comparée.  |39 

tort,  pourtant,  de  confondre  avec  ces  pointes  les 
prolongemens  acuminés  inférieurs,  lesquels,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  font  partie  ordinairement 
du  préopercule^ 

La  configuration  de  l’opercule  est  des  plus  cu- 
rieuses dans  le  liparis ; la  pièce  supérieure,  en  ef- 
fet, d’un  volume  double  à celui  de  chacune  des 
deux  autres,  est  composée, à sa  moitié  supérieure, 
d’un  grand  nombre  de  rayons  longitudinaux  grê- 
les, fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  lesquels 
sont  divisés'  chacun  en  deux  moitiés , une  supé- 
rieure grande,  et  une  inférieure  beaucoup  plus 
petite.  * ^ 

Le  cyclopterus  n’offre  aucune  trace  de  cette 
structure,  qui  est  évidemment  l’indice  des  rayons 
branchiostéges  : chez  la  baudroie^  l’on  en  rencon- 
tre un  vestige  à la  pièce  inférieure. 

S 27.  • 

L’opercule  présente  différentes  variétés,  sous  le 
rapport  de  sa  composition.  Ce^  variétés  ont  trait  : 

I®  Au  nombre  des  pièces  qui  composent  cette 
partie  ; 

2®  A leur  connexion; 

3®  A leur  forme; 

4*  A leurs  dimensions  relatives.. 

J’ai  déjà  signalé  plus  haut  l’absence  de  la  pièce 
moyenne,  ou  du  sub-opercule,  dans  Vheterobran- 
chus:  cette  absence  a été  étendue  avec  raison  par 
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Cuvier  aux  silures  proprement  dits,  et  aux  genres 
qui  en  ont  été  séparés  (i). 

Dans  le  platjstacus  ^ je  ne^oiiveque  deux 
pièces,  dont  la  supérieure  offre  des  dimensions 
bien  plus  considérables  que  rinférieure. 

Chez  le  sjngnathus , on  serait  tenté,  au  premier 
abord,  de  n’en  admettre  qu’une  seule;  néanmoins, 
un  examen  plus  attentif  fait  constater  la  présence 
des  deux  autres  pièces  osseuses , développées 
dans  les  tissus  de  l’opercule,  pièces  dont  l’une  se 
rencontre  au  bord  inférieur  de  l’os  ci-dessus,  et 
l’autre  au  devant  des  p^cédentes,  séparée  d’elles 
par  un  large  intervaile.  La  première  de  ces  piè- 
ces, ou  la  supérieure,  est  allongée,  volumineuse, 
épaisse,  convexe;  la  seconde,  ou  moyenne,  est 
allongée  et  incurvée;  enfin  la  troisième,  très-con- 
sidérable, aplatie,  droite  et  allongée,  s’étend  pres- 
que jusqu’à  la  mandibule.  Cette  conformation  res- 
semble donc  beaucoup  à celle  des  aulostomes. 

Dans  le  mormyrm  aussi,  on  trouve  les  pièces  au 
nombre  de  trois.  Hasselquist , à la  vérité  , ne  parle 
que  d’une  seule  pièce,  qui  se  continuerait  infé- 
rieurement avec  une  membrane  (2)  ; et  M.  Geof- 
froy ne  figure,  sur  ses  planches,  que  la  pièce  su- 
périeure, sans  y ajouter  aucune  description  (3).' 

- Mais  Cuvier  observe  fort  bien  que  l’opercule,  dans 
le  mormjrus,  offre  une  structure  tout  aussi  per- 
fectionnée que  chez  les  autres  poissons  (4).  Quant 

(1)  Règne  animal,  II,  290. 

(2)  Reise  nach  Palœstina,  44<^* 

(3)  Descr.  de  l’Egypte,  1829,  p.  247  suiv. 

(4)  Règne  animal,  deux,  cd.,  II,  288. 
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à l’arrangement  des  pièces,  il  est  tout-à-liüt  ex- 
traordinaire. La  supérieure,  dont  les  dimensions 
excèdent  de  quatre  à cinq  fois  celles  des  deux  autres 
réunies,  présente  une  formée  carrée.  L’angle  in- 
férieur et  antérieur  de  cet  os  est  contigu  à la  pièce 
inférieure,  fort  petite,  dont  la  forme  est  quadri- 
latère et  allongée.  Cette  dernière  s’arrête  à une 
grande  distance  de  la  mandibule.  Son  extrémité 
postérieure  s’articule,  d’une  manière^mobile,  avec 
la  moyenne,  située  au  dessous  de  la  supérieure, 
égalant  l’inférieure  par  sa  grandeur.  Celle-ci , en- 
\eloppée  par  la  portion  antérieure  du  bord  infé- 
rieur de  la  membrane  de  llasselquist,  est  compo- 
sée de  deux  rayons  allortgés,  légèrement  aplatis, 
s’écartant  l’un  de  l’autre  aussitôt  après  leur  ori- 
gine. 

Voilà  encore  une  de  ces  ressemblances  frap- 
pantes, qui  rapprochent  l’opercule  des  branches 
antérieures  et  latérales  de  l’hyoïde,  ainsi  que  des 
rayons  branchiostéges,  ressemblance  qu’il  est  diC 
ficile  de  ne  point  saisir , d’ailleurs,  même  dans 
la  disposition  ordinaire.  Cette  conformation  de  la 
pièce  moyenne  de  l’opercule  peut  très-bien  expli- 
quer , aussi , les  assertions  d’Hasselquist , de 
Gouan  et  d’autres,  d’après  lesquelles  la  membrane 
branchiostége  ne  présenterait  qu’un  seul  rayon  dans 
le  poisson  qui  nous  occupe.  Il  est  probable,  en  ef- 
fet, que  la  membrane  branchiostége  et  ses  rayons 
aient  échappé  à l’investigation  de  ces  savans,  les- 
quels, au  contraire,  considèrent  comme  tels  les 
deux  rayons  de  la  pièce  moyenne,  pris  par  eux 
pour  un  seul. 
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Les  pièces  osseuses  qui  composent  l’opercule 
sont  constamment  réunies  entre  elles  par  le 
moyen  d’une  substance  cartilagineuse.  Les  bords 
articulaires  sont  ordinairement  lisses  et  minces , 
conditions  qui  permettent  un  certain  degré  de 
mobilité  à ces  pièces.  En  d’autres  circons- 
tances, ce  sont  des  faces  larges,  rugueuses,  écail- 
leuses, qui  établissent  ces  rapports  [par  leur  su- 
perposition,» et,  dans  ces  cas,  les  moyens  d’u- 
nion sont  beaucoup  plus  solides.  C’est  là  ce  qui 
s’observe  dans  le  silure;  néanmoins,  les  pièces 
unies  d’après  ce  type,  ne  cessent  pas  de  conserver 
un  reste  de  mobilité  les  unes  sur  les  autres,  parti- 
culièrement dans  X'heterobranchus , lequel  pré- 
sente une  articulation  , dans  l’acceptation  rigou- 
reuse du  mot,  ce  qui  est  curieux,  à cause  de  la 
disposition  des  branchies. 

J’ai  déjà  fait  sentir  plus  haut,  que  les  rapports 
qui  unissent  les  différentes  pièces  de  l’opercule,  ne 
sont  point  constamment  les  mêmes  (i).  En  voici 
les  détails  : 

Dans  les  genres esox,  trigle  ydactylopte- 
rus^  saumon^  anarrhichas  ^ Jistularia,  centriscus^ 
cyclopterus,  clupea,  scarus^  mugil , pleuronectes^ 
la  pièce  moyenne  de  l’opercule  se  trouve  inter- 
posée entre  la  supérieure  et  l’inférieure. 

Dans  la  perche  cyprin,  la  murène,  le  cory- 
phcena,  le  scomhre,  Vecheneis,  le  bord  postérieur 
est  contigu,  en  haut  à la  première  pièce , en  bas  à 
la  seconde. 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  laa. 
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Il  en  est  de  même  chez  le  zeus.  Chez  lui,  l’os 
inférieur  se  termine  par  une  pointe,  qui  donne  at- 
tache à deux  ligamens  courts,  dont  l’un  va  s’im- 
planter à l’os  supérieur,  l’autre  à l’os  moyen. 

Y a-t  il  des  cas  où  la  pièce  moyenne  n’est  con- 
tiguë à aucune  des  deux  autres?  Je  n’ai  rencontré 
jusqu’ici  aucun  exemple  d’une  pareille  conforma- 
tion. 

Les  connexions  qui  lient  l’operculeavecles  os  voi- 
sins ne  sont  point  les  mêmes  non  plus  dans  toutes 
les  circonstances.  Ordinairement,  cette  partie  est 
articulée  mobilement  avec  la  portion  tympanique 
du  temporal,  le  préopercule  et  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Des  exceptions,  à l'égard  de  l’articulation  pré- 
operculaire,  sont  formées  par  le  platystacus  et  le 
loricaria,  où  les  deux  pièces  sont  soudées  de  ma- 
nière à ne  constituer  qu’une  seule  plaque. 

Les  dimensions  relatives  des  diverses  pièces  dont 
l’opercule  se  compose  offrent  de  grandes  varia- 
tions. 

Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  la  pre- 
mière pièce  est  plus  grande  que  les  deux  au- 
tres. 

Dans  ranarr/iickas,  les  deux  premières  s’égalent 
presque  par  leurs  diménsions;  tandis  que  la  troi- 
sième est  beaucoup  plus  petite. 

Dans  le  gadus,  la  pièce  moyenne  est  la  plus  vo- 
lumineuse ; les  deux  autres  sont  un  peu  plus  pe- 
tites. 

Dans  lesox,  la  première  pièce  est  la  plus 
grande,  la  troisième  la  plus  petite. 
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Dans  le  cyprin^  le  saumon^  le  spare^  la  trigle, 
la  perche , les  deux  pièces  inférieures  présentent 
des  dimensions  à peu  près  égales,  tandis  que  la 
supérieure  est  bien  plus  considérable. 

Dans  le  scomhre,  le  corjphcena , je  trouve  les 
dimensions  les  plus  fortes  à la  première  pièce,  les 
plus  faibles  à la  seconde. 

Chez  le  zeus,  la  première  et  la  troisième  pièce 
s’égalent.  La  seconde  est  beaucoup  plus  petite. 

Dans  le  scarus , il  n’y  a guère  de  différence  entre 
les  trois  pièces. 

Chez  les  aulos tomes , la  troisième  piece  est  d’un 
volume  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux 
autres;  la  moyenne  est  la  plus  petite. 

Le  pleuronectesse  comporte  d’une  manière  ana- 
logue : chez  lui,  pourtant,  l’excès  de  grandeur  pré- 
senté par  la  troisième  pièce  est  moins  marqué,  et 
la  différence  qui  sépare  à cet  égard  les  deux  pre- 
mières pièces  esta  peu  près  nulle. 

La  forme  des  diverses  pièces  de  l’appareil  oper- 
culaire  offre  différers  caractères  généraux. 

^La  première  pièce,  communément  large,  offre 
une  forme  triangulaire,  ou  bien  celle  d’un  carré 
équilatéral.  Tandis  que  les  deux  inférieures , joi- 
gnant à beaucoup  d’étroitesse  une  assez  notable 
longueur,  sont  plutôt  allongées.  Cette  remarque 
s’applique  particulièrement  à la  troisième  pièce, 
la  seconde  présentant  fréquemment  une  forme 
plutôt  élargie. 

Quant  aux  variations  que  peuvent  offrir  à cet 
égard  la  première  pièce,  ainsi  que  la  troisième, 
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nous  les  avons  exposées  en  partie,  en  différentes  oc- 
casions, plus  haut. 

La  forme  de  la  moyenne  est  la  moins  sujette  à 
varier. 

La  troisième  pièce  offre  beaucoup  de  largeur  et 
d’élévation  dans  le  mugil,  le  scarus,  le  coryphœna , 
\escombre,  surtout  dans  le  dernier. 

On  a eu  tort(i),  chez  les  esturgeons,  de  prendre 
pour  l’opercule  l’appareil  osseux  qui  est  situé  au 
devant  de  l’ouverture  de  la  cavité  branchiale.  Celui- 
ci  fait  au  contraire  partie  de  la  portion  articulaire 
du  temporal,  dont  il  représente,  pour  sa  partie  su- 
périeure, plus  grande,  la  région  préoperculaire. 
Quant  à l’opercule,  il  se  rencontre,  comme  de 
coutume,  en  arrière  et  en  dedans  du  précédent. 
Il  est  petit,  cartilagineux,  composé  de  deux  pièces, 
d’une  supérieure  et  d’une  inférieure,  dont  celle-là, 
triangulaire,  beaucoup  plus  volumineuse,  est  arti- 
culée avec  la  mandibule.  Cette  pièce  supporte,  par 
son  extrémité  supérieure,  les  hyoïdes  latéraux, 
dont  j’aurai  l’occasion  de  m’occuper  plus  tard. 
Qu’il  me  suffise  de  faire  observer  ici  que  ces  os 
se  comportent  d’après  la  manière  accoutumée. 

La  c/u>^ère  me  paraît  dépourvue  d’opercule;  ou 
tout  au  moins  elle  n’en  présente  qu’un  rudiment 
tout-à-fait  insignifiant , auquel  j’aurai  l’occasion 
de  revenir  en  faisant  la  description  de  Los  hyoïde. 
Rosenthal  (2)  semble  partager  cette  opinion. 

(1)  Rosenthal  Ichlhyol.  , tab,  V,  Baer  Kœnigsh,  Bc- 
richt.,  II,  34. 

(2)  Ichlhyol.^  tal).  V,  ij». 
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§ 28. 

Les  branches  antérieures  de  hyoïde  (1)  sont 
bordées  en  avant  par  la  portion  articulaire  du  tem- 
poral et  la  mâchoire  inférieure,  par  l’opercule  en 
arrière.  A leurs  bords  postérieurs,  elles  sont  arti- 
culées mobilement  avec  les  rayons  de  la  membrane 
branchiostége.  Les  extrémités  supérieures  et  pos- 
térieures de  ces  ossont  articulées  avec  l’os  styloïde, 
tandis  que  les  extrémités  inférieures  et  antérieures 
s’unissent  à la  ligne  médiane  entre  . elles.  Ces  ar- 
ticulations sont  mobiles  l’une  et  l’autre,  Plus  loin 
en  arrière,  ces  branches  sont  contiguës  1°  à une 
pièce  osseuse,  impaire,  faisant  partie  de  l'hyoïde 
moyen,  pièce  qui  a été  considérée  à tort  par 
Gouan  et  par  M.  Geoffroy  comme  étant  le  sternum 
ou  tout  au  moins  comme  une  partie  de  cet  os  (2),  et 
qui  n’est  pour  moi  tout  simplement  que  la  couche 
superficielle,  mçyenne,  de  l’os  hyoïde;,  2®  à l’os 
antérieur,moyen,  de  la  couche  profonde  de  l’hyoïde, 

• • 

(1)  Les  branches  de  l’hyoïde  se  partagent  primaireinent , de 

chaque  côté,  en  quatre  segmens,  qui  cependant  ne  sont  pas 
tons  développés  partout.  Le  segment  Supérieur  manque  chez 
les  cyprins , tandis  que  l’inférieur  est  divisé  en  deux  pièces  , 
placées  l’une  à côté  de  l’autre.  Dans  le  brochet , au  contraire, 
le  segment  supérieur  s’est  développé  sous  une  forme  qui  est 
déjà  celle  de  l’os  styloïde,  qu’en  effet  il  constitue  chez  les 
mammifères.  En  général , sa  forme  varie  beaucoup  : il  est  plus 
mince  que  partout  ailleurs  , et  presque  hliforme , dans  la  mu- 
rcma  helena  (nouvelle  analogie  avec  les  serpens).  Ouv.  cité, 
I,  p.  162,  l63.  (iY.  du  T.) 

(2)  Tom.  Il,  p.  337. 
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os  qui  est' situé  immédiatement  au  dessus  du  pré- 
cédent, et  qui  a des  rapports  directs  avec  les  ex- 
trémités internes  des  branches  antérieures,  laté- 
rales, derhj’oïde,  Toutes  ces  pièces  osseuses  for- 
ment, par  leur  réunion,  une  sorte  de  ceinture, 
convexe  en  arrière,  concave  en  avant,  ceinture 
qui  est  composée,  dans  la  plupart  des  cas,  de  dix 
pièces,  cinq  de  chaque  côté,  dont  la  moyenne  est 
ordinairement  la  plus  longue,  et  la  supérieure  la 
plus  petite.  La  pièce  qui  succède  imnaédiateraent 
à la  moyenne  est  allongée  et  aplatie;  enhn  l’infé- 
rieure, un  peu  plus  épaisse,  est  plutôt  arrondie  ou 
carrée.  Du  reste,  j’aurai  soin  de  revenir  à la  com- 
position de  cette  ceinture. 

Les  rayons  de  la  membrane  branchiostége,  des- 
tinés à la  supporter  et  à la  tendre,  sont  ordinaire- 
ment convexes  en  dehors;  ils  semblent  être  des  ré- 
pétitions et  des  développemens  ultérieurs  de  l’in- 
ter-opercule,  rôle  que  jouent  les  branches  latérales 
de  l’byoïde  par  rapport  aux  pièces  supérieure  et 
inférieure  de  la  même  partie  (1). 

(1)  D’autres  pensent,  avec  M.  Carus , que  c’est  l’os  hyoïde 
qui  produit  ces  organes , en  lançant  des  rajonnemens  sous  for- 
me de  nageoires , qui  se  comportent,  à l’égard  de  cet  os,  comme 
les  nageoires  pectorales  envers  la  ceinture  scapulaire.  De  là  ré- 
sulte ce  qu’on  nomme  membrane  branchiostége , avec  ses  rayons 
osseux  , dont  le  nombre  varie  ( 3 de  chaque  côté  dans  les 
cyprins  , 1 2 dans  Vamia , 3o  dans  Velops , ^ dans  le  sorpasna 
et  Vanarrhichns) , t.-mdis  que  dans  le  milieu,  sous  le  corps 
vertébral , là  où  les  arcs  de  l’hyoïde  se  rencontrent,  une  couple 
de  ces  rayons  de  la  membrane  branchiale  se  soudent  ensemble , 
produisant  ainsi  un  os  impair,  sur  leqqel  on  distingue  encore 
des  traces  bien  évidentes  de  sa  formation  par  deux  rayons  , 
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S 29. 

Les  branches  antérieures  de  l’hyoïde  ne  man- 
quent jamais,  que  je  sache,  bien  que  parfois  leur 
développement  soit  peu  avancé.  Il  n’en  serait  point 
de  même,  selon  plusieurs  anatomistes,  à l’égard  de 
la  membrane  branchiostége  et  de  ses  rayons , dont 
l’absenceserait  incontestable  chez  divers  poissons. 

Une  des  erreurs  les  plus  singulières  que  la  science 
connaisse,  a été  commise  par  Artedi  (r).  Cet  au- 
teur, en  effet,  nie  l’existence  de  la  membrane 
branchiostége  dans  la  baudroie , tandis  que  les  di- 
mensions de  cette  partie  sont  tellement  fortes  chez 
ce  poisson,  que  je  serais  tenté  d’attribuer  à une 
faute  typographique  l’erreur  dont  je  parle.  Ce  sa- 
vant n’est  pas  davantage  dans  le  vrai  lorsqu’il 
conteste  la  présence  de  cette  membrane  dans  l’o^- 
tiacion,  le  balistes  (2)  etdans  les  branchiostége  s (3). 

Artedi  hésite  s’il  doit  admettre  ou  non  la  pré- 
sence de  cette  membrane  dans  les  syngnathes  (4); 
tandis  que  Gouàn  (5) , qui  l’admet  positivement 
chez  ces  poissons,  fait  varier  le  nombre  des 
rayons  d’un  à trois.  Lacépède  (6)  l’attribue  aux 
syngnathes  et  aux  chevaux  marins-  il  signale  deux 

qu’Okeo  désigne  sous  le  nom  très-convenable  de  tige  de 
r hyoïde.  (Carus,  loc.  cit.,  I,  164,  i65.  ) (A^.  du  T.) 

(1)  Généra  piscium^  p.  62. 

(2)  Iùid.,53,55. 

(3)  Ibid,,  ^réî.ïl. 

(4)  Ibid.,  p.  I. 

(5)  Hist.  pisc.,  212. 

(6)  Loc.  cit,,  III,  p.  44* 
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rayons  dans  les  premiers.  Cavier  (i)  et  M.  Dumé- 
ril  (2)  aussi  font  mention  de  rayons  rudimentaires. 
Le  premier  donne  ces  rayons  à l’ordre  des  lopho- 
branches,  sans  faire  aucune  exception  (3)  ; le  se- 
cond en  constata  la  présence  dans  le  pegasus  (4) , 
à l’égard  duquel  Rosenthal  garde  le  silence  (5). 
Pour  ma  part,  j’ai  trouvé  dans  le  sjngnathus  et 
ï hippocampus  ^ les  seuls  lophobranches  que  j’ai 
pu  examiner,  deux  à trois  rayons  fort  petits, 
grêles  et  longs. 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  si  la 
membrane  et  les  rayons  branchiostéges  existent 
ou  non  dans  les  poissons  de  ce  nom  , Gouan  la  laisse 
indécise;  il  y a plus,  cet  auteur  confond,  à diffé- 
rentes reprises,  l’opercule  avec  la  membrane  en 
question;  et  enfin,  il  est  en  contradiction  avec 
lui-même,  lorsque,  par  exemple , il  donne  à la  bau- 
droie à' ahorà  neuf  rayons(6)  et  puis  un  à deux  (7). 

D’aprèsLacépède(8) et  M.Duméril  (9)^  plusieurs 
genres  appartenant  aux  anguilles  et  à leurs  sem- 
blables seraient  dépourvus  de  membrane  bran- 
chiostége  aussi  bien  que  d’opercule  , prétendue 
absence  qui  a servi  d’origine  au  nouvel  ordre  des 

(1)  Règne  animal,  II,  302. 

(2)  Zool,  anal. 

(3)  Loc.  cit.,  36 1. 

(4)  Loc.  cit.,  io4» 

(5)  Ichthjrol.,  tab.  I,  3^. 

(6)  Loc.  cit.,  109. 

(7)  liid.,  222. 

(8)  Loc.  cit.,  io5  et  suiv. 

(9)  Loc.  cit.,  162  et  suiv. 
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ophichthytes ^ms\.\X.né  par  M.  Duméril.  J’ai  déjà  ex- 
pliqué ma  pensée  relativement  à l’opercule.  Il  me 
reste  à la  compléter  à l’égard  de  la  membrane  et 
des  rayons  branchiostéges , lesquels  existent  bien 
positivement  dans  le  murœnophis  et  le  synhran- 
chus,  et  probablement  aussi  dans  les  autres  genres. 

Suivant  Hermann , l’absence  de  ces  organes  se 
ferait  remarquer  dans  le  sternoptyx  : déjà  Cuvier 
a fait  justice  de  cette  assertion  (i). 

Selon  M.  Geoffroy  (2)  , le  polypterus  bichir  se- 
rait dépourvu  au  moins  de  rayons  branchiostéges. 
Toutéfois,  ce  savant  pense  que  des  productions 
osseuses,  d’une  forme  quadrilatère,  au  nombre 
de  dix  à douze , situées  à la  région  antérieure  du 
crâne,  aux  environs  des  yeux,  où  elles  forment 
deux  rangées  qui  se  dirigent  d’avant  en  arrière, 
placées  parallèlement  l’une  à l’autre,  que  ces  pro- 
ductions tiennent  lieu  desdits  rayons.  Néanmoins, 
je  n’oserais  guère  m’associer  à cette  opinion  , at- 
tendu que  ces  parties,  au  lieu  d’être  placées  au 
dessous  et  au  devant  de  l’opercule,  s’observent, 
comme  les  rayons,  au  dessus;  que  d’ailleurs  elles 
présentent  une  disposition  toute  différente,  et  que 
le  poisson  en  question  offre  un  rayon  branchio- 
stége  aplati , selon  Cuvier  (3). 

Parmi  les  anguilles  et  leurs  semblables , c’est  la 
murène  qui  présente  cet  appareil  au  minimum  du 
développement.  Chez  elle,  le  développement  est 

(1)  Règne  animal , II,  3 16. 

(2)  Descr.  de  l’Egypte ,'KXKlYt  162,  i63. 

(5)  Règne  animal  y pretn.  éd.,  1817,  II,  182,  deux,  éd., 
1829,  Ib  329. 
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probablement  plus  faible  que  dans  aucun  autre 
poisson , celui  surtout  des  branches  antérieures  de 
l’hyoïde. 

Celles-ci,  fort  allongées  et  grêles,  sont  renfer- 
mées dans  la  paroi  inférieure  de  la  bouche.  Elles 
consistent,  comme  de  coutume,  en  trois  pièces 
distinctes.  - L’antérieure,  qqoiqu’étant  la  plus  pe- 
tite, offre  des  dimensions  plus  fortes  que  celles  que 
l’on  observe  d’ordinaire;  de  plus,  elle  est  grêle 
et  allongée.  Quant  à la  moyenne  et  à la  supérieure, 
unies  entre  elles  par  le  moyen  de  fibres  ligamen- 
teuses, elles  sont  placées  l’une  à côté  de  l’autre 
d’une  telle  façon,  qu’elles  restentlibres,lamoyenne, 
dans  la  portion  antérieure,  plus  petite,  la  supé- 
rieure , pour  la  portion  la  plus  grande.  Celle-ci  est 
plus  volumineuse  du  quart  que  la  moyenne. 

L’hyoïde  latéral  antérieur  va  s’unir  à la  ligne 
médiane  avec  celui  du  côté  opposé,  par  un  carti- 
lage petit,  arrondi;  cette  articulation  jouit  d’une 
grande  mobilité.  En  arrière  et  en  haut,  le  même 
os  présente  des  connexions  avec  l’os  carré,  con- 
nexions qui  sont  établies  par  le  moyen  d’un  tissu 
cellulaire  condensé  en  un  ligament  fibreux. 

La  membrane  branchioslége  est  représentée, 
chez  ces  poissons,  par  une  forte  couche  muscu- 
laire, qui  s’étend  jusqu’à  l’ouverture  externe  de  la 
cavité  branchiale,  et  à la  face  externe  de  laquelle 
s’épanouissent  les  rayons  branchiaux.  Ceu^-ci  sont 
longs,  fort  grêles,  et  présentent  une  convexité  mar- 
quée en  arrière;  dirigés  de  bas  en  haut  et  d’avant 
en  arrière,  ils  arrivent  presque  jusqu’à  la  ligne 
médiane.  Ils  n’adhèrent  que  faiblement  aux  par- 
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lies  voisines  par  du  tissu  cellulaire.  Chez  le  m.  Jie- 
lena,  j’en  pus  compter  jusqu’à  sept,  réunis  en 
deux  faisceaux,  un  supérieur  et  un  inférieur, 
dont  celui-là , formé  de  trois  rayons  petits,  naît 
vis-à-vis  de  l’os  carré,  et  l’autre,  formé  de  quatre 
rayons,  au  voisinage  de  l’extrémité  supérieure  de 
la  pièce  postérieure  de  l’os  hyoïde.  Les  rayons  de 
chacun  de  ces  faisceaux  vont  en  divergeant  à la 
manière  d’un  éventail.  J’ai,  au  moins,  rencontré, 
chez  le  m.  helena  , plusieurs  fois  ce  nombre,  ainsi 
que  la  division  en  deux  faisceaux;  toutefois  , il  pa- 
raît y avoir  des  variétés.  Dans  le  m.  helena  ^ par 
exemple,  j’ai  rencontré  pour  le  moins  dix  rayons, 
rassemblés  en  un  seul  faisceau  ; et  huit  dans  le 
m.  nigricans,  se  succédant  de  près  d’avant  en  ar- 
rière. Rosenthal  aussi  figure  huit  rayons  dans  le 
m.  helena^  rayons  dont  les  quatre  postérieurs  sont 
placés  les  uns  à côté  des  autres,  tandis  que  les 
quatre  antérieurs  sont  séparés  par  de  plus  grands 
intervalles  (i). 

Chez  les  awires  anguilles , cet  appareil  est  formé 
d’os  bien  plus  volumineux. 

Et  d’abord , dans  la  murène  les  branches  anté- 
rieures de  l’hyoïde , quoique  beaucoup  plus  for- 
tes, sont  plus  raccourcies,  toute  proportion  gar- 
dée, et  grêles  plutôt  qu’épaisses.  De  pins,  les  rayons 
de  la  membrane  branchiostége,  sans  offrir  un  dia- 
mètre bien  plus  considérable,  sont  longs  et  incur- 
vés d’une  manière  extrêmement  marquée;  au  lieu 
d’être  réunis  en  deux  faisceaux,  ils  naissent  isolé- 


(i)  Ichlhyol.^  tab.  23. 
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ment  le  long  des  branches  de  l’hyoïde,  de  manière 
à former  une  rangée  non  interrompue.  Du  reste, 
l’on  observe  des  variétés  assez  remarquables  dans 
les  différentes  espèces. 

Le  murœna  myrus  , par  exemple , offre  à la  fois 
les  branches  hyoïdiennes  les  plus  grêles,  et  les 
rayons  les  plus  nombreux , au  nombre  de  i4  à i5, 
d’égale  épaisseur.  Chez  le  murœna  anguilla  au 
contraire,  les  branches  de  l’os  hyoïde  sont  plus 
fortes,  tandis  que  les  rayons  branchiostéges  n’exis- 
tent qu’au  nombre  de  dix,  dont  le  supérieur  est 
beaucoup  plus  large  et  plus  aplati  que  les  autres. 
Les  branches  et  les  rayons  présentent  un  diamètre 
encore  plus  considérable  dans  le  m.  conger;  néan- 
moins, les  derniers  sont  plus  courts  et  plus  apla- 
tis, et  il  n’y  en  a que  neuf  d’une  largeur  à peu 
près  égale.  La  différence  qui  sépare  à cet  égard  le 
murœna  conger  du  m.  anguilla , est  d’autant  plus 
digne  d’attention , qu^elle  suffit  à elle  seule  pour 
réfuter  une  opinion  aventureuse,  établie  il  y a 
quelquesartnées,  relativement  à la  prétendue  iden- 
tité de  ces  deux  espèces. 

A la  murène  succèdent  le  syiîbranchus  et  le 
gymnotus.  Chez  l’un  et  chez  l’autre  les  branches 
antérieures  de  l’hyoïde  sont  beaucoup  plus  vo- 
lumineuses; elles  sont  plus  longues  chez  le  syn~ 
branchas  qxie  chez  le  gymnotus.  Celui-ci  offre 
des  rayons  branchiostéges  courts , au  nombre  de 
quatre,  le  premier  et  le  second  beaucoup  plus 
longs  et  plus  larges  que  les  deux  autres.  Le  pre- 
mier de  ces  rayons,  d’une  grandeur  double  à celle 
du  second,  représente  d’une  manière  on  ne  peut 
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plus  évidente  la  pièce  moyenne  de  l’opercule; 
l’un  et  l’autre  sont  très-fortement  convexes  chez 
le  synbranchus.  On  trouve  six  rayons  branchio- 
stéges,  beaucoup  plus  longs  et  plus  forts  , mais 
moins  aplatis. 

§ 3o. 

Aux  remarques  qui  ont  été  faites  plus  haut 
( p.  i4b  et  suiv.  ) relativement  à la  conformation 
des  branches  anterieures  de  l’os  hyoïde,  j’ajoute 
les  faits  suivans  : 

Elles  sont  fort  petites,  surtout  chez  les  lopho- 
branches  et  les  aulostomes. 

Elles  sont  petites  aussi  dans  le  coryphœna,  Ves- 
turgeon,  la  chimère  ^ le  callionjmus ^ le  mormyrus^ 
- le pleuronectes , le  saumon^  le  sparus,  Xagriopus , 
Yholacanthus , le  cobitis,  le  cyprinus. 

Leurs  dimensions  sont  au  contraire' fort  consi- 
dérables dans  les  genres  suivans  : cyclopterus  ^ lo- 
phius,  tetrodon^  trigla,  zeus^  mullus^  exocetus  ^ 
esox,  cœpola,  clupea,.  scorpœna,  uranoscopus 
stromateus,  brama. 

Leur  grandeur  est  moyenne  dans  les  batistes^ 
gadus^  mugil,  scombre,  perche^  scarus , lichia , la- 
brus  ^ trachinus  ^ belone,  sphyrœna,caranx. 

Leur  forme  aussi  varie. 

Dans  la  plupart  des  cas  elles  sont  allongées,  d’une 
hauteur  peu  conside'rable,  aplaties  à leur  moitié  ex-* 
terne,  plutôt  cylindriques  et  fortes  en  dedans  et 
en  bas,  d’une  épaisseur  assez  notable.  C’est  là  ce 
qu’on  observe  dans  les  genres  balisies^  cyclopterus^ 
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baudroie^  mormyrus,  silurus,  cobitis,sparuSy  sau- 
mon j agriopus  ^ perche , anarrhichas  ^ gobius , mu- 
gil,  scomber , trigla,  trachinus,  gadus,  belone^. 
sphyrcenUf  trichiurus , esox , cyprinus. 

Je  les  trouve  aplaties,  peu  saillantes,  dans  les 
aulostomes,  surtout  dans  le  fistularia  tabacaria^ 
moins  dans  le  centriscus  scolopax. 

Chez  d’autres,  elles  sont  relativement  hautes  et 
minces;  par  exemple  dans  les  genres  zeus,  argy- 
reiosuSf  holacanthus,  chœtodon^  brama  ^ acan- 
ihurus  ^ uranoscopus  f stromateus , brama  ^ labrus^ 
scorpœna^  coryphœna^  scarus,  lichia,  clupea^ 
mullus. 

Dans  le pleuronectes  aussi,  on  remarque  cette 
conformation,  quoiqu’à  un  degré  bien  moins  pro- 
noncé : chez  lui,  les  os  offrent  plus  d’épaisseur 
que  de  coutume. 

Elle  est  très-fréquente  dans  les  poissons  qui  ont 
le  corps  et  la  tête  aplatis  sur  les  côtés.  L’on  en 
observe,  du  reste,  des  gradations  assez  nom- 
breuses: elle  est  au  summum  de  développement 
chez  le  zeus  et  Vuranoscopus. 

Chez  d’autres,  je  trouve  ces  os  très-allongés  j 
filiformes;  cette  configuration  s’observe  particu- 
lièretnent  dans  le  murœnophis. 

§ 3.. 

La  composition  des  branches  latérales  n’est 
point  la  même  dans  tous  les  cas. 

Cuvier  ne  signala  d’abord  que  trois  pièces  (i)  : 

(i)  Leçons,  III,  25g. 
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plus  tard  (i)  il  eü  admit,  avec  M.  Geoffroy  (a) 
cinq.  Ces  assertions  contradictoires  prouvent  que 
l’auteur  en  question  n’aperçut  point  d’abord  ni  la 
pièce  supérieure,  qui  est  la  plus  petite , ni  la  divi- 
sion de  la  pièce  inférieure  en  deux  moitiés,  division 
qui  est  pour  le  moins  très-fréquente.  Aussi  indi- 
que-t-il quatre  pièces  chez  le  zeus  et  le  pleuro-' 
nectesy  parce  que  chez  ces  poissons  il  remarqua  la 
division  dont  il  s’agit  (3).  D’après  ce  savant,  la 
portion  moyenne,  dans  le pleuronectes  maximus  ^ 
serait  composée  de  quatre  pièces  (4)  ; il  ne  pré- 
cise point,  au  reste,  les  détails  de  cette  disposition, 
dont  j’ai  conslaté  d’ailleurs  le  défaut  de  réalité. 
Cuez  le  turbot,  en  effet,  le  nombre  des  pièces  os- 
seuses n’est  que  de  quatre  en  tout , savoir  : un 

os  styloïde,  petit;  un  second  os,  beaucoup  plus 
volumineux; 3® un  troisième,  qui  est  le  plus  grand 
de  tous;  4”  un  quatrième,  interne,  inférieur, 
composé  souvent  de  deux  pièces  superposées, 
mais  ne  formant  qu’une  seule,  à sa  moitié  anté- 
rieure, chez  l’espèce  dont  il  s’agit.  Il  n’est  point  dif- 
ficile, au  reste,  d’expliquer  l’illusion  du  naturaliste 
ci-dessus,  quand  on  tient  compte  de  la  présence 
d’une  lame  longitudinale  qui  s’observe  à la  face  ex- 
terne de  la  troisième  pièce,  lame  qui  à son  cçntre 
est  percée  souvent  d’un  petit  orifice  allongé. 

La  présence  des  cinq  pièces  osseuses,  dont  il  a 
été  question , est  réellement  très-fréquente  : elle 

(1)  Hist.  nat.  des  poissons,  1 , 349* 

(2)  Philosophie  anatomique , 1 , 161 , pl.  III,  2g,  3 1 . 

(3)  Leçons  , III,  25g. 

(4)  iék 
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s’observe  en  particulier  chez  la  plupart  des  pois- 
sons osseux.  La  première,  la  plus  petite,  est  d’une 
forme  ovalaire;  les  deux  internes,  superposées, 
sont  plus  volumineuses;  la  seconde  pièce  offre  des 
dimensions  encore  plus  considérables  ; la  troi- 
sième, enfin,  est  la  plus  grande  de  toutes. 

Ces  cinq  pièces  existent  dans  les  genres  zeus^ 
scarusj  lichia,  trigla  , uranoscopus,  esox,  cyprinus^ 
clujjea,  scomber,  stromateus,  anarrhichaSj  perça, 
scorpœna,  lophius , holacanthus,  brama,  ortha- 
goriscus,  cyclopterus , balistes.  Chez  le  dernier, 
la  première,  la  quatrième  et  la  cinquième  pièces 
offrent  de  très-grandes  dimensions,  tandis  que  les 
moyennes  , particulièrement  la  seconde  , sont 
extrêmement  petites. 

Chez  d’autres,  on  n’en  rencontre  que  quatre, 
comme  chez  le  turbot  : tels  sont  le  pleuronectes 
platessa , Vagriopus,  le  labrus,  le  cobilis,  le  silu- 
rus , le  mugil. 

Dans  X esturgeon  aussi , je  ne  trouve  que  quatre 
pièces,  cartilagineuses  comme  l’opercule.  La  pre- 
mière et  la  quatrième  de  ces  pièces  sont  fort  peti- 
tes ; la  forme  de  celle-là  est  arrondie,  celle  de 
l’autre  discoïde;  la  seconde  pièce  est  un  peu  plus 
grande;  la  troisième  enfin  présente  les  dimensions 
les  plus  considérables  de  toutes.  Le  premier  os  ar- 
rondi est  articulé  avec  l’extrémité  postérieure  de 
la  seconde  pièce  de  l’opercule,  et  c’est  par  son  in- 
termédiaire que  la  ceinture  osseuse  dont  il  s’agit 
se  trouve  en  rapport  avec  cette  pièce. 

Dans  la  chimère  ,\çi  conformation  est  analogue. 
Il  est  vrai  que  l’opercule  manque  ; mais  son  ab- 
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sence  est  compensée  par  le  développement  bien 
plus  marqué  de  l’appareil  des  branches  antérieures 
et  de  la  membrane  branchiostége.  Chez  çe  pois- 
son, on  trouve,  en  effet,  un  cartilage  allongé  et 
aplati,  cartilage  qui  en  supporte , à l’extrémité  pos- 
térieure, un  second  beaucoup  plus  petit.  Ce  der- 
nier est  bifurqué  en  bas  et  en  avant  en  deux 
branches  fort  courtes,  une  antérieure  et  une  posté- 
rieure, dont  celle-là,  recourbée  et  beaucoup  plus 
volumineuse,  se  rend  à l’os  hyoïde  moyen  ; et 
l’autre,  d’une  forme  triangulaire,  va  descendre  en 
bas.  Le  bord  inférieur  de  la  seconde  branche  dans 
toute  son  étendue,  ainsi  que  la  moitié  postérieure 
de  la  première,  donnent  naissance  à des  rayons 
cartilagineux,  d’une  longueur  notable,  au  nom- 
bre d’un  peu  plus  de  vingt,  rayons  qui,  placés  im- 
médiatement au  dessous  de  la  peau,  se  dirigent  en 
bas  et  en  arrière , pour  servir  de  base  à la  demi- 
hranchie. 

M.  Rosenthal  a figuré  ces  parties  bien  trop  pe- 
tites et  trop  faibles  (i). 

On  voit  très-distinctement  ici  la  transformation 
de  la  branche  latéi'ale  antérieure  en  arc  branchial, 
dont  il  partage  les  fonctions. 

Dans  le  mormyrus ^ je  ne  trouve  que  deux  piè- 
ces, savoir  la  seconde  et  la  troisième. 

Le  diodon  et  le  tétrodon  aussi  n’en  présentent 
que  deux;  mais  chez  eux,  il  n’y  a absence  entière 
que  pour  la  première  pièce  ; quant  à l’interne,  elle 
existe,  quoiqu’étant  petite  et  simple;  les  seconde 


(i)  Ichthyoly  tab,  XXYII, 
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et  troisième,  enfin,  sont  confondues  ensemble,  de 
manière  à ne  former  qu’une  seule  pièce. 

\Jorthagoriscus , ainsi  que  nous  l’avons  observé 
plus  haut,  présente  les,  cinq  pièces  accoutumées, 
dont  les  deux  premières  fort  petites,  les  deux  der- 
nières àpeineplusvolumineuses;  c’estla  troisième, 
moyenne,  qui  forme  presque  à elle  seule  l’hyoïde 
latéral  antérieur. 

Dans  les  aulostomes,  c’est  tout  au  plus  si  l’on  en 
peut  admettre  deux , la  première  pièce  etla  seconde 
manquant  tout- à-fait,  et  la  quatrième,  fort  petite, 
étant  simple.  La  masse  de  l’hyoïde  est  presque  ex- 
clusivement constituée  par  la  troisième  pièce,  al- 
longée, fortement  incurvée. 

Dans  les  lophobranches , je  n’observe  même 
qu’une  seule  pièce  allongée,  triangulaire. 

S 32. 

La  membrane  branchiostége  et  ses  rayons  of- 
frent différentes  variétés , qui  ont  rapport  à leurs 
dimensions;  ceux-ci  en  offrent  en  outre  relative- 
ment à leurs  situation,  nombre  et  configuration. 

Chez  quelques  poissons , principalement  chez  la 
baudroie,  le  batrachus , le  chironectes , le  liparis, 
toutes  ces  parties  sont  excessivement  développées. 

Elles  sont  considérables  aussi  dans  Xheterobran- 
chus,  ainsi  que  généralement  dans  \qs,  glanis  et 
leurs  semblables  ; de  plus,  dans  les  saumons , les 
harengs  et  les  genres  voisins.  Quant  aux  dimen- 
sions restreintes  que  ces  organes  affectent  chez 
plusieurs  genres , j’en  ai  déjà  parlé  plus  haut.  Elles 
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sont  bornées  surtout  dans  \Gsscombres.  Les  rayons 
entre  eux  ne  diffèrent  guère  sous  le  rapport  de 
leur  grandeur.  Néanmoins  on  rencontre  des  va^ 
riétés,  qui*  n’obéissent  à aucune  règle.  C’est  ainsi 
que,  dans  le  silurus,  ils  augmentent  considérable- 
ment de  grandeur  d’avant  en  arrière,  et  les  six 
rayons  postérieurs  offrent  brusquement  beaucoup 
plu»  d’épaisseur  que  les  autres,  tandis  que  le  fait 
inverse  s’observe  chez  la  baudroie  commune  y \es 
deux  rayons  postérieurs  étant  beaucoup  plus  courts 
et  plus  minces  que  les  antérieurs.  Dans  les  balistesy 
c’est  le  rayon  antérieur,  qui  est  subitement  beau- 
coup plus  large  que  les  autres,  qui  sont  fort  grêles. 

La  différence  est  encore  plus  marquée  dans  les 
tctrodons  et  les  diodons , au  moins  dans  les  t.fa- 
haca  et  testudinarius , et  dans  le  d.  ahinga. 

Chez  eux,  le  rayon  antérieur,  interne,  présente 
l’aspect  d’une  plaque  triangulaire, allongée,  tour- 
née en  avant  par  son  sommet , articulée  d’après  la 
manière  accoutumée  avec  la  branche  antérieure, 
latérale,  de  l’hyoïde.  Cette  plaque  est  allongée  dans 
les  télrodons,  plus  élargie  et  plus  courte  dans  les 
diodons.  Chez  les  uns  et  les  autres,  son  volume  ex- 
cède considérablement  celui  des  autres  rayons 
branchiostéges. 

Ce  rayon  semble  avoir  échappé  à l’attention  de 
Hasselquist;  il  a été  décrit  et  figuré, au  contraire, 
par  M.  Geoffroy  (i) , bien  que  ce  savant  n’en  pa- 
raisse pas  avoir  bien  apprécié  la  nature , puisqu’il 
le  considère  comme  étant  la  portion  interne  de  la 


(i)  Descr.  de  l'Egypte,  XXIV,  p.  igS. 
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branche  latérale  antérieure  de  l’os  hyoïde.  Cette 
opinion  se  trouve,  en  effet,  en  contradiction  avec 
les  faits  suivans  : i“  l’os  est  dirigé  en  arrière,  mal- 
gré l’assertion  de  M.  Geoffroy;  2“  celte  direction 
est  celle  absolument  à laquelle  obéissent  les  autres 
rayons  branchiaux;  3"  dans  les  balistes  aussi,  ce 
rayon  est  subitement  beaucoup  plus  grand  et  plus 
élargi  que  les  autres,  quoiqu’à  un  degré  infé- 
rieur à celui  dont  il  s’agit. 

Rosenthal,  qui  considère  cet  os  comme  étant  le 
sternum  de  Gouan(i),  ne  me  paraît  point  être 
davantage  dans  le  vrai,  car  1“  l’éloignement  de 
cette  partie  delà  ligne  médiane;  2°  l’analogie  des 
balistes t chez  lesquels  il  y a coexistence  manifeste 
du  sternum  de  Gouan  avec  l’os  qui  représente  la 
partie  en  question;  et  enfin  3“,  la  bifurcation  de  cet  « 
os,  bifurcation  dont  le  sternum  de  Gouan  ne  pré- 
sente jamais  d’exemple  : sont  des  raisons  qui  doi- 
vent faire  rejeter  sans  réplique  l’avis  dont  il  s’agit. 

Ni  l’o5/raciOi2  ni  V orthagoriscus  ne  présentent 
aucune  trace  de  cette  conformation  insolite. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  rayons  sont  fort 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  forment  une 
suite  non  interrompue.  Il  arrive  même  que  les 
rayons  antérieurs  recouvrent  en  partie  les  posté- 
rieurs. , 

Chez  d’autres  poissons , les  rayons,  séparés  par 
des  espaces  plus  ou  moins  considérables,  sont  di- 
visés en  deux  groupes , qui  laissent  entre  eux  un 
intervalle  très-considérable. 

J (1)  Ichth,,  tab.  III,  5i 


X. 


11 


102  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

C’est  là  ce  qui  s’observe  dans  les  baudroies , les 
çycloptères,  les  halistes. 

Chez  ces  derniers , le  groupe  antérieur  est  formé 
de  deux  rayons,  et  le  postérieur  de  quatre. 

Dans  les  balistes , le  groupe  postérieur  est  sub- 
divisé en  deux.  . 

S 53. 

Le  nombre  des  rayons  branchiostéges  varie  très- 
considérablement. 

Il  est  au  minimum  chez  le polypterus,  les  lopho- 
branches^  les  cyprins,  X^saulostomes , et  chez  quel- 
ques anguilles,  le  gymnotus  par  exemple  ; ainsi  que 
chez  quelques  autres  poissons , particulièrement  le 
mormyrus , le  cobitis,  le  mullus,  le  centriscus. 

Parmi  cés  poissons,  le  polypterus , ainsi  que  je 
l’ai  fait  remarquer,  ne  présente  qu’un  seul  rayon, 
les  lophobranches  trois  à quatre,  les  cyprins,  le 
cobitis , le  mullus , le  centriscus , trois;  le  mormy- 
rus, au  moins  cinq. 

Ceux  qui  en  présentent  en  plus  grand  nombre, 
sont  quelques  harengs,  glanis  et  brochets:  ce  qui 
est  d^autant  plus  singulier,  que  des  genres  voisins 
montrent  précisément  le  contraire.  Le  silurus 
glanis,  par  exemple  j en  offre  seize,  Xheterobran- 
chus  dix , le  hagre , Xelops  trente  et  même  au-delà. 
Le  polypterus , ainsi  que  je  l’ai  fait  observer,  n’en 
présente  qu’un  seul.  Le  chiffre  moyen  est  environ 
de  dix  ; mais  le  plus  fréquemment  on  les  trouve 
au  nombre  de  cinq,  de  six  ou  de  sept. 

La  fixation  exacte  du  nombre  des  branchies  est, 
dureste,d’autant  plus  importante,  que  leur  quantité 
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sert,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à différencier 
tes  espèces.  Une  telle  exactitude  n’a  point,  toute- 
fois, présidé  toujours  aux  recherches  des  observa- 
teurs , ainsi  que  le  prouvera  l’exemple  suivant  ; 

Chez  Vanarrhichas  lupus,  le  nombre  des  arcs 
branchiaux  a été  fixé  à sept  par  Bioussonet(i) , à 
j/^parGouan(2),Bloch  (3) , Cuvier  (4)  et  plusieurs 
autres.  M.  Duméril  (5),  O.  Fabricius  (6) , Lacé- 
pède  (7) , n’en  indiquent  même  pas  le  nombre,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  considérer  avec  ce  dernier 
Vanarrhichas  strigosus  (8)  comme  étant  une  variété 
de  Vanarrhichas  lupus,  auquel  cas  ce  naturaliste 
devrait  être  classé  parmi  ceux  qui  n’admettent  que 
six  arcs  chez  le  poisson  dont  il  s’agit.  Artedi  appro- 
che le  plus  près  de  la  vérité,  lorsqu’il  dit  que  le 
nombre  n’a  rien  d’invariable,  que  toutefois  il  ne 
reste  jamais  au  dessous  de  six  (9). 

D’après  mes  recherches,  et  j’en  ai  fait  sur  cinq 
sujets  différens , il  n’en  existe  jamais  moins  de  sept, 
dont  un  fort  petit  ( radius  injimus  membranœ 
branchiostegce  vix  nptabilis,  Fabricius.) 

Toutefois , les  dimensions  de  ce  rayon  ne  sont 
point  tellement  restreintes,  qu’il  soit  facile,  en  y 


(1)  Mcm.  sur  le  loup  marin.  Mém,  de  Paris,  1785. 

(2)  Hist.  piscium , 17  i. 

(3)  Des  poissons  de  l’Allemagne,  III,  ig.  ^ 

(4)  Règne  animal,  2*  édit.,  II,  1^1, 

(5)  Zool.  anal. 

(6)  Fauna  Groenlandica  , i38. 

(7)  Hist.  des  poissons,  IV,  28  suiv. 

(8)  Ibid. 

(9)  Généra  piscium  ■)  23. 
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prêtant  bien  son  attention,  de  le  laisser  passer 
inaperçu,  d’autant  moins,  que  la  grandeur  de  ces 
rayons  diminue  insensiblement  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  moins  de  sept  rayons,  tan- 
dis qu’un  de  mes  sujets  m’en  a présenté  huit,  dont 
l’antérieur,  beaucoup  plus  petit,  adhère  faiblement 
par  des  fibres  transversales  au  second  rayon,  au 
lieu  d’être  fixé  à la  branche  latérale  antérieure  de 
l’hyoïde. 

Cette  variété  est-elle  purement  individuelle,  ou 
bien  aurait-elle  des  rapports  avec  le  sexe  des  sujets? 
Question  difficile  à décider,  d’après  le  seul  fait  qui 
se  soit  présenté  à mon  observation.  Néanmoins , je 
serais  assez  porté  à croire  à la  dernière  supposi- 
tion, attendu  que  les  quatre  sujets  pourvus  de 
sept  branchies  furent  toutes  femelles  , tandis  que 
le  seul  qui  en  présentât  huit  fut  précisément  un 
mâle.  Ge  fait , s’il  était  réel,  se  trouverait  du  reste 
d’accord  avec  le  développement  des  systèmes  os- 
seux et  respiratoire  , qui  est  toujours  plus  marqué 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  serait  important  d’éclaircir 
cette  question  par  de  nouvelles  recherches. 

Cuvier  donne  deux  à trois  rayons  au  centriscus; 
j’en  ai  toujours  rencontré  trois  dans  le  c.  scolopax, 
et  cin^  dans  le fistülana  tandis  que  Cu- 

vier en  admet,  chez  ce  dernier,  six  à sept.  Rigou- 
reusement parlant^  on  ne  devrait  accorder  au  fis- 
tularia  que  quatre  rayons,  les  deux  rayons  supé- 
rieurs étant  confondus  ensemble  à leur  racine. 

f 

Pour  ce  qui  concerne  \di  forme  des  rayons  bran- 
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chiostéges,  elle  est  communément  fort  allongée  : 
de  plus,  ces  organes  sont  grêles,  effilés  graduelle- 
ment en  pointe,  plus  ou  moins  convexes  en  avant 
et  en  dehors. 

Leur  minceur  est  extrême  dans  les  lophobran- 
ches,  dans  les  balistes,  les  cycloptèreSj  les  baudroies^ 
le  chironecles. 

Dans  Xesox  aussi  ils  sont  minces,  courts  et  fai- 
bles. 

Chez  les  cyprins,  les  silures , les  saumons , les  c/m- 
pes , je  les  trouve  plus  larges  et  plus  forts  que  dans 
aucun  des  autres  genres.  Les  cyprins,  les  dupes  et 
les  saiimons\e.s  présentent,  en  outre,  fort  aplatis, 
et  encore  plus  larges  que  les  silures  : ils  sont 
un  peu  moins  larges  pourtant  vers  leur  sommet. 

Dans  quelques  glanis,  ils  présentent  une  forme 
qui  est  presque  l’inverse  de  la  forme  ordinaire. 
Chez  ces  poissons , en  effet,  les  rayons,  d’abord  cy- 
lindriques, s’élargissent  considérablement  à leur 
moitié  postérieure,  en  même  temps  qu’ils  dimi- 
nuent d’épaisseur.  Cette  remarque  ne  s’applique 
qu’aux  rayons  postérieurs.  Dans  silurus glanis , 

ce  n’est  que  le  rayon  supérieur  qui  offre  cette  con- 
figuration; dans  le  bagre,  elle  s’observe  aussi  au 
rayon  suivant. 


§ 34. 

^ os  hyoïde  moyen,  qui  forme  le  plancher  de  la 
cavité  respiratoire,  succède  en  arrière  aux  bran- 
ches latérales  dont  il  vient  d’être  question.  Il  est 
flanqué  par  les  branches  postérieures  ou  les  arcs 
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branchiaux  avec  lesquels  il  est  articulé  mobile- 
ment. 

Cet  03  est  généralement  divisé  en  deux  portions , 
une  superficielle  et  une  profonde.  La  première 
donne  insertion,  par  son  extrémité  antérieure,  à 
deux  ligamens  fibreux  allongés,  lesquels  vont  en 
divergeant  pour  s’attacher  chacune  à l’extrémité 
interne  de  la  branche  latérale  correspondante. 
Cette  portion  n’offre  aucune  connexion  avec  les 
arcs  branchiaux;  en  arrière,  il  donne  attache  à des 
muscles  longitudinaux,  lesquels  vont  s’insérer  aux 
extrémités  antérieures  des  clavicules.  Rarement, 
ou  jamais,  elle  n’est  formée  d’une  pluralité  de  pièces. 

jLa  coxxidoe,  profonde^  plus  composée,  est  ordi- 
nairement formée  de  plusieurs  os  petits,  unis  en- 
tr’eux  par  le  moyen  de  cartilages;  les  os  se  succè- 
dent de  près  d’avant  en  arrière,  de  manière  à for- 
mer une  chaîne  sur  le  trajet  de  la  ligne  médiane.  Le 
plus  antérieur  de  ces  os  dépasse  un  peu  le  niveau 
de  l’articulation  des  deux  branches  de  l’hyoïde,  et 
se  prolonge  jusque  dans  la  substance  de  la  langue, 
qu’il  constitue  en  grande  partie.  Dans  la  plupart  des 
cas,  il  supporte  antérieurement  un  cartilage.  Sa 
présence  n’est  pas  constante.  Le  second  os  de 
cette  rangée  est  contigu  aux  extrémités  internes 
des  branches  latérales  de  l’hyoïde. 

Latéralement,  ces  os  sont  en  rapport  avec  d’au- 
tres osselets,  qui  forment  en  dehors  d’eux  une  ran- 
' gée  longitudinale,  et  auxquels  ils  adhèrent  par  le 
moyen  d’une  masse  cartilagineuse  interposée.  Ces 
osselets  ont  été  considérés  par  la  plupart  des  au- 
teurs, comme  faisant  partie  des  arcs  branchiaux, 
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OU  des  branches  latérales  jDostérieures  de  l’hyoïde. 
En  faveur  de  cette  opinion  milite  cette  circon- 
stance, que  les  petites  pièces  latérales  supportent 
ordinairement  la  partie  antérieure  des  lames  bran- 
chiales, et  que  lorqu’on  les  ajoute  aux  arcs  bran- 
chiaux, il  y a coïncidence  parfaite  entre  le  nombre 
des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ceux-ci,  et  celui  des  pièces  dont  la  réunion  con- 
stitue les  branches  latérales  antérieures  de  l’hyoï- 
de. Enfin  ils  ressemblent  encore  aux  arcs  bran^ 
chiaux  par  leur  forme  allongée.  Il  est  vrai  que , 
chez  quelques  poissons,  tels  que  le  glanis,  cette 
forme  est  plutôt  arrondie.  J’aurai  l’occasion  de 
revenir  à ces  parties,  en  faisant  l’histoire  des  arcs 
branchiaux. 


§ 35. 

Vhjoïde  moyen  existe  très-généralement , mais 
pas  toujours.  11  manque,  par  exemple , chez  le  mu~ 
Tœnophis , où  les  branches  latérales  antérieures 
sont  unies  mobilernent  ensemble  par  le  moyen 
d’un  fort  petit  cartilage  interposé , tandis  que  les 
postérieures , ou  les  arcs  branchiaux,  séparées  par 
toute  la  largeur  du  corps,  n’ont  de  connexions 
entre  elles  que  par  l’intermédiaire  de  la  couche  mus- 
culaire inférieure  et  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  cavité  buccale. 

Les  genres  voisins  offrent  des  gradations  et  des 
transitions  fort  remarquables. 

Celui  qui  se  rapproche  le  plus  'du  précédent, 
c’est  le  gymnotus.  Chez  lui , en  effet,  on  n’observe 
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que  l’hyoïde  moyen  profond^  tandis  que  le  super- 
ficiel ou  ïento sternal  de  M.  Geoffroy,  manque. 

Dans  le  carapus  ^ \ anguille^  le  synbranchus , 
cette  dernière  partie  existe  d’une  manière  on  ne 
peut  plus  distincte.  Haute , mince , aplatie  sur  les 
côtés , chez  le  carapus,  elle  est  fort  allongée,  peu 
élevée,  prismatique,  renflée  légèrement  en  avant 
et  en  arrière,  aplatie  latéralement  dans  la  majeure 
partie  de  sa  longueur,  dans  les  anguilles  et  les  syn- 
branches. 

Dans  les  lophobranches,  on  remarque  une  pièce 
hyoïdienne  superficielle  et  moyenne, allongée, as- 
sez considérable.  La  couche  profonde  manque  to- 
talement , ou  bien  elle  est  représentée  par  des  car- 
tilages minces  et  allongés. 

Chez  V hippocampe,  l’hyoïde  superficiel  moyen 
est  tellement  raccourci  et  mince,  qu’il  échappe 
avec  la  plus  grande  facilité  à la  vue. 

Toutefois  on  aurait  tort  d’admettre,  avec  M.  Tie- 
demann , « que  les  branchies  ne  sont  fixées , chez 
» ces  poissons,  qu’à  des  arcs  cartilagineux  d’une 
» ténuité  extrême,  adhérant  mobilement  à la  base 
» du  crâne;  » attendu  que  ces  arcs,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  arcs  branchiaux  accoutumés, 
se  trouvent  en  rapport.,  par  leurs  extrémités  in- 
férieures, internes,  avec  les  faces  latérales  delà 
membrane  pharyngienne , avec  laquelle  ils  ont 
des  connexions  intimes;  de  plus,  ils  se  rencontrent 
à la  ligne  médiane. 

Une  structure  analogue  s’observe  dans  le  fis- 
tulariuy  parmi  les  aulostomes  ; tandis  que  chez  le 
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centriscus,  la  pièce  en  question  se  présente  comme 
un  os  allongé,  volumineux. 

D’après  cela  , le  murænophis  paraît  offrir,  sous 
ce  rapport,  le  développement  le  moins  perfec- 
tionné, les  arcs  branchiaux,  loin  de  s’unir  entre  eux, 
ne  se  rencontrant  même  pas  à la  ligue  médiane. 

Vhyoîde  moyen  offre  de  nombreuses  variétés 
dans  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  composition. 

Dans  les  plectbgnathes , les  dimensions  de  cette 
partie  sont  généralement  faibles. 

D’après  M.  Geoffroy,  la  portion  superficielle 
( V entosternum  de  cet  auteur)  manque  dans  leVe- 
trodon,  remarque  que  l’on  peut  étendre  à la  plu- 
part des  plectognathes. 

Dans  le  tetrodon , Y orthagoriscus , le  diodon , 
Vostracion , la  conformation  est  la  suivante  ; 

L’hyoïde  moyen  est  petit. 

En  arrière  de  l’articulation  des  deux  branches 
latérales,  antérieures,  on  rencontre  un  os  mince 
et  allongé,  ayant  avec  les  branches  les  connexions 
accoutumées  : c’est  la  portion  profonde  de  l’hyoïde 
moyen.  Dans  Vorthago/'iscus,  les  dimensions  de 
cet  os  sont  plus  fortes,  toute  proportions  gardée, 
que  dans  les  trois  autres  genres.  De  plus,  il  est 
prismatique,  chez  ce  poisson,  ainsi  que  chez  le 
diodon  : partout  il  est  aplati  sur  les  côtés. 

A cet  os  succède  une  pièce  aplatie,  plus  longue 
et  plus  élargie,  pièce  qui  est  formée  de  plusieurs 
osselets  courts,  presque  carrés,  réunis  par  un  tissu 
fibreux,  se  succédant  d’avant  en  arrière.  Dans  le 
tetrodon  et  le  diodon , ces  osselets  sont  tout-à-fait 
aplatis;  chez  Y orihagoriscus  ^ les  deux  antérieurs. 
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comprimés  sur  les  côtés,  présentent  une  face  lon- 
gitudinale à leur  face  inférieure. 

Latéralement,  surtout  aux  endroits  où  deux 
pièces  osseuses  se  touchent , on  observe  des  car- 
tilages étroits,  allongés,  tournés  de  dehors  en  ar- 
rière , cartilages  qui  vpnt  s’insérer  aux  extrémités 
antérieures  des  arcs  branchiaux. 

Dans  le  tetroclon  et  Yorthagoriscus,  cescartilages 
se  succèdent  régulièrement  d’avant  en  arrière , 
comme  de  coutume;  le  i/icxio/z présente  ceci  de  re- 
marquable , que  l’os  du  troisième  arc  branchial 
est  fixé  par  des  ligamens  fibreux  à l’extrémité  an- 
térieure de  la  première  pièce  moyenne  ou  ento- 
sternale  de  M.  Geoffroy,  et  que  cet  os  se  trouve 
placé  au  dessous  des  autres. 

Quant  aux  cartilages  dont  je  viens  de  signaler  la 
présence,  ils  ne  sont  autre  chose , sans  doute,  que 
les  plaques  antérieures  de  la  moitié  inférieure  des 
arcs  branchiaux. 

Dans  les  batistes^  l’hyoïde  moyen  est  excessive- 
ment développé.  Cette  remarque  s’applique  parti- 
- culièrement  à la  pièce  superficielle  qui  est  fort  vo- 
lumineuse, haute,  comprimée  sur  les  côtés;  en 
arrière , elle  se  termine  par  trois  apophyses  volu- 
mineuses, se  succédant  de  haut  en  bas.  La  pièce 
profonde,  au  contraire,  est  petite,  étroite,  allon- 
gée, à peine  osseuse. 

Dans  \ esturgeon  aussi,  la  conformation  est  très- 
rudimentaire  ; la  pièce  moyenne,  superficielle, 
ento-sternale , manque  tout-à-fait;  la  profonde, 
fort  petite,  étroite,  cartilagineuse,  n’est  formée 
que  de  deux  pièces,  dont  la  postérieure,  beau- 
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coup  plus  petite , peut  échapper  facilement  à la 
vue. 

Il  y a absence  aussi  du  premier  os  dans  la  chi~ 
mère;  quant  à la  pièce  profonde,  elle  est  petite, 
cartilagineuse,  formée  en  presque  totalité  par  un 
os  qui  est  situé  au  devant  de  l’articulation  des 
branches  latérales  de  l’hyoïde. 

Outre  les  ordres  et  les  genres  précédens,  la 
baudroie  commune  aussi  présente  l’hyoïde  moyen 
d’un  développement  fort  peu  avancé.  Chez  ce 
poisson,  je  ne  trouve,  en  effet,  qu’un  os,  ou  plu- 
tôt un  cartilage  inférieur  très-petit,  allongé,  trian- 
gulaire, ne  dépassant  guère  la  hauteur  de  la  sym- 
physe des  deux  branches  latérales  antérieures.  Im- 
médiatement en  arrière  de  cette  symphyse , on  obr 
serve  deux  os  allongés,  aplatis , garnis  de  dents  cro- 
chues, os  qui,  séparés  par  un  large  intervalle,  n’ont 
de  connexions  entre  eux  que  par  le  moyen  de  la 
membrane  buccale,  qui  les  unit  aussi  avec  les  bran- 
ches antérieures,  dont  il  a été  question  plus  haut; 
ces  os  peuvent  être  les  pièces  moyennes  profondes 
de  l’hyoïde,  tout  aussi  bien  que  les  os  pharyngiens 
inférieurs,  avancés  au-delà  des  limites  ordinaires. 
A ces  pièces  succède  en  bas,  en  arrière  et  en  de- 
dans, un  osallongéqui  va  s’articuler  avec  l’extrémité 
inférieure  et  antérieure  des  pièces  supérieures  des 
arcs  branchiaux,  et  qui  ne  supporte  ni  dents  ni 
lames  branchiales.  En  supposant  que  la  plaque 
précédente  (celle  qui  est  garnie  de  dents),  repré- 
sente l’os  hyoïde  profond,  on  doit  considérer  la 
pièce  qui  nous  occupe  comme  étant  l’os  inférieur 
du  larynx  ; dans  le  cas,  au  contraire,  où  ce  serait 
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la  plaque  mentionnée  qui  représenterait  l’os  infé- 
rieur dont  nous  parlons,  il  ii’y  aurait  pas  d’autre 
choix  que  de  regarder  cette  pièce  comme  le  rudi- 
ment de  l’arc  branchial  interne. 

Il  est  plus  probable , au  reste , que  ce  soient  les 
plaques  garnies  de  dents  qui  représentent  les 
hyoïdes  moyens,  profonds,  attendu  que  ceux-ci 
manqueraient,  dans  la  supposition  contraire;  que 
les  os  pharyngiens  inférieurs,  dépourvus  fréquem- 
ment de  dents,  ressemblent  ordinairement  aux  arcs 
branchiaux;  enfin  que  chez  la  baudroie  il  n’existe 
que  trois  de  ces  arcs,  outre  les  pièces  indiquées. 

Il  est  vrai  qu’il  est  très-difficile , à cause  de  la 
grande  similitude  de  structure  et  de  fonctions  de 
ces  parties , d’établir  à cet  égard  une  opinion  in- 
contestable. 

Le  cyclopterus  J parmi  \e?,  discoboles  ^ offre 
l’hyoïde  moyen  un  peu  plus  développé.  En  arrière 
de  la  symphyse  on  trouve  un  cartilage  fort  peu  vo- 
lumineux,épais,  triangulaire  : c’est  l’hyoïde  moyen 
superficiel.  Quant  à la  couche  p^fonde,  elle  se 
compose  i“d’un  cartilage  étroit,  court,  aplati;  2* 
de  trois  apophyses  osseuses,  volumineuses,  allon- 
gées, ayant  la  forme  de  pelles,  et  prêtant  un  point 
d’appui  aux  trois  arcs  branchiaux  antérieurs.  L’arc 
postérieur  s’insère  à la  troisième  apophyse  plus 
loin  en  dehors  et  en  arrière.  Ces  apophyses,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  tard , appartiennent  aux 
arcs  branchiaux  plutôt  qu’à  l’hyoïde  moyen. 

Dans  le  liparis  et  le  lepidogasler  ^ la  conforma- 
tion est  analogue  à la  précédente  , à cette  excep- 
tion près,  qne  la  pièce  antérieure,  superficielle. 
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est  beaucoup  plus  volumineuse,  surtout  dans  le 
lepidogaster , et  que  chez  ce  dernier  elle  offre  en 
outre  une  forme  plus  allongée  et  une  ossification 
plus  avancée.  L’hyoïde  profond  est  cartilagineux 
dans  toute  son  étendue,  surtout  chez  le  liparis. 

La  conformation  est  très-différente  dans  Xeche- 
neis.  Chez  ce  poisson,  l’hyoïde  moyen  superficiel 
est  fort  volumineux,  triangulaire,  allongé,  con- 
cave. Sa  face  inférieure  est  munie  d’une  saillie  lon- 
gitudinale moyenne;  postérieurement  elle  se  ter- 
mine par  quatre  prolongemens  apointis,  dont  les 
internes  offrent  beaucoup  plus  de  longueur  que 
les  externes.  La  pièce  profonde  de  l’hyoïde  moyen 
est  grêle  et  allongée. 

Dans  Vuranoscope  aussi  l’hyoïde  moyen  est 
excessivement  petit  : au  moins , je  n’ai  constaté 
que  la  présence  de  deux  pièces,  d’une  superfi- 
cielle, fort  petite,  triangulaire,  concave  en  haut  ; 
et  d’une  profonde,  presque  cartilagineuse. 

36. 


Les  conchts  super/îcielle  et  profonde  de  l’hyoïde 
moyen  méritent  une  description  toute  particulière 
relativement  à leurs  forme,  grandeur  et  composi- 
tion ; d autant  plus , que  ces  deux  portions  n’of- 
frent, sous  tous  ces  rapports,  aucune  proportion 
constante. 

Pour  ce  qui  concerne  d’abord  les  dimensions,  je 
les  trouveextraordinairement  petites,  pour  la  pièce 
superficielle,  dans  les  genres  dont  suivent  les 
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noms  : cobitis,  silurus,  heterobranchus , gadus  ^ 
perche^  scicena^  trigle^  dactjlopterus,  lichia^cen- 
tronotus,  spams , trachinus , callionymus,  cœpola, 
scorpœna,scombre,  saumon^  holacanthus^agriopus. 

Le  développement  de  cette  partie  est  plus  con- 
sidérable, quoiqu’à  des  degrés  différens,  dans  les 
pleuronectes , les  zeus , les  bramas^  les  cyprins, 
les  dupes,  les  brochets;  les  bagres  les  gla- 

niSy  les  muges,  les  auloslomes , les  lophobranches, 
les  trichiures,  les  scares. 

La  forme  aussi  varie.  Dans  la  plupart  des  cas 
l’os  est  simple,  aplati  sur  les  côtés,  d’une  assez  no- 
table hauteur.  Toutefois,  il  y a des  exceptions. 
Dans  les  pleuronecles , par  exemple,  l’hyoïde 
moyen , superficiel , consiste  dans  un  os  très-volu- 
mineux, comprimé  sur  les  côtés,  fort  long,  ayant 
la  forme  d’une  hache,  os  qui  s’étend  de  la  sym- 
physe des  branches  antérieures  de  l’hyoïde  (avec 
lesquelles  il  est  uni  par  de  forts  ligamens),  jus- 
qu’à l’articulation  claviculaire. 

Le  zeus  faber  présente  une  forme  analogue  : 
chez  lui,  pourtant,  l’os  montre  un  aplatissement 
latéral  bien  plus  marqué,  au  point  d’offrir  l’aspect 
d’une  plaque  carrée  , beaucoup  moins  étendue  en 
longueur,  et  d’une  hauteur  bien  plus  considé- 
rable. Cette  plaque,  encore  plus  haute,  plus  mince 
et  relativement  plus  grande  dans  Xargyreiosus,  est 
terminée  en  haut  et  en  arrière  par  une  apophyse 
considérable.  La  forme  est  analogue  aussi  dans  le 
brama  raji , seulement  l’os  est  relativement  un 
peu  plus  petit , allongé,  et  d’une  hauteur  uniforme 
partout.  C’est  encore  là  ce  qui  s’observe  dans  ïa- 
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griopus,  chez  lequel  l’os  en  question  est  pourtant 
beaucoup  plus  petit. 

La  même  forme  semble  donc  appartenir  à tous 
les  poissons  aplatis  sur  les  côtés  en  général , ex- 
cepté pourtant  aux  squammipennes,  et  à quelques 
autres  peut-être , dont  je  ne  saurais  point  encore 
indiquer  les  noms. 

QhQyA'holacanthus,  en  effet,  l’hyoïde  moyen 
superficiel,  au  lieu  d’être  aplati  sur  les  côtés,  l’est 
plutôt  de  haut  en  bas , et  se  termine  en  arrière  par 
deux  apophyses  latérales  assez  prononcées.  Dans 
le  chœloclon,  la  configuration  de  cette  partie  est 
semblable;  mais  les  dimensions  en  sont  moins 
étendues,  et  les  aphophyses  latérales  offrent  une 
longueur  bien  plus  considérable. 

Dans  les  genres  gadus , perche ^ sciœna^  trigle  , 
dactylopterus  ^ lichia,  eentronotus , spare  ^ trachi- 
nus  y callionymus y cœpola,  scorpœnay  scombre  ^ 
saumon , l’hyoïde  moyen  superficiel  est  petit , 
mince,  aplati  sur  les  côtés,  d’une  forme  plus  ou 
moins  triangulaire,  on  quadrangulaire  allongée: 
loin  d’atteindre  jusqu’aux  clavicules,  il  s’arrête  à 
une  grande  distance  de  cette  partie.  Dans  ces 
genres,  on  rencontre  pourtant  des  variétés  : c’est 
ainsi  que  l’os  est  apointi  en  arrière  c\\Qz\es gades^ 
tandis  qu’il  l’est  en  avant  dans  \es perches. 

Dans  les  trigles  y les  dactyloptères  y les  sciènes, 
les  lichia , les  cenironotuSy  cette  partie,  à sa  région 
antérieure  et  inférieure,  s’épanouit  des  deux  côtés 
de  manière  à former  comme  deux  ailerons. 

Dans  les  coryphènes  y l’os  en  question  est  plus 
volumineux,  triangulaire,  aplati  sur  les  côtés. 
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apointi  en  avant , terminé  par  une  sorte  cl’aignil- 
lon  en  bas  et  en  arrière. 

Dans  les  cjprins  aussi  il  est  volumineux,  d’une 
forme  triangulaire  et  allongée,  épanoui  inférieure- 
ment en  deux  ailes  latérales,  qui  sont  plus  éten- 
dues que  dans  les  trigles y 2lm.  point  d’occuper  les 
trois  quarts'  antérieurs  de  la  longueur  de  cette 
pièce. 

Chez  les  silures^  l’os  est  court,  d’une  hauteur 
et  d’une  épaisseur  considérables  dans  l’étendue  de 
sa  moitié  antérieure,  plus  mince  en  arrière,  d’un 
aplatissement  latéral  encore  plus  marqué.  A cha- 
que côté  il  donne  naissance  à une  lame  feuillée  large, 
considérable,  lames  au  dessus  desquelles  la  partie 
moyenne  s’élève  en  ligne  verticale.  11  se  termine 
par  une  pointe  obtuse  ou  par  un  bord  légèrement 
convexe. 

Le  callichthys  présente  une  conformation  ana- 
logue : seulement  l’os  est  plus  mince,  plus  élargi , 
et  la  lame  verticale  moyenne  moins  étendue  en 
hauteur. 

Dans  les  bagres  aussi , la  configuration  est  ana- 
logue, sans  laisser  d’être  un  peu  plus  compliquée. 
Et  d’abord,  l’os  offre  une  largeur  beaucoup  plus 
considérable  : de  plus,  la  lame  supérieure,  verti- 
cale, est  très-rudimentaire  ; en  arrière,  l’os  se  ter- 
mine par  trois  pointes  longues  et  grêles,  qui  s’é- 
tendent jusqu’aux  clavicules.  Les  deux  externes  de 
ces  pointes  sont  simples;  la  moyenne,  plus  courte, 
est  bifurquée  en  deux  nouvelles  pointes. 

1] heterobranchus  tient  le  milieu  entre  Jes 
deux  genres  précédons.  Chez  lui,  l’os  est  fort 
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épais  et  arrrondi  dans  sa  moitié  antérieure  pins 
petite,  tandis  que  la  postérieure  est  terminée  par 
trois  longues  pointes,  dont  la  moyenne,  au  lieu 
de  se  bifurquer  en  arrière,  supporte  un  petit  os 
allongé. 

Dans  le  platystacus^  l’os  superficiel  manque,  ou 
bien , il  est  confondu  dans  la  couche  profonde. 

Chez  quelques  genres,  l’hyoïde  moyen  superfi- 
ciel est  fort  long,  allongé,  latéralement  aplati, 
d’une  hauteur  peu  considérable.  Tels  sont  les 
scaresy  les  trichiures  , les  esoces , les  dupes  ^ les 
muges  , les  hemiramphos , les  sphyrènes , les 
belones,  les  Jistularia,  les  lopl^obrandies.  On 
rencontre  des  gradations  remarquables. 

Dans  l’esosc  ludus,  les  tridiiures , les  dupes, 
les  muges,  la  conformation  est  la  plus  simple. 
Chez  les  deux  premiers,  l’os  est  prismatique  dans 
la  moitié  postérieure:  il  est  fortement  aplati  sur  les 
côtés,  en  même  temps  qu’il  augmente  légèrement 
de  hauteur.  Plus  compliqué  dans  les  scares,  il  se 
bifurque,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  en  deux 
branches,  une  supérieure  et  une  inférieure,  qui 
se  séparent  à angle  aigu  : celle-ci,  plus  longue  que 
l’autre,  suit  la  direction  de  la  moitié  antérieure, 
tandis  que  la  supérieure,  plus  courte  de  la  moitié, 
remonte  en  haut  et  en  arrière. 

Chez  \es  dupes,  cet  os  joint  à un  peu  plus  de 
hauteur  une  moindre  épaisseur.  Dans  les  muges  , 
il  est  concave  dans  le  sens  de  la  longueur,  à la 
face  inférieure,  tandis  que  la  supérieure  donne 
naissance  à une  lame  verticale  très-considérable. 

Plus  étendu  en  longueur  cXm'z  Vhemiramphos , 

X.  12 
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il  est  concave  aussi  à la  face  inférieure,  élargi  en 
arrière  et  bifurqué  à cet  endroit  en  deux  branches 
latérales  courtes. 

Dans,  les  helones^  ces  branches  latérales  consti- 
tuent plus  que  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  l’os 
entier,  dont  la  configuration  ne  diffère  guère  de 
la  précédente. 

La  disposition  la  plus  remarquable  est  repré- 
sentée, sans  aucun  doute,  par  \q  sphyrœna.  Chez 
ce  poisson,  l’os  dont  il  s’agit  offre  une  forme  ana- 
logue à celle  que  présente  le  brochet^  avec  cette 
modification,  qu’un  peu  au  devant  de  son  milieu 
il  donne  naissance,  de  chaque  côté,  à une  pièce 
allongée,  aplatie  sur  les  côtés,  s’élargissant  par 
degrés  en  arrière,  pour  s’apointir  de  nouveau  , 
pièce  qui  est  formée  de  douze  rayons  longitudi- 
naux, superposés,  réunis  ensemble  par  du  tissu 
cellulaire. 

Dans  les  espèces  qui  ont  l’hyoïde  superficiel  très- 
allongé  et  volumineux,  l’extrémité  postérieure  de 
cet  os  se  trouve  ordinairement  en  rapport  avec 
l’articulation  claviculaire,  tandis  que  son  corps 
remplit  l’espace  compris  entre  celle-ci  et  l’articu- 
lafion  des  branches  latérales  antérieures.  C’est  là 
ce  qui  s’observe,  par  exemple,  dans  les  genres 
sphyrœna,  belone,  esox,  trichiurus,  scarus^  clu- 
pea^  muge  ^ fis tularia. 

Dans  les  scares,  l’os  dont  il  s’agit  dépasse  même 
en  bas  et  en  arrière  le  niveau  de  l’articulation  clavi- 
culaire par  le  quart  de  sa  longueur. 

Dans  les  lophob r anches ^ il  ne  s’étend  pas  tout 
aussi  loin  en  arrière , malgré  sa  forme  allongée. 
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Chez  d’autres,  par  exemple  clifférens 
les  carpes,  les  perches,  cet  os  touche  à la  clavicule, 
nonobstant  la  prédominance  de  ses  dimensions  en 
largeur,  circonstance  qui  s’explique  par  la  situa- 
tion des  membres  antérieurs,  qui  sont  beaucoup 
plus  rapprochés  de  la  tête  que  chez  d’autres  pois- 
sons. 

La  situation  de  cet  os  n’est  du  reste  pas  la  même 
dans  tous  les  cas,  bien  qu’il  se  rencontre  toujours 
dans  l’espace  qui  sépare  l’articulation  claviculaire 
des  branches  latérales  antérieures  de  l’hyoïde,  et  le 
plus  souvent  tellement  près  de  ces  dernières,  que 
les  ligaraeus  fibreux  qui  l’unissent  avec  elles , sont 
excessivement  raccourcis;  ordinairement  il  ne  s’é- 
tend point  jusqu’à  la  clavicule.  Les  variétés  que  l’os 
offre  sous  ce  rapport,  dépendent  en  partie  du  de- 
gré de  son  développement. 

Dans  le pleuronectes platessasQi  le pl.  hippoglos- 
sus,  cet  os  est  placé  loin  en  arrière,  à une  notable 
distance  des  branches  latérales,  de  telle  sorte,  que 
les  ligamens  antérieurs , forts , offrent  une  lon- 
gueur fort  considérable,  et  que  l’os  lui-même  de- 
vient presque  contigu  à l’articulation  claviculaire. 
La  disposition  est  analogue  dans  le  pl.  maximus , 
quoiqu’à  un  moindre  degré.  Dans  le pt.  hipvoglos- 
sus  ou  trouve,  outre  les  deux  ligamens  latéraux 
accoutumés,  un  troisième  , plus  fort , moyen,  qui 
se  détache  du  bord  supérieur  de  l’os,  en  arrière 
des  précédens  et  très-près  d’eux. 

Dans  le  pl.solea,  l’os  est  situé  bien  plus  loin  en 
avant;  de  sorte  que  la  disposition  dont  il  s’agit 
semblerait  particulière  aux  pleuronectes  dont  le 
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corps  offre  une  grande  hauteur.  Dans  aucun  cas 
elle  ne  coïncide  avec  la  forme  aplatie;  au  moins 
je  ne  l’ai  rencontrée  chez  aucun  des  poissons  carac- 
térisés par  cette  forme,  tels  que  le  zeus^  le  chœto- 
clon,  Vholacanthus. 

§ 37. 

La  couche  profonde  de  l’hyoïde  aussi  présente 
des  variétés  relativement  à sa  présence,  à sa  forme 
et  à sa  grandeur,  variétés  auxquelles  se  joignent  de 
plus  celles  qui  ont  rapport  au  nombre  des  pièces 
dont  cette  couche  se  compose. 

L’absence  de  cette  partie  ne  s’observe  que  rare- 
ment. Les  seuls  genres  chez  lesquels  j’aie  pu  la 
constater  sont  le  miirœnophis  et  le  fistularia.  Au 
premier  a'oord , cette  portion  semble  manquer 
aussi  dans  les  lophobr anches  ; toutefois,  un  examen 
plus  attentif  ne  tarde  pas  à la  faire  découvrir  dans 
le  fait  d’un  cartilage  mince,  allongé,  situé  à la  li- 
gne médiane,  au  dessous  de  la  face  inférieure  du 
larynx,  avec  laquelle  il  a des  connexions  intimes  ; 
ce  cartilage  donne  insertion,  de  chaque  côté,  aux 
arcs  branchiaux  osseux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  grandeur  de  cette  par- 
tie, j’ai  déjà  rapporté,  chemin  faisant,  différens 
exemples  de  dimensions  restreintes  et  de  dévelop- 
pement imparfait,  exemples  quifurent  empruntés 
aux  deux  ordres  des  discoboles,  des  plectognathes, 
et  au  genre  des  baudroies. 

Chez  les  anguilles  aussi,  la  couche  profonde  est 
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petite,  beaucoup  plus  dans  le  gjmnotus  c\\ie  dans 
le  synbranchus  et  Vanguille. 

Je  la  trouve  petite  aussi  dans  les  les^aw- 

mons , les  gacles , le  scorpenes  ^ V agriopus  ^ le^com- 
bre^  le  lichia,  et  surtout  dans  les  dupes  et  Vanar- 
rhichas. 

Elle  est  plus  grande  dans  les  trigles^  les  muges^ 
les  bramas  ^ les pleuronectes , les  labres,  les  zeus. 

Ces  différences  dépendent  principalement , au 
reste,  des  dimensions  variables  de  la  pièce  située 
au  devant  de  la  symphyse  des  branches  latérales 
de  l’hyoïde,  la  division  postérieure  ayant  partout 
à peu  près  la  même  grandeur. 

C’est  ainsi  que  la  couche  profonde  est  considé- 
rable dans  le  zeus  et  les  labres,  uniquement  par 
le  développement  exagéré  de  Cette  pièce,  qui  forme 
à elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  masse  entière  , 
beaucoup  plus  mince  d’ailleurs  à sa  partie  posté- 
rieure. 

Toutefois , je  la  trouve  considérable  aussi  dans 
les  trigles,  nonobstant  la  petitesse  de  la  pièce  an- 
térieure. 

Toutes  ces  variétés  sont  insignifiantes. 

L’hyoïde  moyen  profond  est  composé  toujours, 
si  je  ne  m’abuse,  de  trois  pièces  allongées,  outre 
la  première,  qui  est  située  en  partie  dans  l’épaisseur 
de  la  langue,  et  dont  la  présence  n’est  pas  constante. 
Ces  trois  pièces,  qui  se  succèdent  d’avant  en  ar- 
rière, sont  chacune  d’une  forme  allongée,  d’où  il 
résulte  une  configuration  analogue  pour  la  chaîne 
osseuse  considérée  dans  son  ensemble. 

Dans  quelques  cas,  la  première  de  ces  trois  piè- 
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ces  diffère,  jusqu’à  un  certain  point,  des  deux  au- 
tres. C’est  ainsi  que,  dans  les  scares,  elle  est  beau- 
coup plus  grande,  d’une  hauteur  considérable, 
fortement  aplatie  sur  les  côtés,  bifurquée  posté- 
rieurement en  deux  branches,  dont  la  supérieure 
est  articulée  avec  la  seconde’ pièce. 

Dans  les  silures,  les  deux  premières  de  ces  trois 
pièces,  beaucoup  moins  allongées  que  de  cou- 
tume, ont  presqu’autant  de  largeur  que  de  lon- 
gueur; la  troisième  offre  la  forme  accoutumée. 

§ 38. 

Pour  en  venir  maintenant  à l’os  ou  au  carti- 
lage, qui  est  situé  au  devant  de  la  symphyse 
des  branches  antérieures,  il  manque  entièrement 
dans  plusieurs  genres,  dont  voici  les  noms  : silu- 
rus,  heterobranchus  , hagre , platystacus , gadus , 
baudroie,  chironectes,  agriopus,  mullus,  orthago- 
riscus , balistes,ostracion,  diodon.  Dans  les  genres 
anarrhichas , cobitis  y clupea,  scorpœna,  trigla, 
uranoscopus , brama , muge , cyclopterus , liparis , 
scarus , cet  os  existe,  mais  il  est  fort  petit.  Dans 
les  deux  derniers,  il  l’est  au  point  que  c’est  à peine 
si  on  le  perçoit.  L’assertion  de  Cuvier  (i) , d’après 
laquelle  l’os  en  question  manquerait  dans  le  scor- 
pœna et  le  trigle,  n’est  donc  pas  d’une  entière 
exactitude. 

Les  dimensions  sont  un  peu  plus  considérables 
dans  les  saumons,  les  perches,  les  trachines , les 
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esoces,  \e&scombreSj  les  corjphènes,  les  stroma- 
tées,  les  spares , les  lichia,  les  pleuronectes , les 
echeneis. 

La  murène^  parmi  les  anguilles,  offre  cet  os  fort 
volumineux,  à tel  point,  qu’il  forme  la  majeure 
partie  de  la  couche  hyoïdienne  profonde;  de  plus, 
il  est  fort  épais,  allongé,  prismatique.  Ses  dimen- 
sions sont  extrêmes  dans  les  synbranches.  Il  est 
beaucoup  plus  petit  dans  le  gymnotus.  anguille 
tient  le  milieu  entre  les  deux. 

Dans  le  cyprin,  je  le  trouve  fort'  volumineux, 
tout  autant  que  dans  la  murène,  avec  laquelle  le 
premier  coïncide  en  outre  par  la  forme  dé  cet 
os.  Il  est  considérable  aussi  dans  le  leâ 

labres,  les  tetrodons,  les  batrachus , les  lépado- 
gaster. 

Sa  grandeur  est  extrême  chez  le  fîstularià.  Je  lui 
trouve  une  longueur  de  trois  pouces  chez  un  sujet 
dont  la  longueur  totale  fut  d’un  peu  plus  d’an 
pied.  Chez  ce  poisson,  il  est  triangulaire,  très-al- 
longé, fortement  apointi  en  avant,  osseux  en  to- 
talité. Le  développement  insolite  que  présente  ici 
cet  os,  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  coïncide 
avec  l’absence  de  la  moitié  postérieure  de  la  cou- 
che profonde. 

La  disposition  est  analogue  dans  le  centriscus , 
seulement  l’os  est  ici  un  peu  plus  épais  et  moins 
allongé. 

Il  manque,  au  contraire,  dans  les  lophobranches 
et  le  murœnophis , où  son  absence  s’ajoute  à celle 
Il  de  la  partie  postérieure  de  la  couche  profonde,  de 
I telle  sorte  que  ces  poissons  doivent  être  considérés 
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comme  présentant,  sous  ce  rapport  jl’ojganisation 
la  moins  perfectionnée. 

Quant  à la  forme^  la  pièce  antérieure  est  com- 
munément prismatique,  apointie  en  avant.  Dans 
quelques  genres,  cependant,  il  est  large  et  aplati 
de  haut  en  bas,  par  exemple  dans  les  scombre , 
coryphène , lichia. 

§ 39, 

A la  considération  de  l’hyoïde  moyen  se  ratta- 
che naturellement  celle  des  branches  latérales 
postérieures  de  V hyoïde , ou  , ce  qui  revient  au 
même,  des  arcs  branchiaux.  Ce  sont  des  os,  ordi- 
nairement assez  considérables,  concaves  en  avant, 
convexes  en  arrière,  élastiques,  situés  entre  la  base 
du  crâne  et  la  couche  profonde  des  os  sternaux. 
Ces  os,  allongés,  et  entièrement  séparés  les  uns  des 
autres , présentent  communément , à leur  bord 
postérieur,  une  gouttière  simple,  plus  ou  moins 
spacieuse , ordinairement  assez  large  et  superfi- 
cielle, destinée  à recevoir  les  rayons  branchiaux. 

Les  extrémités  supérieures  de  ces  os  sont  beau- 
coup plus  rapprochées  les  unes  des  autres  que  les 
inférieures.  Elles  sont  ordinairement  surmontées 
de  plaques  osseuses  allongées,  garnies  le  plus  sou- 
vent de  dents,  qui  sont  unies  avec  elles  par  des  car- 
tilages et  des  ligamens  : ce  sont  les  os  pharyngiens 
supérieurs.  Ces  derniers  se  succèdent  d’avant  en 
arrière,  et  sont  contigus  les  uns  aux  autres.  La 
division  inférieure  et  interne  du  dernier  arc  bran- 
chial est  ordinairementeu  rapport,  de  chaque  côté, 
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avec  IW  pharyngien  inférieur  qui  lui  succède, 
et  affecte  la  même  direction  qu’elle.  Cet  os  con- 
siste dans  une  plaque , ordinairement  allongée,  un 
peu  plus  courte  que  la  portion  de  l’arc  qui  est 
située  au  devant  d’elle  : elle  s’étend  jusque  vers 
l’extrémité  postérieure  de  l’hyoïde  moyen  profond. 

§ 4o. 


Les  arcs  branchiaux  consistent  ordinairement 
en  trois  pièces , unies  mobilement  ensemble  par 
le  moyen  de  cartilages.  Les  deux  pièces  inférieures 
se  réunissent  entre  elles  en  une  plus  grande,  qui 
est  dirigée  de  bas  en  haut  , de  dedans  en  dehors 
et  d’avant  en  arriére. 

L’interne  et  l’inférieure  de  ces  pièces,  beaucoup 
plus  petite  que  la  supérieure,  va  s’unir  avec  le 
bord  latéral  de  l’hyoïde  profond  par  le  moyen  de 
cartilages.  J’en  ai  fait  mention  déjà  plus  haut  (i). 
Quant  à la  pièce  supérieure,  externe,  elle  est  ar- 
ticulée avec  la  troisième  pièce  par  l’intermédiaire 
d’un  cartilage  plus  long  et  plus  mince,  articula- 
tion qui  permet  à cette  pièce  des  mouvemensbien 
plus  étendus.  Cette  pièce  affecte  une  direction 
tout  opposée  à celle  de  la  précédente;  elle  ne 
communique  avec  la  face  inférieure  du  crâne  que 
par  le  moyen  des  muscles. 

Le  premier  arc  branchial  et  le  second  ont  des 
rapports  immédiats  avec  l’hyoïde  moyen  profond, 
tandis  que  le  troisième  n’en  a avec  lui  que  des 


(i)  P.  i66|,  j6«;. 
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médiats,  la  lame  interne  de  la  pièce  inférieure  de 
cet  os  étant  contiguë  en  dedans  à la  pièce  interne 
du  second  arc  branchial. 

Le  quatrième  arc  branchial  ne  semble  être  com- 
posé que  de  deux  pièces , à cause  de  l’absence  de 
la  lame  interne,  petite;  néanmoins,  je  pense  que 
l’ospharyngien  inférieur  est  chargé  de  représenter 
cette  lame,  laquelle,  au  lieu  d’être  soudée,  soit 
avec  le  quatrième  arc,  soit  avec  l’hyoïde  moyen, 
n’aurait  ici  des  connexions  avec  ces  parties  que  par 
le  moyen  de  ligamens  fibreux  et  de  muscles.  La 
disposition  du  troisième  arc  branchial  me  paraît 
être  un  indice  de  cette  conforination. 

Déjà  M.  Geoffroy  avait  professé  l’opinion  dont 
je  parle,  en  même  temps  qu’il  signala  la  composi- 
tion. des  arcs  branchiaux  de  trois  pièces  (i)  ; mais 
avant  lui  on  était  dans  l’habitude  de  n’en  ad- 
mettre que  deux , une  inférieure  volumineuse , et 
une  supérieure  plus  petite,  la  division  de  la  pièce 
inférieure  en  deux  ayant  échappé  à l’attention  des 
observateurs,  trompés  par  les  connexions  intimes 
qui  en  unissent  les  lames. 

D’autres  ichthyologues  ^ tels  que  Rondelet  (2), 
Artedi  (3),  Gouan  (4),  Lacépède  (5) , gardent  le 
silence  sur  le  nombre  des  pièces. 

Cuvier,  qui,  dans  ses  Leçons  d’Analomiecompa- 

(1)  Philosophie  anat.^  I,  a34  suiv.  Des  pièces  laryngien- 
nes chez  les  poissons. 

(2)  De  piscibus,  63. 

(3)  Philos,  ichtlyol.,  22. 

(4)  Hist.  pisc.,  36. 

(5)  Hist.  des  poissons  , I , LXI. 
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rée  (1),  n’admet  encore  que  deux  pièces  en  tout, 
a signalé  et  figuré  plus  tard  la  division  de  la  pièce 
inférieure  en  deux  (2).  Pour  ma  part , j’ai  partagé 
aussi  pendant  long-temps  l’erreur  dont  il  s’agit  (3). 
On  est  surpris  de  voir  M.  Geoffroy  ne  point 
signaler  dans  X^perche  la  présence  de  cette  confor- 
mation,bienqii 'elle  soit  on  ne  peutplus  développée 
chez  cepoisson,  et  qu’elle  ait  été  figurée  par  lui  chez 
des  espèces  où  elle  est  hien  moins  distincte  (4). 

M.  Carus  décrit  l’arc  branchial  comme  étant  un 
arc  cartilagineux  élastique(5).  Néanmoins  il  ajoute 
que  cette  partie  est  formée  de  plusieurs  pièces 
cartilagineuses  ou  osseuses^  aveu  par  lequel  il  ré- 
fute lui-même  sa  première  assertion. 

La  moitié  supérieure  de  chacun  des  arcs  bran- 
chiaux donne  très-ordinairement  naissance,  en 
arrière  et  près  de  son  extrémité  supérieure,  à un 
prolongement  plus  ou  moins  considérable,  lequel 
est  reçu  dans  une  cavité  que  présente  l’arc  qui 
succède  immédiatement  en  arrière  : cette  arti- 
culation est  mobile. 

Les  arcs  branchiaux  présentent  différentes  va- 
riétés dans  leurs  formes  et  dans  leurs  dimensions. 
Quant  à celles  qui  ont  rapport  à leur  nombre, 
j’en  parlerai  à la  fin  de  ce  chapitre. 

Dans  les  anguilles  et  leurs  semblables , ces  parties 
sont  généralement  petites,  surtout  àAnsXemurœno- 

(1)  Leporw,  IV,  2o3. 

(2)  Üist.  nat.  des  poissons  , I,  353. 

(3)  Voir  ci-dessus  , vol.  VII , p.  5ai  et  suiv. 

(4)  Anai.  philos.,  I,  tab.  VlII. 

(5)  Zoot.,  loa. 
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phis.  Chez  ce  poisson  , les  trois  arcs  antérieurs  sont 
excessivement  grêles , minces  et  allongés.  Le  qua- 
trième présente  un  diamètre  triple  à celui  des 
précédents  (i).  Ils  sont  tous  dépourvjis  de  gout- 
tières à leur  bord  postérieur.  Les  dimensions  du 
troisième  arc  sont  encore  plus  restreintes  que 
celles  des  deux  autres.  Le  second  est  un  peu  plus 
grand  qué  le  premier. 

Dans  les  leptocéphales  aussi , les  arcs  braivhiaux 
sont  forts  minces  et  délicats.  Viennent  après  le  syn- 
branchus  et  le  gymnotus , puis  le  carapus,  et  enfin 
le  /ierasferus , Vammoclyte,  Vophi(^ium, Y anguille. 
Chez  ce  dernier,  ils  sont  plus  forts  que  dans  aucun 
des  précédons;  chez  tous,  ils  sont  munis  d’une 
gouttière  considérable  à leur  face  postérieure. 

Dans  le  fistularia  et  le  centriscus  aussi,  ils  sont 
petits,  minces,  pourvus  d’une  gouttière  considé- 
rable. 

ChezY anarrhichas , je  les  trouve  encore  plus  pe- 
tits que  dans  les  aulostomes  : ils  sont  fortement 
aplatis  de  dedans  en  dehors. 

Je  les  trouve  petits,  minces  et  aplatis  dans  les 
pleuronectes  et  les  genres  voisins. 

Ils  m’ont  paru  offrir  une  grandeur  moyenne 
dans  les  gades,  les  esoces,  les  exocets , les  cobilis^ 
les  thgles,  les  baudroies.,  les  orthagoriscus. 

Ils  sont  très-volumineux  dans  les  muges,  les 
perches,  les  cyprins,  les  silures,  les  dupes,  les 
cycloptères.  ^ 

Chez  quelques  uns,  par  exemple  V orthagoriscus, 


(i)  Tora.  VII,  p.  5o2  et  suiv. 
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les  baudroies^  les  arcs  branchiaux  sont  hauts, 
aplatis,  pourvus  d’une  gouttière  peu  large  et  su- 
perficielle. 

Chez  le  murcenophis , cette  gouttière  manque 
tout-à-fait,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer  plus 
haut,  les  attaches  des  branchies  étant  très-faibles. 

Pour  ce  qui  concerne  la  composition  des  arcs 
branchiaux,  quelques  genres  offrent  une  déviation 
de  la  règle  établie  ci-dessus. 

Tel  est  le  murcenophis.  Chez  ce  poisson  , en  effet , 
je  ne  trouve,  à la  pièce  antérieure,  fort  étendue 
en  longueur,  aucun  vestige  d’une  division  en  deux. 
Cette  conformation  militerait  peut-être  en  faveur 
de  l’opinion,  d’après  laquelle  la  plaque  antérieure, 
plus  petite,  devrait  être  rapportée  'a.  l’hyoïde 
moyen,  vu  que,  dans  la  supposition  contraire, 
cette  pièce  manquerait  chez  le  poisson  dont  il  s’agit. 
L’os  pharyngien  inférieur  est  du  reste  uni  avec 
le  quatrième  arc  d’une  manière  beaucoup  plus  in- 
time, qu’en  d’autres  poissons,  fait  d’où  l’on  pour- 
rait conclure^  il  est  vrai , le  contraire. 

Chez  les  autresarz^MiY/e.v,  j’observe  la  conforma- 
tion ordinaire.  Dans  la  murène le  synbranchus^Xe,^ 
plaques  antérieures  sont  longues,  cylindriques, 
fortes,  osseuses;  tandis  que  chez  le  gymnotus,  elles 
sont  courtes,  arrondies,  larges  et  cartilagineuses. 
Ce  dernier  paraît  donc  former  la  transition  des 
autres  anguilles  au  murœnophis. 

Dansla/wi^réric,  je  ne  trouve , à la  place  de  la  pièce 
inférieure  du  troisième  arc,  qu’un  cartilage  court; 
ion  en  observe  un  autre  allongé,  prismatique, 
raboteux,  en  arrière  de  la  région  interne  du  qua- 
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trième  arc,  et  enfin,  l’os  pharyngien  inférieur  qui 
clôt  la  sér  ie.  L’os  prismatique  dont  je  viens  de  par- 
ler, n’est  probablement  autre  chose  que  la  plaque 
inférieure  de  la  moitié  correspondante  du  troi- 
sième arc,  plaque  qui  est  située  plus  que  de 
coutume  en  arrière. 

Je  ne  rencontre  rien  de  semblable  chez  les  au- 
tres; néanmoins,  le  gymnotus  et  le  sjnbranchus 
me  présentent  le  quatrième  arc  branchial  uni  par 
un  lien  cartilagineux  avec  l’extrémité  postérieure 
de  l’hyoïde. 

Les  variétés  qu’offrent  les  branchies,  sous  le 
rapport  de  leur  configuration , ont  déjà  été  consi- 
dérées en  très-grande  partie.  Il  nous  reste  à ajou- 
ter les  suivantes. 

Les  pièces  inférieures  internes  de  la  moitié  in- 
férieure des  arcs  br-anchiaux,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  sont  ordinairement  allongées  et  minces. 
Eh!  bien,  chez  les  siluroides,  elles  sont  fort  rac- 
courcies, d’u^e  largeur  plus  ou  moins  considéra- 
ble, arrondies,  aplaties  de  haut  en  bas,  au  point 
que,  c’est  à peine  si  on  les  reconnaît  pour  des  por- 
tions d’arcs,  dont  les  formes  sont  beaucoup  plus 
grêles.  Cette  conformation  est  des  plus  marquées 
dans  le  silurus  glanis;  elle  l’est  moins  dans  les  ba~ 
gres^  Xhelerohranchus  anguillaris  ^ Xeplatystacus; 
chez  ce  dernier,  les  pièces  sont  minces  et  alloji- 
gées  comme  de  coutume. 

Le  Jistularia , parmi  les  aulosloines , offre  une 
structure  fort  simple;  chez  lui,  il  n’y  a aîicumj 
apparence  d’une  divison  de  la  pièce  longue,  droite, 
antérieure,  èn  deux  moitiés.  Il  n’y  a que  les  arcs 
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antérieurs  qui  présentent  une  pièce  supérieure, 
fort  petite,  droite  , tournée  en  avant;  mais  comme 
cette  pièce  ne  supporte  point  de  branchies,  elle 
peut  être  considérée,  avec  tout  autant  de  raison , 
comme  étant  Vos  pharyngien  supérieur. 

Chez  les  plectognathes , ainsi  que  je  l’ai  dit  en 
faisant  l’histoire  de  l’hyoïde  moyen,  les  moitiés 
inférieures  des  arcs  branchiaux  sont  composées 
des  pièces  accoutumées.  Cette  remarque  s’applique, 
nom  seulement  aux  arcs  antérieurs , mais  aussi  aux 
balistes  et  aux  ostracions. 

Dans  les  baudroies^  au  contraire,  je  ne  trouve 
la  moitié  inférieure  du  troisième  arc,  comme 
chez  le  murcenophis,  formée  que  d’uije  seule 
pièce  osseuse  qui  est  entièrement  libre.  Tandis  que 
le  premier  et  le  second  présentent  un  cartilage- 
allongé,  mince,  fort  petit,  fixé  au  quatrième  os 
de  la  branche  latérale  antérieure  par  un  liga- 
ment fibreux,  allongé. 

Le  chironectes , le  batrachus  et  le  rnaltha^  of- 
frent une  pièce  interne,  relativement  considéra- 
ble, qui  s’étend  jusqu’au  sternum. 

Les  discoboles  présentent  en  plus  grande  partie, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  une  petite  pièce  antérieure  de 
l’arc;  celte  pièce  existe  aussi  dans  Vecheneis ; eWo 
consiste,  comme  de  coutume,  dans  un  petit  os 
allongé. 

J’ai  déjà  fait  sentir  plus  haut,  que  les  arcs  bian- 
chiaux  sont  osseux.  M.  Tiédemann  , il  est  vrai , leur 
prête  une  structure  cartilagineuse  dans  les  lopho^ 
branches  (j);  toutefois,  on  n’a  qù’à  soumettre  à 

(i)  Sonderbare  Kiemenbddungbei  dm  Nadeljischen,  Deu~ 
tsches  Archii>.  IL 
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line  dissection  soignée  les  cavités  buccaFe  et  bran- 
chiale, chez  les  syngnathes  et  les  hippocampes^ 
pour  se  convaincre  du  peu  d’exactitude  de  cette 
assertion. 

Dans  la  au  contraire,  o,n  trouve  réel- 

lement une  structure  cartilagineuse  à toutes  les 
trois  pièces,  dont  l’interne,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, est  plus  volumineuse  que  dans  Vesturgeon  ; 
chez  ce  dernier,  la  pièce  interne  du  dernier  arc, 
au  lieu  de  s’articuler  avec  celle  de  l’arc  précédent, 
est  unie  avec  la  pièce  correspondante-du  côté  op- 
posé. 

Une  transition  des  chimères  aux  hippocampes 
et  aux  syngnathes  est  formée  par  les  esturgeons. 
Chez  ces  poissons,  les  arcs  branchiaux  sont  for- 
més des  trois  pièces  accoutumées;  mais  il  n’y  a 
que  la  pièce  interne,  inférieure,  de  la  moitié  in- 
férieure, qui  soit  cartilagineuse,  tandis  que  la 
moyenne  et  la  troisième  sont  tout-à-fait  osseuses. 
Le  dernier  arc  offre  pourtant  une  exception,  puis- 
qu’il présente  deux  pièces  cartilagineuses,  l’infé- 
rieure et  la  supérieure. 

§ 4i.  • 

Les  os  pharyngiens  aussi  montrent  des  variétés. 

Et  d’abord,  les  inférieurs  en  offrent  quelques 
unes  relativement  à leur  nombre,  les  deux  os, 
ordinairement  séparés,  se  confondant  quelquefois 
à la  ligne  médiane  en  un  seul  (i). 

Cuvier  attribùe  cette  conformation  à tous  les 


(i)  Toin.  Vn,  p.  490  et  siiiv. 
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labroïdes[\),  après  en  avoir  signalé  la  présence 
dans  les  chœtodons , les  belones,  les  hemiram- 
phos\d).  Cette  assertion  est  exacte  pour  ce  qui 
concerne  les  belones.  Mais  il  n’en  est  point  de 
même  à l’égard  des  chœtodons des  holacanihes 
et  probablement  de  tous  les  squammipennes  en 
général  : je  ne  me  rends  pas  bien  compte,  au  reste, 
de  ce  qui  a pu  occasioner  cette  erreur. 

L’os  simple  est  toujours  aplati,  et  d’une  hau- 
teur peu  considérable;  il  est  terminé,  en  arrière , 
par  deux  branches  latérales , et  en  avant,  par  une 
branche  moyenne, plus  étendue  enlongueur  ; cette 
dernière  présente  à la  face  inférieure  une  saillie 
médiane,  verticale,  longitudinale,  aplatie  sur  les 
côtés. 

Chez  les  belones,  cet  os  est  très-allongé,  ce  qui 
dépend  de  la  longueur  et  de  l’étroitesse  de  la  bran- 
che moyenne,  qui,  à elle  seule,  constitue  plus  que 
les  deux  tiers  de  l’os  entier  : la  saillie  longitudinale 
inférieure  est  fort  peu  élevée. 

Dans  les  labres  et  les  scares,  au  contraire,  l’os 
est  fort  large,  relativement  court,  la  saillie  qui 
s’élève  de  la  face  inférieure  de  la  branche  anté- 
rieure moyenne,  est  considérable.Dans  les  labres, 
cette  saillie  forme,  à elle  seule,  la  portion  anté- 
rieure et  moyenne  de  la  branche,  tandis  que 
chez  les  scares,  on  observe  en  outre  deux  lames 
latérales,  larges,  fortes,  qui  concourent  à la  for- 
mation de  cette  partie.  La  moitié  inférieure  pos- 

(1)  R.  anim.,  \°  éd.,  II,  2G1,  2*  éd.,  II,  254- 

(2)  Leçons , III,  293. 

x. 
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térieure  de  cet  os,  présente  un  renflement  volu- 
mineux en  bas  et  en  arrière  chez  les  scares;  en  ou- 
tre, elle  y est  convexe,  tandis  qu’elle  est  concave 
dans  les  labres  et  les  belones.  Dans  les  scares^  l’os 
en  question  est  au  maximum  de  volume  : il  est  au 
minimum  dans  les  belones. 

S 42. 

Les  bs  pharyngiens  supérieurs  ne  sont  autre  chose, 
sans  doute , que  les  premières  divisions  de  la  moi- 
tié supérieure  desarcsbranchiaux.Cuvier(i)  atrès- 
bien  fait  observer  que  l’os  pharyngien  supérieur 
est  souvent  représenté  par  un  petit  os  styloïde, 
placé  fréquemment  entre  le  premier  arc  et  le  crâne, 
entre  lesquels  il  établit  alors  des  connexions.  Ce 
rapprochement  a pour  effet  aussi  d’augmenter  l’a- 
nalogie entre  les  branches  latérales  antérieures  et 
postérieures  de  l’hyoïde,  et  de  diminuer  la  vraisem- 
blance de  l’opinion  qui  a voulu  assimiler  les  pre- 
mières au  sternum,  elles  secondes  aux  bronches. 

J’ai  constaté  différentes  variétés  dans  le  nombre, 
la  grandeur  de  ces  parties,  dans  leurs  rapports  avec 
les  arcs  branchiaux,  dans  la  présence  dedents,  etc., 
variétés  qui  avaient  échappé  à ^attention  de  mes 
prédécesseurs,  bien  qu’elles  soient  du  plus  haut 
intérêt.  Des  raisons  qu’il  serait  inutile  de  dévelop- 
per ici,  m’engagent  à en  renvoyer  l’exposé  à un 
travail  spécial  dont  je  me  propose  la  publication 
prochaine,  me  bornant  ici  aux  observations  sui- 
vantes : 


(1)  Hlst.  naU  des  poissons,  I,-353,  54. 
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Ces  os  sont  jDetits,  courts,  arrondis,  cartilagi- 
neux en  totalité  dans  Xesturgeon.  Il  n’en  existe  pas 
au  quatrième  arc  branchial  ; en  revanche,  l’on  en 
rencontre  deux  superposés  au  premier  arc,  un  à 
chacun  des  suivans.  ^ 

Dans  les  chimères ^ ils  sont  très- volumineux , al- 
longés, aplatis,  osseux,  tandis  que  les  autres  divi- 
sions des  arcs  branchiaux  ont  une  structure  car- 
tilagineuse dans  toute  leur  étendue.  Les  deux  pre- 
miers os  correspondent  aux  arcs  premier  et  second 
et  le  troisième  à la  fois  aux  deux  arcs  restans  et  à 
l’os  pharyngien  inférieur.  Les  os  sont  imbriqués 
d’avant  en  arrière.  ^ 

Ils  ne  présentent  de  dents  ni  dans  IVsterPson 
ni  dans  la  c4è/72è/e.  ® 

§ 43. 

Les  arcs  hrançhiaux  des  branches  postérieures  de 
Vhyoide  sont  ordinairement  garnies,  à leur  bord 
antérieur,  de  dents  implantées  seulement  dans  la 

membrane  muqueuse,dont,  chez  quelques  genres 

elles  partagent  en  outre  la  mollesse.  A la  demi- 
branchie  antérieure,  l’absence  de  l’arc  branchial 
entraîne  celle  des  dents.  11  en  existe  ordinairement 
aussi  a la  face  inférieure  des  os  pharyngiens  supé- 
neurs,  et  à la  face  supérieme  des  os  pharyngiens 
in  eiieurs.  Quant  aux  modifications  que  ces  dents 
pharyngiennes  orfrenl  dans  leur  structure , je  lésai 
exposees  avec  détail  à l’occasion  des  organes  di- 

gestils.  Je  ne  m’occuperai  donc  ici  que  des  seules 
üGnls  brijnchi^Ics, 
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Les  conditions  générales  que  ces  organes  pré- 
sentent sont  les  suivantes  : 

1®  Les  dents  branchiales  sont  disposées  ordinai- 
rement sur  deux  rangées , une  externe  et  une  in- 
terne'Xes  dents  qui  composent  chacune  de  ces 
rangées,  s’engrènent  de  telle  manière,  qu’au  mo- 
ment où  les  arcs  branchiaux  se  rapprochent,  elles 
opposent  une  barrière  infranchissable  à l’entrée 
des  alimens  dans  la  cavité  respiratoire. 

a“  Les  dents  diminuent  ordinairement  de  lon- 
gueur d’avant  en  arrière.  Celles,  en  particulier,  de 
l’arc  antérieur,  dépassent  subitement  le  niveau  des 
autres  d’une  manière  fort  remarquable,  tandis  que 
celles-ci  différent  peu  entre  elles,  sous  le  rapport 
de  la  grandeur.  Les  dents  de  la  rangée  externe  of- 
frent beaucoup  plus  de  longueur  que  celles  de 
l’interne , et  que  toutes  les  autres  dents  en  général, 
tandis  qu’aux  arcs  postérieurs  les  deux  rangées  s’é- 
galent ordinairement  sous  ce  rapport.  La  forme 
allongée  des  dents  qui  composent  la  série  anté- 
rieure externe,  rappelle  celles  des  incisives  et  des 
canines;  tandis  que  le  défaut  de  longueur  et  les 
formes  élargies  propres  aux  dents  postérieures  fe- 
raient rapporter  ces  dernières  plutôt  aux  molaires. 

3°  Aux  arcs  postérieurs,  particulièrement  au 
quatrième , les  deux  rangées  sont  réunies  très-fré- 
quemment en  une  seule,  de  telle  manière  pourtant, 
que  l’endroit  où  chacune  commence  , est  marqué 
par  un  léger  intervalle.  Cette  disposition  est  re-  | 
marquable , parce  qu’elle  forme  l’indice  de  la  fusion  i 
entière  qui  réunit  les  deux  rangées  dans  un  assez  i 
grand  nombre  de  cas. 
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4*  Aux  moitiés  inférieures  des  arcs  branchiaux, 
]es  dents  présentent  communément  un  développe- 
ment plus  marqué  sous  tous  les  rapports.  Les  dents 
de  la  pièce  supérieure  et  celles  de  l’inférieure  sont 
opposées  les  unes  aux  autres,  les  supérieures  re- 
gardant en  arrière  et  en  bas;  les  inférieures  en  ar- 
rière et  en  haut.  Cette  disposition  est  propre  sur- 
tout aux  dents  longues , qui  se  rencontrent,  celles 
d’en  haut  et  celles  d’en  bas,  à angle  aigu. 

5’  Très-généralement  il  y a ressemblance  par- 
faite entre  ces  dents  et  celles  des  os  pharyngiens 
autant  sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimen- 
sions , que  sous  celui  de  la  structure  et  de  la  con- 
sistance. 

Du  reste,  ces  organes  montrent  une  infinité  de 
variétés  qui  vont  résulter  de  la  description  ci- 
après. 

§ 44- 

Chez  plusieurs  poissons  appartenant  à des  or- 
dres différens,  il  y a absence  complète  de  dents 
branchiales.  C’est  là  ce  qui  s’observe  chez  le  Jîstu- 
laria  tabacaria^  la  murène^  le  murœnophis,  le 
iynbranchus,  le  leptocephalus , la  baudroie,  le 
chironectes , les  îophobranches.  Toutefois,  la  mu- 
rène présente  un  grand  nombre  de  petites  saillies 
membraneuses. 

Le  gymnotus  offre  une  structure  toute  particu- 
lière. Chez  lui,  la  face  antérieure  du  premier  arc 
branchial  montre,  à la  place  des  dents,  des  saillies 
volumineuses , arrondies , serrées , d’une  structure 
exclusivement  membraneuse.  Des  saillies  analo- 
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gués  s’observent  à la  partie  supérieure , plus  pe- 
tite, des  second  et  troisième  arcs  : il  n’en  existe 
point  au  quatrième.  Deux  rangées  semblables  se 
trouvent  à l’opercule,  où  elles  sont  placées  l’une 
vis-à-vis  de  l’autre. 

C’est  probablement  l’indice  des  branchies  fasci- 
culées  des  lophobranches  , ainsi  que  des  branchies 
accessoires  des  hétérobranches  et  des  poissons 
pourvus  d’o^  pharyngiens  supérieurs  labyrinthi- 
ques^ os  dont  il  sera  question  plus  tard. 

Tidins>\e  cyclopterus  l’os  pharyngien  infé- 

rieur, fort  peu  volumineux , n’offre  pas  la.moindre 
apparence  d’une  organisation  dentaire.  Quant  aux 
dents  supérieures  qui  fornqpnt  une  plaque  considé- 
rable, allongée  , elles  sont  plus  petites  que  les 
dents  branchiales,  mais  aussi  bien  plus  dures  et 
plus  solides  qu’elles,  au  point  de  ressembler  aux 
dents  buccales,  auxquelles  elles  cèdent  pourtant 
sous  le  rapport  de  leurs  dimensions. 

hejistularia  ^ parmi  les  , est  dépour- 

vu de  dents  branchiales,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  remarquer.  Il  en  existe  , au  contraire,  dans  le 
centriscus scolopax , quiles  a simples,  relativement 
longues,  minces,  dures  et  solides. 

\.e.stromateus^  parmi  les  acanthoptérygiens ^ pré- 
sente des  dents  simples,  dures,  allongées,  triangu- 
^laires,  disposées  en  deux  rangées,  sans  être  très- 
rapprochées.  Celles  de  la  rangée  externe,  de  l’arc 
branchial  antérieur,  sont , comme  de  coutume, 
beaucoup  plus  longues  et  plus  dures  que  les  autres. 
Quant  à celles  de  l’os  pharyngien  inférieur,  elles 
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sont  nombreuses  et  ne  forment  qu’une  rangée 
simple. 

Dans  le  brama  raji , la  eonformation  est  analo- 
gue, mais  plus  compliquée.  En  outre,  les  dents 
sont  plus  fortes.  La  rangée  externe  du  premier  arc, 
d’une  longueur  peu  commune,  est  hérissée  à son 
bord  interne  d’un  grand  nombre  de  petites  pointes 
serrées. Cellesdes  autres  rangées,  beaucoup  moins 
saillantes  et  d’une  forme  cylindrique,  sont  termi- 
nées en  pointes  obtuses , surmontées  de  plusieurs 
prolongeraens  grêles  et  apointis. 

Le  chœtodon  présente  la  rangée  externe  de  l’arc 
antérieur  formée  de  dents  simples,  d’une  longueur 
moyenne  , triangulaires  et  allongées  ; tandis  que 
la  rangée  interne  du  même  arc,  ainsi  que  les  deux 
rangées  des  autres,  en  offrent  de  transversales, 
peu  saillantes,  terminées  par  plusieurs  pointes 
dures. 

coryphènes,  on  trouve  généralement 
deux  rangées  de  dents  larges,  arrondies,  serrées, 
rugueuses  , ayant  la  forme  de  molaires.  La  rangée 
externe  de  l’arc  branchial  antérieur  présente  com- 
munément, en  outre,  à la  portion  moyenne,  des 
dents  allongées,  également  dures,  placées  dans  les 
intervalles  des  dents  précédentes. 

Le  zeus  faber  présente,  à tous  les  arcs,  deux 
rangées  composées  de  dents  peu  serrées,  dures, 
allongées , d’une  longueur  moyenne  , dents  qui 
présententdes  pointes  nombreuses  à leurface  libre. 

Dans  le  gasterosteus  spinachia^  on  trouve  par- 
tout des  dents  simples,  triangulaires  et  allongées, 
dont  les  antérieures , externes,  excèdent  considé- 
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rablement  les  autres  en  longueur.  Du  reste,  toutes 
sont  peu  considérables. 

Chez  les  scombres  ,\di  structure  est  plus  compli- 
quée. La  rangée  externe  se  compose  de  lames  apla- 
ties, fort  longues,  dures,  triangulaires,  garnies, 
à leur  bord  interne,  d’une  série  simple  de  processus 
nombreux,  serrés,  ayant  la  forme  de  cils.  La  ran- 
gée interne  de  la  première  branchie , de  même  que 
les  deux  rangées  des  branchies  suivantes,  sont  for- 
mées de  dents  courtes,  arrondies,  dures,  très- 
distantes  les  unes  des  autres,  présentant  à l’extré- 
mité antérieure  des  dentelures  nombreuses. 

La  disposition  est  analogue  dans  le  vomer,  qui 
diffère  considérablement , par  conséquent,  du  zeus. 

lues  baudroies  y 3Ônsi  que  je  l’ai  dit , sont  de'pour- 
vues  de  dents  branchiales. 

Uuranoscope  en  présente  de  fort  petites,  minces, 
très-dures , dents  que  l’on  n’aperçoit  qu’avec 
peine , surtout  aux  arcs  postérieurs. 

Les  trigles  y au  contraire,  en  offrent  de  très- 
fortes  , osseuses,  d’une  grandeur  presque  uniforme. 
Ces  dents  larges,  peu  saillantes,  triangulaires, 
assez  espacées,  forment  deux  rangées  aux  trois 
branchies  antérieures  ; à la  dernière  branchie , au 
contraire,  elles  n’en  forment  qu’une  seule,  qui 
correspond  à la  rangée  interne  des  poissons  qui 
en  ont  deux.  Dans  le  dactylopterus  y toutes  les 
branchies , sans  en  excepter  l’antérieure,  présen- 
tent des  dents  peu  volumineuses,  simples,  trian- 
gulaires, membraneuses. 

Chez  le  trachinuSy  les  deux  arcs  antérieurs  sont 
munis  de  dents  externes,  fort  allongées,  simples  ; et  I 
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d’internes,  peu  saillantes,  dentelées;  aux  arcs 
postérieurs,  les  rangées  sont  formées  l’une  et  l’au- 
tre de  dents  analogues  aux  dernières. 

hQS  perches  et  le  mullus  ressemblent  assez  aux 
vomers  et  aux  scombres. 

Chez  les  scieries , au  contraire,  les  arcs  offrent 
tous  des  dents  courtes,  triangulaires,  dures,  pré- 
sentant des  dentelures  multipliées.  Ces  poissons 
forment  donc  la  transition  des  triples  aux  dacly- 
loptères. 

Les  muges  se  rapprochent  des  perches  et  du 
mullus  y dont  ils  diffèrent  pourtant  par  la  mollesse 
des  dents,  par  leur  forme  plus  allongée  et  enfin 
par  leur  position  plus  serrée. 

Les  sphyrènes,  au  contraire,  coïncident  sous 
tous  les  rapports  avec  les  uranoscopes. 

Les  scorpenes  se  coraporteflt  à la  manière  des 
triples. 

UapriopuSf  au  moins  Va.  torvus.^  ressemble  aux 
précédens;  seulement  les  dents,  chez)  lui,  sont 
plus  allongées  et  moins  fortes. 

Les  spares  me  présentent  une  conformation 
analogue  à celle  des  scombres. 

Les  labres  présentent  des  dents  petites,  flexi- 
bles,* simples,  triangulaires,  ne  différant  guère  en- 
tre elles  en  grandeur.  Au  moins,  il  n’y  a que  celles 
de  la  rangée  antérieure,  externe,  dont  les  dimen- 
sions soient  un  peu  plus  considérables. 

Le présente  une  structure  analogue:  seu- 
lement les  dents,  chez  eux,  sont  un  peu  plus  vo- 
lumineuses. 

QhazV anarrhichas^  les  dents  sont  toutes  très-pe- 
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tites,  flexibles,  triangulaires,,  d’une  texture  pres- 
que exclusivement  membraneuse. 

Leur  disposition  est  analogue  dans  le  hîennius 
et  le  gobius  : néanmoins  elles  sont  un  peu  plus 
longues  et  plus  dures,  surtout  les  antérieures. 

Chez  les  trichiures , les  arcs  ne  présentent  tous 
qu’une  série  simple  de  pointes  dures,  petites,  sé- 
ries, dont  les  deux  premières  sont  beaucoup  plus 
longues  et  plus  étroites  que  les  deux  dernières. 

Dans  le  cœpola^  les  dents  que  présente  l’arc 
antérieur  sont  peut-être  plus  longues  que  nulle 
part  ailleurs.  Elles  mesurent  quatre  lignes,  chez 
un  sujet  de  huit  pouces.  Elles  sont  aplaties^ 
allongées,  triangulaires,  lisses,  disposées  en  une 
série,  très-rapprochées.  Celles  des  arcs  suivans 
forment  deux  rangées , dont  trois , savoir  : l’in- 
terne de  la  seconde  branchie,et  les  deux  dernières, 
contiennent  des  dents  triangulaires , fort  peu  sail- 
lantes; tandis  que  celles  de  la  quatrième,  ou  de  l’ex- 
terne du  second  arc,  ressemblent  aux  dents  de  la 
première  rangée,  avec  cette  restriction  pourtant, 
qu’elles  sont  inférieures  en  grandeur  de  la  moitié. 

J’ai  déjà  observé  plus  haut  que  les  anguilles  et 
leurs  semblables  sont  ordinairement  dépourvus 
de  dents,  ou  que,  lorsqu’ils  en  possèdent,  ces  or- 
ganes sont  d’un  développement  excessivement  ru- 
dimentaire (i). 

Il  y a pourtant  des  exceptions;  exemples  : l’o- 
phidium , le  carapus , Vammodjte. 

Dans  le  carapus^  les  dents  sont  fort  petites.  El- 
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les  sont  au  contraire  considérables  dans  Vàmmo- 
dyte,  celles  en  particulier  du  premier  arc.  Dans 
tous  les  cas,  elles  sont  grêles  et  allongées. 

Vophidium  les  présente  beaucoup  plus  courtes 
et  plus  espacées  que  Vammodjte.  La  première  ran- 
gée est  allongée,  triangulaire,  simple;  quant  à la 
rangée  interne  et  à celles  des  auti-es  arcs,  elles  sont 
formées  de  dents  courtes  , dentelées,  dures.  L’os 
pharyngien  inférieur  est  dépourvu  de  dents. 

L’ec/zeneis  présente  des  dents  nombreuses,  allon- 
gées, triangulaires,  aplaties,  assez  considérables; 
les  antérieures,  externes  , sont  subitement  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres.  L’os  pharyngien 
inférieur  n’offre  que  des  rugosités  peu  importan- 
tes, tandis  que  l’os  pharyngien  supérieur  est  cou- 
vert de  dents,  qui , par  leur  réunion , forment  une 
plaque  considérable. 

Dans  les  cjcloptères ^ au  contraire  , on  ne  trouve 
que  des  dents  peu  nombreuses,  fort  petites,  sim- 
ples, espacées.  L’os  pharyngien  inférieur  n’en  offre 
point  dans  ce  genre  (i).  La  conformation  est  ana- 
logue dans  le  liparis. 

Le  lepadogaster  présente  des  dents  plus  nom- 
breuses, relativement  un  peu  plus  considérables, 
quoique  toujours  de  dimensions  fort  restreintes. 

pleuronectes  présente  des  dents  peu  volumi- 
neuses, disse'minées  , triangulaires,  disposées  en 
une  seule  rangée,  excepté  à la  dernière  branchie. 
Ces  dents  sont  osseuses;  leur  sommet  est  surmonté 
dun  petit  appendice  membraneux,  pointu.  Les 
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dents  des  os  pharyngiens  supérieur  et  inférieur  ont 
été  décrites  à l’occasion  des  organes  de  la  diges- 
tion (i). 

Les  gades  présentent  deux  séries  dentaires  à 
chacun  des  arcs.  Les  dents  sont  peu  saillantes, 
élargies  et  fort  dures  en  haut  ; le  plan  debroiement 
est  armé  d’un  grand  nombre  de  petites  pointes. 
Les  dents  de  la  rangée  externe  du  premier  arc 
font  exception  à cette  règle,  puisqu’elles  rentrent 
dans  la  règle  commune,  c’est-à-dire,  qu’elles  con- 
sistent en  des  lames  beaucoup  plus  longues,  trian- 
gulaires, aplaties,  simples,  tournées  en  avant. 
Toutes  ont  pour  caractère  commun  celui  d’être 
fort  espacées. 

Chez  le  silurus  glanis , le  premier  arc  branchial 
ne  présente  qu’une  seule  rangée  de  dents  simples, 
allongées,  d’une  longueur  moyenne,  dures,  assez 
espacées,  rangée  qui  correspond  à l’externe.  Les 
trois  arcs  suivans,  de  même  que  les  os  pharyngiens 
inférieurs,  présentent  des  dents  externes  analo- 
gues, qui  diminuent  insensiblement  de  grandeur. 
La  seconde  branchie  offre  une  rangée  interne,  for- 
mée de  dents  fort  petites,  serrées,  aiguës  ; la  troi- 
sième et  la  quatrième  enfin,  montrent  également 
une  rangée  interne,  analogue  sous  tous  les  rap- 
ports à l’externe. 

Chez  cohitis  fossilis,  le  premier  arc  branchial 

et  l’os  pharyngien  inférieur  ne  présentent  chacun 
qu’une  seule  rangée,  composée  de  dents  peu  sail- 
lantes, entièrement  membraneuses,  triangulaires, 
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petites  j peu  serrées.  Il  en  existe  deux,  formées  de 
dents  analogues,  aux  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième arcs.  Toutes  ces  dents  ont  à peu  près  la 
même  grandeur. 

Dans  les  cyprins,  chaque  bran  chie  est  armée  de 
deux  rangées  formées  par  des  dents  flexibles,  trian- 
gulaires, simples,  courtes,  diminuant  le  plus 
souvent  légèrement  de  grandeur  d’avant  en  ar- 
rière. Pour  ce  qui  concerne  les  os  pharyngiens  su- 
périeurs et  inférieurs,  comme  j’en  ai  .exposé  avec 
détail  la  disposition  chez  plusieurs  espèces  de  cy- 
prins , je  me  crois  dispensé  d’y  revenir.  Seulement 
j’observe  que,  dans  la  carpe,  les  dents  de  l’os  in- 
férieur ont  une  forme  triangulaire,  et  qu’elles  sont 
aussi  flexibles  que  les  dents  branchiales,  mais  plus 
larges,  plus  obtuses  et  moins  saillantes. 

Le  mormjrus  offre  une  structure  fort  analogue  : 
seulement  les  dents,  chez  lui,  sont  relativement 
un  peu  plus  grandes. 

Elles  sont  semblables  aussi  dans  Yexocœtus;’ 
toutefois,  elles  y sont  relativement  beaucoup  plus 
considérables  et  d’une  dureté  plus  prononcée. 

Chez  les  belones,  les  dents  sont  un  peu  plus  pe- 
tites; autrement  la  structure  est  analogue. 

Dans  Xesox,  elle  diffère  subitement  d’une  ma- 
nière étrange.  En  effet,  sur  chaque  côté  des  arcs 
branchiaux  on  observe  deslames  carrées,  dures,  se 
recouvrant  en  partie,  et  unies  intimement  par  le 
moyen  d’une  membrane  muqueuse,  de  manière 
à ne  former,  en  quelque  sorte,  qu’un  seul  plan 
de  broiement.  A la  face  externe  de  ces  lames, 
de  même  qu’à  leur  bord  libre,  on  observe  des 
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pointes  nombreuses,  simples,  diminuant  légère- 
rement  de  grandeur  d’avant  en  arrière. 

Le  clupea  aussi  présente  différentes  particulari- 
tés. Les  trois  arcs  branchiaux  antérieurs  ne  pré- 
sentent, chose  rare,  qu’une  rangée  unique,  formée 
de  dents  longues,  aplaties,  triangulaires,  dures, 
serrées,  dents  dont  la  longueur  çst  considérable, 
surtout  au  premier  arc.  Quant  au  quatrième  arc, 
il  montre  une  rangée  beaucoup  moins  saillante, 
composée  de  saillies  plus  larges  , très-flexibles,  pu- 
rement membraneuses;  d’autres  saillies,  un  peu 
plus  longues  et  plus  résistantes,  s’observent  à l’os 
pharyngien  inférieur. 

Les  lophobranches  semblent  au  premier  abord 
être  dépourvues  de  dents  branchiales.  Néanmoins, 
en  y regardant  de  plus  près,  on  trouve  des  sail- 
lies très-petites,  éparses,  minces,  triangulaires, 
membraneuses. 

U orthagoriscus  mola , parmi  les  plectognathes , 
offrent,  à chaque  arc  branchial,  deux  rangées 
dentaires  tout-à-fait  séparées.  Ces  dents  sont  trian- 
gulaires , fort  petites,  purement  membraneuses, 
largement  espacées;  il  en  existe,  de  chaque  côté, 
tout  au  plus  quatre  à cinq;  il  n’y  en  a que  trois 
de  chaque  côté  au  dernier  arc;  de  telle  sorte  que 
ces  poissons  n’offrent  qu’une  conformation  tout-à- 
fait  rudimentaire.  La  grandeur  est  à peu  près  la 
même  partout.  L’os  pharyngien  inférieur  est  toul- 
à-fait  dépourvu  de  dents.  Les  dents  pharyngiennes 
supérieures,  au  contraire , existent  : elles  forment 
trois  rangées  transversales,  qui  se  succèdent  de 
près  d’avant  en  arrière.  Chacune  de  ces  rangées 
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renferme  des  dents  au  nombre  de  cinq  à six.  Ces 
dents,  d’une  longueur  plus  considérable,  sont 
dures’,  presqu’allongées , légèrement  crochues, 
très-apointies. 

Dans  le  diodoTi^  les  dents  branchiales  ressemblent 
à celles  de  X orilmgoriscus. 

Les  os  pharyngiens  inférieurs  sont  dépourvus  de 
dents. 

Les  tetrodons , au  moins  le  t.  testudinarius , en 
offrent  plus  que  le  double  ; en  outre,  les  dents  sont 
plus  serréesetplusdures.  Les  antérieures,  de  même 
que  les  dents  pharyngiennes  inférieures  (qui  exis- 
tent), sont  membraneuses  et  très-flexibles,  tandis 
que  celles  des  second,  troisième,  quatrième  arcs, 
sont  plus  dures,  plus  allongées  , légèrement  den- 
telées à leur  sommet  obtus. 

Dans  les  ostracions  et  les  holistes  aussi  on 
trouve  des  dents  plus  nombreuses,  plus  grandes, 
simples,  dures  et  allongées,  dont  les  antérieures, 
externes,  sont  plus  longues  et  plus  solides  que  les 
autres. 

Les  dents  branchiales  des  chimères  ressemblent 
exactement  à celles  des  orthagoriscus  et  des  dio- 
dons.  Dans  les  esturgeons  aussi  elles  sont  petites 
et  faibles,  mais  beaucoup  plus  nombreuses  : les 
deux  rangées  sont  séparées  par  un  grand  inter- 
valle. 

Dans  les  chimères,  les  os  pharyngiens  inférieurs 
se  comportent,  comme  chez  les  diodons.  Chez  les 
esturgeons , ces  os  offrent  une  rangée  simple  de 
dents  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  arcs 
branchiaux. 
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§ 45. 

Les  pièces  osseuses  que  nous  avons  considérées 
jusqu’ici,  sont  mues  par  des  muscles,  dont  j’ai  ex- 
posé plus  haut  les  détails  (i),  et  auxquels  je  ne  re- 
viendrai, par  conséquent,  pas  ici. 

Pour  en  venir  maintenant  aux  branchies^  elles 
consistent  en  des  saillies  très-vasculaires,  d’une 
coloration  rouge  prononcée  , situées  ordinaire- 
ment à la  face  postérieure  des  arcs  branchiaux, 
auxquels  elles  adhèrent  intimement.  Elles  sont 
revêtues  par  la  membrane  molle  et  délicate  qui 
tapisse  l’intérieur  de  la  cavité  branchiale.  Elles 
sont  très-généralement  triangulaires,  fort  allon- 
gées, et  se  regardent  alors  par  leurs  faces  larges. 
Elles  sont  nombreuses  et  très-rapprochées  les 
unes  des  autres. 

Les  branchies  sont  très -généralement  formées 
sur  deux  rangées,  très-rapprochées  l’une  de  l’au- 
tre, une  externe  et  une  interne,  rangées  qui  or- 
dinairement communiquent  ensemble  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  par  le  moyen  d’une 
expansion  de  la  membrane  qui  tapisse  la  cavité 
branchiale.  Elles  sont  supportées,  dans  la  plupart 
des  cas,  par  des  plaques  cartilagineuses  ou  osseuses, 
qui  s’étendent  par  toute  leur  longueur  (2). 

(1)  Tora.  I,  p.  201  suiv.,  tom.  II. 

(2)  Les  branchies  sont  attachées  au  côté  extérieur  et  con- 
vexe des  quatre  arcs  branchiaux , sur  chacun  desquels  elles 
forment,  à peu  près  comme  dans  la  paludina  vwipara^  un  dou- 
ble peigne  de  fdamens  branchiaux  d’un  rouge  foncé  , qui  flot- 
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§ 46- 

Une  variété  remarquable,  en  ce  qui  concerne 
surtout  la  forme  extérieure  des  branchies,  est  pré* 
sentée  par  les  îophobranches  de  Cuvier  (i).  Chez 
ces  poissons,  les  branchies,  au  lieu  detre  allon- 
gées, filiformes,  sont  arrondies,  peu  saillantes, 
plus  ou  moins  ramifiées,  inégales  à leur  surface  : 
de  plus,  leur  nombre  est  inférieur  à celui  des  bran- 
chies, qui  se  présentent  sous  la  forme  de  filamens. 

Déjà  Bordelet  a dit  des  syngnathes  : branchiis 
hippocarnpo  plane  similes  (2). 

Artedi  (5),  en  parlant  du  même  poisson,  s’ex- 

tent  librement  dans  l’eau.  Sur  chaque  filament  branchial , qui 
est  soutenu  à l’intérieur  par  une  lamelle  flexible,  cartilagi- 
neuse ou  osseuse,  se  ramifient  une  quantité  extraordinaire  de 
vaisseaux,  par  le  moyen  desquels  s’accomplit  la  respiration  ; 
les  courans  de  sang  qui  viennent  du  cœur  suivent  les  côtés  in- 
ternes des  doubles  filamens,  tandis  que  les  courans  de  sang 
oxidé  viennent,  par  d’autres  ramifications,  se  réunir  aux  cô- 
tés externes  des  branchies , pour  aller  de  là  gagner  la  racine 
de  l’aorte,  située  plus  profondément.  ( Carus,  Traité  (V Anat. 
comp.,  II,  p.  i8g.)  {N.  du  T.) 

(i)  Dans  les  poissons  que  Cuvier  appelle  Iophobranches  , 
comme  les  syngnathes , il  y a de  chaque  côté  du  corps  quatre 
branchies,  formant  d’élégans  petits  faisceaux  de  lamelles  at- 
tachées le  long  des  arcs  , dans  une  cavité  branchiale  qui  ne 
s’ouvre  également  à l’extérieur  que  par  un  petit  trou,  h’hip— 
offre  la  même  conformation.  (Carus , /oc.  ct<.,p.  igS.) 
Rathke  [loc.  cil.,  pl.  iv,  fig.  2.)  a représenté  cette  structure 
d’après  nature.  (iV.  du  T.) 

(2)  Fisc.,  22g. 

(3)  Synon,  pisc. , 1.  n°  1 1. 

X.  14 
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prime  ainsi  : branchiœ  utrinque  quatuorvel polius 
viscus  pulmonare  obscure  rubescens  a lateribus 
gulœ. 

Les  termes  viscus  pulmonare  ox\X  été  traduits  un 
peu  précipitamment  par  Lacépède  par  les  mots  de 
«viscosité  pulmonaire  (i):  de  plus,  cet  auteur 
ajoute  que,  chez  les  poissons  dontil  s’agit,  lesbran- 
chiesse  rapprochent  assez  de  celles  des  autres  famil- 
les, dontelles ne  diffèrent  que  parleur  plus  grande 
épaisseur,  ainsi  que  par  cette  circonstance,  que 
les  quatre  divisions  de  chaque  côté  sont  réunies 
entre  elles  par  le  moyen  d’une  membrane  ténue  : 
assertion  qui  toutefois  manque  d’exactitude  (2). 

Il  paraît  que  cette  particularité  a été  décrite  aussi 
par  Villeneuve  (3). 

Ce  n’est  que  bien  plus  tard  qu’elle  fut  exposée 
avec  détail , d’après  V hippocampe , par  Cuvier  (4), 
lequel  ne  tarda  pas  de  l’attribuer  à tous  les  syngna- 
thes en  général , en  suivant  en  ceci  l’exemple  de 
Lacépède  et  celui  de  Rondelet  (5). 

INL  Tiedemann  a soutenu  depuis  la  même  asser- 
tion (6). 

(1)  Hist.  nat.  des  poissons,  III,  l’an  viii  de  la  Républi- 
que., 45. 

(2)  Ibid.,  p.  45,  58. 

(3)  Merc.  de  France,  1^56,  i33. 

(4)  Leçons,  IV,  i8o5, 352. 

(5)  Reptiles  douteux  , Paris,  i8o'j,  5. 

<(  Il  est  bon  à remarquer  que  les  poissons  nommés  syngna- 
thes ont  aussi  leurs  branchies  en  forme  de  houppes.  » 

(6)  Sonder  bar  e Kicmenbildung  hei  den  N adeljîschen, 
Deutsch.  Archip.,  Il,  1816,  110. 
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Cuvier,  dont  la  description  est  la  meilleure,  at- 
tribue à Xhippocampe  huit  rangées  de  houppes, 
disposées  par  paires,  et  correspondant  par  cet  ar- 
langement  aux  branchies  ordinaires;  ces  houppes 
renferment  chacune  une  plaque  cartilagineuse 
fixée  à l’arc  branchial,  auquel  elle  sert  de  support. 
Il  en  résulte  que  cette  structure  offre  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  la  conformation  ordinaire. 

Quant  au  nombre  des  houppes,  l’auteur  le  fixe 
à cinq  pour  la  première  rangée  , ou , ce  qui  revient 
au  même,  pour  le  premier  arc,  à six  pour  la  se- 
conde, à sept  pour  la  troisième,  à huit  pour  la 
quatrième,  répartition  d’où  il  résulterait,  pour 
l’appareil  branchial  considéré  dans  son  ensemble, 
une  forme  arrondie. 

Selon  M.  Tiedemann,  la  masse  branchiale 
de  chaque  côté  serait  formée  de  quarante  lobules, 
composé  chacun  de  lamelles  nombreuses  serrées  , 
lamelles  à la  surface  desquelles  on  verrait  les  der- 
nières ramifications  des  vaisseaux  branchiaux.  Les 
branchies,  au  lieu  d’adhérer  à la  langue,  qui 
manque  chez  ces  poissons,  auraient  pour  sup- 
ports des  arcs  délicats,  cartilagineux,  articulés  mo- 
bdernent  avec  les  os  inférieurs  du  crâne.  L’auteur 
termine  en  témoignant  sa  surprise  de  la  ün~ 
gularilé  de  cette  organisation.  Mais  la  surprise  de 
ce  savant  eût  été  moins  grande,  sans  doute,  si  il 
avait  eu  connaissance  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  lui  auraient  appris  qu’il  existe  entre  ces 
deux  organisations,  en  apparence  si  différentes, 
certains  rapprochemens  fort  importans,  qui  en 
effacent,  jusqu’à  un  certain  point,  la  dissimilitude. 
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Il  est  inutile  d’observer  que  j^ai  trouvé  la  des- 
cription donnée  par  Cuvier  exacte  sous  tous  les 
rapports,  et  calquée  fidèlement  sur  la  nature. 
J’ajoute  seulement,  comme  observation  complé- 
mentaire, que  les  lamelles  cartilagineuses  sont,  de 
même  que  les  branchies,  larges,  arrondies,  d’une 
hauteur  peu  considérable.  Il  est  vrai,  aussi,  que 
chaque  houppe  est  un  composé  de  lamelles  trans- 
versales, nombreuses,  serrées,  ainsique  l’a  indi- 
qué M,  Tiedemann. 

§ 47- 

Pour  ce  qui  concerne  la  contexture  de  l’appa- 
1 eil  branchial,  elle  présente  des  variétés  aussi,  ab- 
straction faite  de  celles  que  nous  avons  considérées 
dans  les  lopliobranch.es. 

Cuvier  garde  sur  ce  point  le  silence,  puisqu’il 
se  borne  à dire  que  les  branchies  consistent  en 
des  plaques  triangulaires,  allongées,  disposées  en 
deux  rangées  (i). 

M.  Carus  se  contente  de  signaler  ta  présence  de 
fibres  branchiales  d’un  rouge  foncé,  flottant  li- 
brement dans  l’eau,  et  dont  l’ensemble  présente 
l’aspect  d’un  peigne  double  (2). 

Chez  Monro  (3) , on  ne  trouve  non  plus  au- 
cune donnée  à cet  égard.  M.  Blumenbach  (4)  ne 
tient  aucun  compte  de  la  duplicité  des  rangées 

(1)  Leçons,  IV. 

(2)  Zoot,,  i8i8,  482. 

(3)  Observations  diverses.  OEuvrcs  , II , 47 1 • 

(4)  VergU  Anat. , III,  2,33. 
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aux  divers  arcs  branchiaux,  lorsqu’il  avance  que 
les  deux  branchies  sont  formées  chacune  de  qua- 
tre laines. 

M.  Tréviranus  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité, 
quand  il  affirme  que  les  lames  des  branchies  ren- 
ferment chacune  une  arête  allongée,  enveloppée 
d’une  membrane  flasque. 

Mais  celui  qui  a décrit  avec  le  plus  d’exactitude 
ces  parties,  c’est  Duverney.  Selon  cet  auteur,  les 
branchies  consistent  en  des  lames  osseuses,  falci- 
formes,apointies  par  degrés,  légèrement  convexes, 
lames  dont  les  deux  bords  donnent  insertion  à des 
filamens  nombreux  , diminuant  de  longueur  de  la 
base  au  sommet;  ceux  de  ces  filamens  qui  occupent 
le  bord  convexe,  sont  plusallonge's  que  les  autres, 
et  s’étendent  jusqu’au  sommet  de  la  lame,  tandis 
queceuxdu  bord  concaves’arrétentversson  milieu. 

Toutefois,  mes  recherches  m’ont  appris  que 
l’auteur  dont  je  parle  a trop  généralisé  son  asser- 
tion, laquelle  est  tout-à-fait  applicable  à la  carpe ^ 
tandis  que  d’autres  genres  présentent  des  modifi- 
cations importantes.  C’est  ainsi  que  dans  les  estu?'- 
geons,\es  baudroies^  les  gades , les  aloses^  les 
esoces,  les  perches^  les  lames  sont  cartilagineuses, 
fait  qui  ne  surprend  guère , ni  jiour  les  esturgeons , 
ni  pour  les  baudroies  ; que,  dans  les  esturgeons  et 
les  aloses,  le  boçd  externe  seul  présente  des  ap- 
pendices, divisés  chacun  en  deux  on  trois  autres 
filamens,  lesquels  se  subdivisent  encore  chez  les 
esturgeons,  pour  former,  par  leur  entrecroisement, 
une  sorte  de  tissu  réticulé. 

Chez  \orlhagoriscus  les  lames  bratiçitiftle^ 


2i4  traité  général 

présentent  une  structure  tout-à-fait  insolite.  Tou- 
tes, en  effet,  montrent  aux  deux  bords  une  sail- 
lie longitudinale,  fort  dure,  rugueuse,  pierreuse, 
saillies  dont  l’externe  est  un  peu  plus  forte  que 
l’interne,  et  doqt  la  présence  a pour  effet  d’abais- 
ser considérablement  le  niveau  des  faces  anté- 
rieure et  postérieure  de  chaque  lame.  Il  est  cu- 
rieux que  la  structure  de  ces  saillies  soit  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  l’enveloppe  tégumen- 
taire  externe. 

Dans  l’esox,  la  perche,  le  spare,  le  gade , la 
baudroie,  les  bords  externe  et  interne  sont  tran- 
cbans,  dépourvus  de  prolongemens  ou  d’appen- 
dices. Il  est  donc  évident  que  l’organisation  se 
trouve  ici  au  summum  de  simplicité,  et  que  Ves- 
turgeon  forme  la  transition  vers  celle  de  la  carpe. 

Il  y a quelques  genres  qui  font  exception  à la 
loi,  d’après  laquelle  les  lames  branchiales  sont 
disposées  sur  deux  rangées  ; tels  sont  les  diodons, 
au  moins  le  d.  ahinga , qui  n’en  offre  qu’une  seule. 

Dans  les  tetrodons,  au  contraire,  ou  observe  les 
deux  rangées  accoutumées. 

Il  en  est  de  même  chez  V orthagoriscus , les 
halisles , V ostracion. 

Selon  Cuvier  (i) , les  deux  rangées  sont  confon- 
dues ensemble  dans  les  deux  tiers  de  leur  longueur; 
cette  réunion  résulte  de  la  soudure  des  bords  qui 
se  regardent.  • 

Néanmoins  il  y a des  variétés  : 

C’est  ainsi  que  dans  les  ielrodons,  les  anarrhi- 


(i)  Leçons,  IV. 
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chas^  les  exocets,  les  esoces,  les  blennius , les  /o- 
phobranches , je  trouve  ces  rangées  séparées  dans 
toute  leur  étendue. 

Dans  Vorthagoriscus , la  fusion  n’existé  que 
pour  le  sixième  inférieur.  Elle  atteint  la  moitié 
chez  le  silurus  glanis. 

Chez  d’autres,  elle  a lieu  dans  une  étendue  en- 
core plus  grande,  qui  va  jusqu’aux  trois  quarts 
inférieurs  et  au-delà , chez  V esturgeon. 

Il  en  est  de  même  chez  les  saumons,  les  cy- 
prins, les  pleuronectes , les  chœtodons , d’après 
le  rapport  de  INI.  Rathke  (1). 

Dans  les  chimères,  les  deux  rangées  sont  même 
soudées  dans  toute  leur  longueur. 

Ordinairement  les  lames  sont  entièrement  sépa- 
rées entre  elles;  toutefois,  le  xiphias  fait  excep- 
tion d’après  Cuvier  (2)^  puisque  chez  ce  poisson 
elles  sont  confondues  de  manière  à ne  former 
qu’une  plaque  unique j large,  offrant  une  surface 
réticulée,  circonstance  qui  avait  engagé  Aristote 
à admettre  huit  branchies  chez  ce  poisson. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  conformation  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  poissons  carti- 
lagineux. 

Déjà  Rosenthal  (3)  l’avait  décrite  avant  Cu- 
vier, puisqu’il  dit,  en  termes  exprès,  que  les 
branchies,  chez  le  xiphias,  au  lieu  de  con- 

(1)  ü nters . ueber  den  Kiemen  Apparat,  U.  s.w,,  derW^ir- 
helthiere,  Riga,  1882. 

(2)  Règne  anim.,  édit.  2,  182g,  II,  201. 

‘ (3)  Respiration  des  poissons',  Mém.  de  fAcad.  des  sc.  de 
Paris,  1785,^182,  i83. 
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sister,  coimne  chez  les  autres  poissons,  en  des  la- 
melles isolées,  pyramidales,  ne  forment  qu’une 
seule  plaque  continue , incrustée  de  substance 
calcaire.  D’après  cet  auteur,  l’enduit  osseux  dont 
il  s’agit  serait  percé  d’une  infinité  de  petites  ouver- 
tures allongées^  destinées  à laisser  filtrer  l’eau. 

§48. 

/ 

Ordinairement  on  trouve  quatre  paires  de  bran- 
chies complètes. 

C’est  aussi  le  nombre  qui  a été  donné  par  la 
plupart  des  anatomistes. 

Néanmoins,  il  est  assez  fréquent,  de  trouver  une 
branchie  antérieure,  imparfaite,  qui  a été  signa- 
lée pour  la  première  fois  par  Broussonet.  Quant 
aux  autres , ou  bien  ils  n’en  font  aucune  men- 
tion, ou  bien  ils  n’en  parlent  que  superficiellement 
et  en  passant.  Cette  remarque  s’applique  particu- 
lièrement à Cuvier  (i),  qui  n’en  indique  la  pré- 
sence ou  le  défaut  qu’à  l’égard  de  quelques  genres. 
M.  Baër  en  conteste  même  implicitement  l’exis- 
tence chez  les  poissons  osseux  (2),  puisqu’il  affirme 
que  les  organes  de  la  respiration,  dans  X esturgeon, 
diffèrent  de  ceux  des  poissons  osseux  par  la  pré- 
sence d’une  lame  branchiale  imparfaite,  fixée  à l’o- 
percule. Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  assertion’, 
c’est  que  la  partie  dont  il  s’agit  est  située  plus  li- 


(1)  Anat.comp.  Règne  animal.  Hist.  nal,  des  poissons. 

(2)  Zweiter  liericht  von  der  anal.  Anslall  zu  Komigsberg, 
itJiç),  |).  34. 
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brement,  et  quelle  apparaît  plus  l’acilement , par 
conséquent,  à la  vue.  De  plus,  elle  est  relalive- 
inent  plus  volurnineuse  que  chez  d’autres  pois- 
sons. D’un  autre  côté,  il  est  faux  que  cette  plaque 
soit  supportée  par  l’opercule.  Cuvier  aussi  paraît 
avoir  cru  à l’absence  des  branchies  imparfoites 
dans  les  poissons  osseux  (i). 

Broussonet,  au  contraire,  a laissé  une  descrip- 
tion minutieuse  de  cés  parties,  qu’il  désigne  par 
le  nom  de  pseudobranches , et  il  observe  que  leur 
présence  est  distincte  surtout  chez  les  acantho- 
ptérjgiens d' nom  qui  me  paraît  convenir 
le  mieux  à ces  organes,  c’est  célui  de  branchie  ac- 
cessoire ou  de  demi’branchie. 

Cette  branchie  est  située  en  haut  à la  face  in- 
terné de  la  paroi  extérieure  de  la  cavité  branchiale, 
au  voisinage  de  l’extrémité  supérieure  de  l’oper- 
cule. Jamais  elle  n’occupe  aucune  partie  de  la  sur- 
face, ni  de  cette  pièce  , ni  du  préopercule:  au  con- 
traire, elle  adhère  à la  membrane  muqueuse  vers 
la  région  supérieure  de  la  portion  articulaire  du 
temporal,  où  elle  est  reçue  dans  un  creux  plus  ou 
moins  apparent.  Cette  partie  est  dépourvue  d’arcs 
osseux.  Dans  la  plupart  des  cas  elle  est  petite,  au 
point  de  n’égaler  souvent  que  la  vingtième  partie 
d’une  branchie  ordinaire. 

§ 49- 

J’ai  constaté  l’absence  de  branchies  accessoii  es, 


(l)  L,Cr0US^  IV. 
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1°  dans  les  aulostomes ^ particulièrement  dans  le 
fistularia  tabacaria,  le  centriscus  scolopax',  1°  dans 
le  stromateus,  le  batrachus,  \Qcoryphœna,  la  mu- 
rène, le  murcenophis , Vophidium  barbatum^  le 
sjnbranchus , le  campus , le  leptocephalus , le 
dus , le  lepadogaster , Vecheneis , les  carpes , le  si- 
lurus glanis,  les  hétérobranches  (i),  les  callichthys, 
les  loricaria,  le  cobilis,  Xanableps,  \ exocœlus  et  le 
mormyrus , Xesox  lucius,  \e%belones,  Xhemiram- 
phus. 

Ces  organes  manquent  dans  les  balistes , parmi 
les  plectognathes.  Ils  manquent  aussi  dans  les  lo- 
phobranches  {syngnathus , pegasus  ) . 

Ils  existent,  au  contraire,  ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré  par  mes  recherches,  dans  les  genres 
suivans  : brama,  chœtodon,  holucanthus,  zens, 
equula  ,vomer,  scombre,  caranx^  baudroie,  chiro- 
nectes,  maltha,  trigle,  dactylopterus,  uranoscopus, 
trachinus,  perche , sciène,  mullus,  muge,  sphyrce- 
na,  agriopus,  scorpœna , spare,  scarus,  novacula, 
labrus  , serranus , callionymus , gobius , anarrhi- 
chas , trichiurus,  ccepola,  gymnotus , ammodyte, 
cyclopterus,  liparis ,pleuronectes ^ clupea,  saumon, 
ostracion,  diodon,  tetrodon,  orthagoriscus , estur- 
geon. 

(i)  Uheterobranchus  anguillaris  , suivant  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire , outre  les  quatre  paires  de  branchies  , en  a en- 
core deux  accessoires , qui  forment  des  ramifications  arbuscu- 
laires  : la  première  paire  est  fixée  sur  le  second  arc  branchial  ; 
la  seconde  sur  le  quatrième , et  toutes  deux  se  trouvent  dans 
la  cavité  branchiale , qui  se  prolonge  considérablement  en  ar- 
rière. {N.  du.  T.) 
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Cette  partie  offre,  du  reste,  différentes  variétés 
assez  importantes  relativement  à ses  dimensions. 

Dans  les  chimères^  elle  est  au  maximum  de 
grandeur , au  point  d’égaler  presque  celle  des  bran- 
chies parfaites;  de  plus,  elle  adhère  à la  première 
de  ses  deux  extrémités.  Celui  qui  se  rapproche  le 
plus  des  chimères,  c’est  Vesturgeon.  Elle  est  consi- 
dérable aussi  dans  le  chœtodon , Vholacanthus , la 
perche,  le  cœpola,  le  trigle , le  dactylo pterus , le 
scarus,  le  scomber,  le  sphjrœna  , le  trachinus , le 
clupea,  le  serranus;\es  dimensions  sont  moyennes 
dans  les  genres  scorpcena,  lahrus , brama,  mul- 
lus,  agriopus;  elles  sont  petites  dans  les  calliony- 
mus,  sparus,  anarrhichas , trichiiu'us,  saumon  y 
zeus,  vômer,  mugil,  pleuronectes. 

Cette  branchie  accessoire  n’est  formée  que  d’une 
rangée  unique  de  lames  parallèles,  serrées^  d’une 
hauteur  peu  considérable,  lames  dont  les  moyennes 
sont  les  plus  étendues  en  longueur.  D’une  forme 
généralement  allongée,  elle  est  droite,  ou  bien  lé- 
gèrement concave  en  avant,  convexe  en  arrière  : 
par  sa  position,  elle  correspond  à la  région  pos- 
térieure et  supérieure  de  la  première  branchie  par- 
faite; située  profondément,  elle  est  séparée  de  l’o- 
percule par  une  grande  distance. 

Dans  V esturgeon , cette  branchie  est  placée  en 
partie  à côté  du  bord  libre  du  préopercule , en  par- 
tie au  dessous  de  lui , de  telle  manière  qu’elle  cor- 
respond aux  trois  quarts  inférieurs  de  ce  bord.  Il 
résulte  de  cette  disposition,  que  la  partie  offre 
davantage,  chez  ce  poisson,  les  apparences  d’une 
branchie  parfaite,  d’autant  plus  que  sa  forme  est 
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semilunaire.  Ailleurs,  elle  ne  diffère  aucunement 
de  la  conformation  qui  caractérise  cette  partie  dans 
les  autres  poissons. 

D’après  M.  Rathke  (i,')?  on  trouve  chez  Y estur- 
geon une  seconde  branchie  accessoire,  antérieure, 
beaucoup  plus  petite,  située  en  partie  au  devant  du 
cartilage  carré,  en  partie  derrière  lui,  ressemblant 
aux  branchies  accessoires  des  poissons  à arêtes 
autant  par  sa  structure,  que  par  sa  position.  Celte 
partie  serait  destinée  à fermer  l’orifice  d’un  conduit 
assez  long,  situé  immédiatement  au  dévant  du  car- 
tilage carré , et  tapissé  par  un  prolongement  de  la 
muqueuse  buccale,  conduit  qui  se  dirige  en  haut 
et  en  dehors,  en  se  rétrécissant  par  degrés,  pour 
se  terminer  par  un  orifice  étroit  à la  circonfé- 
rence de  la  tête. 

11  est  vrai  que  cette  conformation  existe  : aussi 
avait-elleétédécriteparM.RathkeetparM.  Baer(2): 
ce  dernier  a signalé  expressément  l’existence,  au 
dessus  de  chaque  opercule,  d’un  orifice,  condui- 
sant dans  un  canal,  qui  se  termine,  au  devantdela 
première  branchie,  par  une  ouverture  couronnée 
par  des  côtes  disposées  en  cercle  ou  en  couronne. 
Cet  opercule  n’est  autre  chose,  évidemment,  que 
la  petite  branchie  accessoire  antérieure  de 
M.  Rathke. 

Les  dimensions  de  cette  branchie  accessoire  an- 
térieure sont, au  reste , vingtfois  plus  petites  que 
celles  de  la  postérieure. 

(1)  Locm  dit  y . 

(2)  Jiœmgsb.  BeriçhU  > îl;  1819,  34»  35, 
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Les  branchies  accessoires  sont  d’autant  plus 
tlignes  de  fixer  l’attention,  quelles  forment  l’in- 
dice de  l’augmentation  du  nombre  des  branchies 
dans  les  poissons  cartilagineux,  et  qu’elles  semblent 
annoncer  le  développement,  dans  l’appareil  delà 
respiration,  de  nouveaux  organes,  dont  il  sera 
question  plus  tard. 

Quant  à une  cinquième  branchie  parfaite,  je 
n’en  ai  constaté  la  présence  chez  aucun  des  pois- 
sons osseux. 

Hasselquist,  il  est  vrai,  donne  cinq  branchies  au 
mormyrus  (i)  : mais  c’est  là  une  erreur,  dont  je 
cherche  en  vain  l’explication. 

Je  ne  conçois  pas  davantage  l’assertion  de  Gouan, 
qui  admet  la  présence  de  presque  cinq  branchies 
dans  les  Vesox,Vhemiramphos,  le  belone, 

puisqu’ils  sont  dépourvus,  non  seulement  d’une 
cinquième  branchie  parfaite,  mais  même  de  demi- 
branchie.  Dans  le  sphjrœna,  que  l’auteur  en 
question,  se  conformant  à l’opinion  alors  géné- 
ralement reçue,  classe  parmi  les  brochets^  la  demi- 
branchie  existe,  à la  vérité,  mais  elle  est  moins 
considérable  que  chez  d’autres  poissons,  à l’égard 
desquels  ce  naturaliste  ne  fait  aucune  mention 
de  la  présence  d’un  pareil  nombre. 

§ 5o. 

Le  nombre  des  lames  des  branchies  accessoires 
varie  considérablement.  esturgeon  m’en  présente 
le  plus,c’est-à-direjusqu’à  cent  cinquante, quoi  qu’en 

(i)  Reise , etc.,  44o*  Branchiœ  V,  gradaiim  inibricatœ. 
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dise  Rosenthal,  qui  n’en  donne  à ce  poisson  que 
cent  (i).  Il  y en  a jusqu’à  cent  dans  X orthagoriscus 
mola;  fait  qui  n’est  pas  sans  intérêt, vu  la  proxi- 
mité qui  lie  ces  genres  aux  poissons  cartilagineux 
proprement  dits.  Je  me  hâte  pourtant  d’ajouter 
que  la  chimère , malgré  sa  proximité  encore  plus 
grande,  et  nonobstant  la  grandeur  de  sa  branchie 
accessoire,  n’oflre  des  lames  qu’au  nombre  d’un 
peu  plus  de  soixante. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  nombre  est  loin 
d’être  aussi  considérable. 

D’après  Rosenthal,  il  ne  s’élève  au  dessus  de 
cinquante,  chez  aucun  des  poissons  par  lui  exa- 
minés autres  que  X esturgeon  : d’un  autre  côté , 
il  ne  descend  pas  au  dessous  de  neuf.  C’est  ainsi 
que  ce  savant  en  trouva  neuf  chez  le  blennius,  plus 
de  douze  dans  le  cœpola  et  le  gohius  ^ environ 
dix-huit  chez  le  pleuronectes  solea,  vingt-six  chez 
le  trachinus^  trente-six  dans  quelques  trigles , 
trente  chez  \ç,  sciœna  urnbra,  quarante-sept  dans 
le  scorpœna  scrofa,  quarante-huit  dans  le  sciœna 
aquila. 

Broussonetaussicom mimique  quelques  données 
relativement  aux  variétés  que  présentent  les  lames 
de  cette  branchie  accessoire,  sous  le  rapport  de 
leur  nombre'et  de  leurs  dimensions (2).  Il  en  indi- 
que, par  exemple,  vingt-un  chez  le  pleuronectes 


(1)  Ueber  die  Structur  der  Kiemen  (De  la  structure  des 
branchies).  Verhandlungen  der  Berliner  nalurf,  Gesellschafl. 
1819,  I,  I,  p.  2. 

(2)  Loo.  cU, , p>  i83. 
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limanda , nombre  qui  résulte  aussi  des  recherches 
de  Rosenthal  et  des  miennes. 

Pour  ma  part,  j’ai  trouvé  dix  lames  dans  le  blen- 
niiis,  quinze  dans  le  zeus  et  le  cœpola,  un  peu 
plus  de  vingt  chez  les  genres  saumon,  pleuronec- 
tes,  agriopus , uranoscopus , muge , mullus,  bau- 
droie, holacanthus,  trente  et  quelques 

dans  X anarrhichas , le  spams , le  scombre,  le  bra- 
ma,\e.  trigle,  le  scorpœna,  le  cjclopterus;  envi- 
ron quarante  chez  la  perche,  le  trachinus , le  la- 
brus;  cinquante  dans  le  clupea  et  le  scarus. 

Ces  résultats  viennent  donc  à l’appui  des  asser- 
tions de  Rosenthal. 

§ 5i. 

La  branchie  accessoire  ressemble  aux  branchies 
parfaites,  autant  par  la  manière  de  son  arrange- 
ment vasculaire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par 
ses  fonctions,  que  par  sa  structure. lamelleuse. 
Celte  branchie,  en  effet,  reçoit  ses  artères  de  la 
face  inférieure  du  crâne,  ainsi  que  de  l’opercule, 
tandis  qu’elle  envoie  une  veine  peu  volumineuse, 
longue  et  simple,  au  tronc  veineux  de  la  pre- 
mière branchie  parfaite  (i). 

Il  est  à remarquer  que,  chez  les  poissons  dépour- 
vus de  branchie  accessoire,  on  observe,  dans  la 
direction  de  l’arc  principal,  les  ramifications  d’un 
vaisseau  et  d’une  branche  nerveuse,  destinées  peut- 
être  à suppléer  à l’absence  de  cette  partie  (2). 

(1)  Rathke,  loc.  cil,,  53. 

(2)  Ibid. 
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§ 52. 

Les  genres  clans  lesquels  on  ne  rencontre  point 
de  branchie  accessoire,  possèdent  tout  au  plus 
quatre  paires  de  branchies. 

Chez  d’autres,  le  nombre  en  est  encore  plus  res- 
treint, puisqu’il  y en  a qui  ne  possèdent  que  trois 
paires,  tandis  que  d’autres  présentent  une  quatrième 
paire  antérieure,  rudimentaire.  C’est  là  ce  qui  s’ob- 
serve, par  exemple,  dans  la  baudroie  commune, 
\e  maltha  nasuta , le  batrachns  tau. 

A l’égard  de  la  baudroie,  cette  particularité  a 
déjà  été  signalée  par  Artedi(i) , Bloch  (2)  et  plus 
tard  par  Cuvier  (3). 

Il  est  curieux  que  le  chironectes , ainsi  que  Cu- 
vier Ta  fort  bien  observé  (4),  présente  les  quatre 
paires  accoutumées. 

Les  gymnodontes , parmi  les plectognathes,  n’of- 
frent que  trois  paires,  tandis  que  les  sclérodermes 
[balistes,  ostracions,  etc.),  en  ont  quatre. 

A l’égard  du  c7ioc7o«  et  du  tetrodon^  l’absence 
de  la  quatrième  paire  a été  signalée  aussi  par 
M.  Rathke;  d’après  lui,  ce. serait  la  paire  posté- 
rieure, qui  manquerait  dans  ces  poissons,  tandis 
que  le  lophius  fauj as  serait  dépourvu  de  la  paire 
antérieure  (5). 

(1)  Ichthyol.  L.  B.,  1738,  63. 

(2)  Fische  Deutschlatids , III,  83. 

(3)  Règne  animal,  éd.,  III,  260. 

(4)  Ibid.,  p.  25 1. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  49- 
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11  est  donc  vrai  qu’il  y a trois  paires  chez  la  plu- 
part des  poissons  précités  : néanmoins,  il  paraî- 
trait, d’après  les  assertions  de  M.  Rathke,  qiiechez 
le  lophius  budecassa  il  n’en  existe  que  deux,  sa- 
voir la  deuxième  et  la  troisième. 

\Oihaudr  oie  commune  présente  différentes  varié- 
tés curieuses,  relativement  à l’arrangement  de  l’ap- 
pareil branchial.  En  effet,  les  deux  premiers  arcs 
ne  sont  séparés  qu’à  la  portion  inférieure,  plus 
longue , osseuse,  laquelle  supporte  antérieurement 
et  en  bas  un  cartilage  petit,  mince,  d’une  longueur 
un  peu  plus  considérable  au  premier  arc  qu’au  se- 
cond. La  portion  supérieure,  commune,  au  con- 
traire, n’est  formée  que  d’une  petite  pièce  allongée, 
mince,  pièce  qui  supporte  antérieurement  les  deux 
premiers  os  pharyngiens,  considérables,triangulai- 
res,ga  rnis  de  dents  fortes  et  aiguës,osdontle  premier 
offreà  peu  près  le  doubledu  volumedusecond.Cette 
portion  est  séparée  des  inférieures  par  un  petit  os 
allongé,  terminé  en  arrière  et  en  haut  par  une 
pointe.  Un  cartilage  analogue , plus  petit , dépour- 
vu de  pointe , s’observe  en  arrière  et  en  dedans 
du  précédent.  Il  est  appliqué  contre  l’extrémité 
postérieure  de  la  pièce  supérieure  de  l’arc.  La 
troisième  branchie , et  les  os  qui  succèdent  à cette 
dernière,  présentent  une  disposition  analogue.  On 
y trouve  deux  arcs  , formés  chacun  essentiellement 
dedeuxos,d’un  supérieur  et  d’un  inférieur,  se  com- 
portant du  reste  d’après  la  manière  accoutumée. 
Les  moitiés  inférieures  de  ces  arcs  sont  entièrement 
séparées  l’une  de  l’autre,  tandis  que  les  supérieures 
sont  tellement  rapprochées,  qu’on  les  prendrait 

X.  1 5 
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pour  une  seule  pièce.  Ges  pièces  supportent,  en 
arrière,  l’os  pharyngien  supérieur  et  postérieur, 
qui  est  dépourru  de  dents. 

D’après  cela,  l’arc  postérieur  me  paraît  repré- 
senter le  quatrième  arc , qui  serait  dépourvu  de 
branchies , et  je  crois  pouvoir  affirmer,  sans  crafnte 
d’erreur,  que  les  plaques  dentifères  qui  s’étendent 
fort  loin  en  avant,  le  long  du  bord  interne  de  la 
moitiésupérieuredu  quatrième  arc,  sontles  os  pha- 
ryngiens inférieurs. 

D’après  O.  Borrichius  (i)  , le  synghathus  ou  \a- 
cus  marinus  aussi  ne  présente  que  trois  arcs,  as- 
sertion qui  est  en  contradiction  avec  celle  de  Ron- 
delet, selon  lequel  il  y en  aurait  quatre.  Pour  ma 
part,  je  me  déciderais  plutôt  en  faveur  de  l’avis  de 
Rondelet,  attendu  que  j’ai  trouvé  le  nombre  de 
quatre  chez  tous  les  syngnathes  et  hippocampes  par 
moi  examinés.  Du  reste,  Artedi(2)  et  Cuvier (3) 
aussi  ont  signalé  le  même  nombre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’erreur  est  facile,  à cause  des  dimensions 
restreintes  des  arcs  et  de  la  forme  arrondie  des 
faisceaux  lamelleux. 

Quant  à l’assertion  de  M.  Oken  (4),  qui  n’at- 
tribue qu’une  seule  branchie  au  labrus  julis,  au 
sparus  dentex,  et  peut-être  à tous  les  poissons  ap- 
partenant au  même  genre , je  cherche  en  vain  à 

(1)  Act.med.  Hafn.  II J i4g.  Rec.  in'Falentini  Thcatr. 
anat.,  p.  i ig. 

(2)  De  piscibus  , 22g. 

(3)  Voir  ci-dessus , p.  172. 

(4)  Zoologie^  1816,  II,  46,  5o, 
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m’en  expliquer  les  raisons;  dans  tous  les  cas,  il 
eût  été  à désirer  que  l’auteur  en  question  eût  cité 
en  sa  faveur  au  moins  une  autorité  recommandable; 
mais,  loin  de  là,  son  opinion  est  contredite  par 
celle  de  M.  Rathke , qui  a constamment  rencontré 
quatre  paires,  non  seulement  chez  les  deux  espè- 
ces dont  il  s’agit,  mais  chez  différentes  autres  ap- 
partenant aux  mêmes  genres  (i).  Pour  ma  part,  j’ai 
constaté  l’exactitude  du  dernier  avis  chez  plus  dé 
vingt-quatre  especes,  dont  douze  appartenant  à 
l’un  et  autant  à l’autre  genre. 

Rien  ne  prouve  donc,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  que  le  nombre  des  branchies  soit  inférieur 
à celui  de  trois,  ou  tout  au  plus  à celui  de  deux. 

Y a-t-il  quelque  rapport  constant  entre  la  di- 
minution du  nombre  des  vraies  branchies  et  la 
présence  d’une  branchie  accessoire?  On  ne  saurait 
répondre  affirmativement  à cette  question.  Je  me 
hâte  pourtant  d’ajouter  que,  dans  la  plupart  des 
cas , cette  partie  existe  chez  les  poissons  qui  n’ont 
que  trois  branchies  parfaites  (par  exemple  telro- 
don^  orthagoriscus ^ diodon^  baudroie,  maltha). 
D’un  autre  côté , je  n’en  pus  point  constater  la  pré- 
sence chez  deux  batrachus  parfaitement  conser- 
vés, de  sorte  que  dans  ce  genre  l’appareil  bran- 
chial serait  au  minimum  de  développement. 

Parmi  les  genres  pourvus  de  quatre  paires  bran- 
chiales , la  branchie  accessoire  manque  dans  les  ba- 
listes , tandis  qu’elle  existe  dans  les  chironectes  et 
dans  les  oslracions .C\xqz  ces  derniers,  elle  excède 
presque  du  double  la  longueur  ordinaire. 

(i)  Loc.  cil.,  p.  49« 
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Le  décroissement  du  nombre  des  branchies  est 
remarquable,  surtout  à cause  du  rapprochement 
qui  en  résulte  par  rapport  à la  structure  des  ver- 
tébrés supérieurs.  Il  serait  curieux , par  cette  rai- 
son, si  on  parvenait  à constater,  par  des  recherches 
exactes , qu’il  y eût  des  espèces  où  leur  nombre  se 
trouvât  réduit  à l’unité  absolue;  mais  les  faits 
connus  jusqu’à  présent  ne  nous  autorisent  guère 
à concevoir  une  pareille  espérance. 

§ 53. 

Outre  les  variétés  moins  importantes,  dont  nous 
avons  fait  mention  .à  l’occasion  des  lophobran- 
ches  (i),  il  y a différens  genres,  dans  lesquels  les 
organes  de  la  respiration  montrent  une  disposition 
toute  particulière,  caractérisée  par  l’amplification 
de  la  surface  respirante. 

Parmi  ces  poissons,  les  pharyngiens  labyrinthi- 
f ormes  (2)  sont  ceux  qui  offrent  la  déviation  lamoins 
considérable  du  type  commun  ; ces  poissons  se 
distinguent  par  la  structure  lamelliforme  membra- 
neuse de  l’os  pharyngien  supérieur,  structure  qui  a 
pour  résultat  la  formation  de  cavités  destinées  à 
servir  de  réservoirs  à l’eau.  Quant  aux  os  pharyn- 
giens inférieurs,  ils  présentent  la  structure  ordi- 
naire. Les  opercules  sont  convexes,  conformation 
qui  entraîne  rélargfssement  de  la  cavité  branchiale, 
laquelle  se  trouve  mieux  disposée,  par  là,  pour 

(1)  P.  200  et  suiv. 

(2)  Cuvier,  'R.ègne  animal,  éd.  II,  1829.  HisU  des  pois- 
sons, i83i,  323  et  suiv. 
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la  rétention  de  l’eau.  Cette  organisation  permet  à 
ces  poissons  de  séjourner  en  dehors  de  l’eau  pen- 
dant un  laps  de  temps  plus  ou  moins  consiilérable, 
et  de  s’élancer  même  sur  des  arbres.  L’ouverture 
externe  de  la  cavité  branchiale  est  assez  spacieuse. 
Cette  structure  extrêinernent  remarquable  mon- 
tre qnelques  variétés  assez  curieuses. 

Dans  Vanabas  (perça  sca?idens),  elle  est  au 
summum  de  complication.  Les  lames  minces  qui 
composent  les  deux  os  pharyngiens  supérieurs 
antérieurs,  offrent  un  certain  nombre  de  plis,  et 
forment  une  masse  qui  présente  l’aspect  d’un  chou- 
fleur  , masse  à la  surface  de  laquelle  se  ramifient 
des  vaisseaux  volumineux  (i  ).  Le  crâne,  fortement 
élargi,  présente  en  hautune  saillie  aplatie,  verticale  : 
dispositions  qui  concourent  l’une  et  l’autre  à l’am- 
plification delà  cavitédupharynx  labyrinthique.  De 
l’opercule  à l’omoplate,  on  voit  s’étendre  une  mem- 
brane qui  sépare  le  labyrinthe  de  la  surface  externe 
de  manière  à ne  laisser  qu’une  petite  ouverture,  la- 
quelle est  commune  aux  branchies  et  au  labyrinthe. 
Entrecette  membraneetl’omoplate,  onobserveune 
cavité  profonde  , n’ayant  aucune  communication 
avec  le  labyrinthe.  Quant  à la  cavité  labyrinthique, 
elle  se  trouve  rétrécie  vers  la  bouche  par  une  bande- 
lette charnue  ou  membraneuse,  formant  les  bords 

(i)  Entre  les  lames  de  cette  masse,  il  peut  demeurer  assez 
d’eau  pour  que  l’animal  ait  la  faculté  de  rester  plusieurs  jours 
à terre.  Cette  conformation  est  d’autant  plus  remarquable , 
qu’elle  offre  une  analogie  frappante  avec  le  plissement  de  la 
membrane  olfactive  dans  les  classes  supérieures.  ( Carus,  ouvr. 
cité  , II , 196.  ) {N.  du.  T-  ) 
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postérieur  et  latéral  du  palais,  bandelette  qui  s’é- 
tend de  la  saillie  verticale  du  crâne  à l’opercule  (i). 

Chez  Xhelostoma^  la  structure  du  labyrinthe  est 
presque  tout  aussi  compliquée  que  chez  le  précé- 
dent* Il  est  à remarquer  que  les  arcs  branchiaux, 
dans  ces  poissons,  supportent  des  plis  membra- 
neux considérables  an  lieu  de  dents  ou  de  saillies 
analogues,  plis  qui  recèlent , dans  leur  substance, 
des  vaisseaux  parallèles,  d’où  il  résulte  pour  eux 
une  structure  qui  ressemble  tellement  à celle  des 
branchies,  que  l’on  serait  presque  tenté  d’admettre 
l’existence  d’une  branchie  antérieure  interne  (a). 

J’ai  rapporté  plus  haut  quelques  exemples  d’arcs 
branchiaux  dépourvus  de  dents. 

Chez  Y osphromenus y la  structure  offre  pres- 
que autant  de  complication  que  chez  les  précé- 
dons. En  arrière , le  labyrinthe  est  formé  de 
quatre  lames  qui  se  réunissent  antérieurement 
en  deux  : ces  lames  forment  différons  contours; 
l’externe  présente  cinq  à six  saillies  transversa- 
les (3). 

A V osphromenus  paraît  succéder  Y ophicephalusy 
puisque  Cuvier  affirme  que  chez  Ce  poisson  la 
composition  des  lames  est  plus  simple  (4)-  Le  tri- 
chopus  ne  présente,  de  chaque  côté,  que  trois 
lames  principales  (5). 

(1)  Cuvier,  Poissons  ,Ylï,  328,  32g. 

(2)  Cuvier,  ibid.,  345,  546. 

(3)  Cuvier,  loc.  cit.,  p.  384* 

(4)  Ibid,  y 3gg,  tab.  206,  fig.  4- 

(5)  Ibid,,  3g I. 


d’anatomie  comparée.  a3 1 

Une  conformation  analogue  paraît  s’observer 
dans  le  colisa  (i). 

Chez  le  macropus ^ l’organisation  est  bien  plus 
simple,  attendu  qu’on  ne  trouve  qu’une  lame 
unique,  peu  contournée,  ovale,  lame  qui  donne 
naissance  à une  autre  plus  petite,  qui  en  dépasse 
un  peu  l’extrémité  antérieure  (2). 

C’est  encore  là  ce  qui  s’observe  chez  le  spiro~ 
hranchus^  qui  n’offre  que  deux  lames  non  plus, 
dont  la  postérieure  est  fort  petite"(3). 

Cette  structure  est-elle  particulière  à l’ordre  qui 
nous  occupe,  ou  bien  ne  serait-elle  que  le  déve- 
loppement d’une  conformation  présentée  par  d’au- 
tres poissons?  J’avoue  que  la  dernière  opinion 
me  paraît  être  la  plus  probable,  et  pour  préciser 
le  fait,  la  bran  chie  antérieure,  imparfaite,  semble 
être  un  indice  de  cette  structure  (4).  En  effet,  je 
suppose  que  cette  branchie  soit  augmentée  de  vo- 
lume à la  fois  et  reculée  en  arrière  vers  l’os  pharyn- 
gien supérieur,  antérieur:  la  ressemblance  sera 
entière.  Il  serait  curieux  de  savoir  si  les  poissons 
dont  il  s’agit  possèdent  ou  non  la  branchie  en 
question.  Cuvier  n’en  signale  l’absence  qu’à  l’égard 
de  V ophicephalus  (5). 

Pour  ma  part,  je  n’ai  pu  examiner  que  les  deux 
poissons  cités  en  dernier  lieu,  et  je  n’ai  trouvé 
chez  aucun  d’eux  la  demi-brancbie  en  question 

. • 

(1)  Ibid.,  355. 

(2)  Ibid.,  3'j5. 

(3)  Ibid.,  3g4. 

(4)  oir  plus  haut. 

(5)  Loc,  cU.f  p.  4^1. 
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Du  reste,  les  moyens  qu’ont  les  poissons  de  con- 
tinuer leur  existence  sans  l’accès  de  l’eau,  ont  été 
on  ne  peut  plus  diversifiés  par  la  nature. 


§ 54. 


La  structure  précédente  diffère  peu,  si  je  ne  me 
trompe,  de  celle  de  Vheterobranchus.  Chez 
ce  dernier,  la  cavité  branchiale  se  prolonge  consi- 
dérablement en  arrière , et  on  trouve  de  chaque 
côté,  deux  productions  petites,  arrondies, arbores- 
centes, d’une  vascularité  extrême,  moitié  mem- 
braneuses, moitié  cartilagineuses,  productions  qui 
sont  supportées  par  la  pièce  supérieure  de  deux 
arcs  branchiaux. 

Selon  Cuvier  et  Rudolphi  (i),  ces  parties  se 
rencontrent  aux  troisième  et  quatrième  arcs  (2)  : 
toutefois,  trois  sujets  que  j’ai  en  ce  moment  sous 
les  yeux , ne  me  présentent  point  cette  disposi- 
tion : au  contraire,  l’antérieure  de  ces  productions 
est  supportée  par  le  deuxième  arc,  et  la  posté- 
rieure par  le  quatrième.  Quant  aux  dimensions  de 
ces  parties,  Cuvier  garde  le  silence  à cet  égard, 
tandis  que  M.  Geoffroy  se  borne  à la  simple  ob- 
servation, qu’elles  diffèrent  sous  le  rapport  de  la 
^randeur  : pour  ma  part,  je  trouve,  chez  mes  trois 
la  branchie  antérieure  six  à huit  fois  plus 

sujet-,  10  Ja  postérieure, 
petite  qu  ^ 

( ) Grundr  d ( Traité  élémentaire  de physiol.  ) , II, 

1,  i63. 

(2)  Leçons  f IV. 
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Du  reste,  on  n’on  trouve  dans  tous  les  cas  que 
quatre,  deux  de  chaque  côté,  fait  sur  lequel 
j’insiste  d’autant  plus,  que  les  termes  dont  s’est 
servi  M.  Carus(i)  pour  signaler  ces  organes, 
pourraient  faire  supposer  qu’il  y en  eût  quatre 
sur  chaque  côté , ce  qui  donnerait  un  chiffre  total 
de  huit. 

M.  Geoffroy  ne  dit  rien  sur  la  manière  dont  se 
comportent  les  branchies  ordinaires  chez  le  pois- 
son qui  nous  occupe.  D’un  autre  côté,  Cuvier (2) 
les  donne  comme  plus  petites  que  de  coutume. 

Je  confesse  n’avoir  pu'  saisir  une  pareille  dif- 
férence entre  les  branchies  de  V heterobranchus  et 
celles  des  autres  siluroïdes , de  ceux,  au  moins, 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  disséquer.  L’ouverture  de 
la  cavité  branchiale,  assez  spacieuse , l’est  autant 
que  dans  les  genres  voisins. 

M.  Geoffroy,  auquel  nous  devons  la  découverte 
de  l’organisation  dont  il  s’agit,  prit  d’abord  ces 
parties  pour  des  branchies  surnuméraires  ou  ac- 
cessoires (3) , avis  qui  a été  reproduit  par  Cuvier 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal  (4),  tandis 
que  M.  Geoffroy  l’a  modifié  depuis  en  ce  sens,  qu’il 
considère  maintenant  ces  organes  comme  des 
poumons  proprement  dits  (5). 

(1)  Zoot.,  487. 

(2)  Règne  animal , II,  296. 

(3)  Bulletin  de  la  société  philomatique , 1801,  n°  62. 

(4)  II.  296. 

(i)  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  V industrie,  section 
II,  sept.  1825,  vol.  24,  p.  332,  note. 
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Pour  ma  part,  je  me  tiens  à la  première  opi- 
nion de  ce  savant,  avec  d’autant  plus  de  raison, 
que,  de  l’aveu  même  de  M.Geoffroy,  ces  appendices 
ne  sont  point  creux,  ce  qui  les  rend  parfaitement 
imperméables  à l’air,  et  que  la  comparaison  de  ce 
qui  s’observe  chez  d’autres  animaux,  soit  verté- 
brés, soit  invertébrés  conduit  à une  conclusion 
analogue.  En  effet,  les  branchies  libres  que  présen- 
tent les  larves  des  batraciens  et  des  salamandres  ^ 
celles  du  protée  , de  la  sirène^  les  fœtus  du  re- 
quin et de^la  raie,  doivent  évidemment  être  assimilées 
aux  parties  dont  il  s’agit,  dont  elles  ne  diffèrent  que 
par  leur  position.  Dans  les  lophohranches,  les  bran- 
chies ressemblent  aux  précédentes  par  leur  structure 
fasciculée,  ainsique  par  leur  situation  en  dedans  de 
la  cavité  branchiale  : il  n’y  a que  cette  seule  diffé- 
rence, que  chez  ces  poissons  elles  sont  toutes  formées 
d’après  le  même  type,  de  telle  sorte,  que  chez 
les  lophobranches  c’est  la  structure  fasciculée  qui 
s’observe  à l’exclusion  de  toute  autre,  tandis  que 
chez  les  héterohranches,  celle-ci  est  à peine  ébau- 
chée en  quelques  endroits,  et  que  c’est  au  con- 
traire la  structure  lamelleuse  qui  prédomine. 

Or,  comme  il  est  de  notoriété  scientifique,  que 
ces  organes,  chez  les  lophobranches,  ne  sont  des- 
tinés en  aucune  façon  à respirer  l’air,  je  ne  me 
croirais  guère  autorisé  à attribuer  avec  M.  Geof- 
froy cette  fonction  à ceux  des  hétérobranches , 
bien  que  j’admette,  sans  difficulté , que  l’amplifi- 
cation des  surfaces  respiratoires,  obtenue  par  la 
disposition  qui  nous  occupe,  puisse  permettre  à 
l’animal,  de  prolonger  sans  inconvénient  son  sé- 
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jour  en  dehors  de  l’eau  , ainsi  que  cela  s’observe 
chez  les  poissons  pourvus  d’un  os  pharyngien  laby- 
rinthique. Mais,  en  supposant  même  le  cas  invrai- 
semblable, que  tous  ces  animaux  décomposassent 
directement  l’air,  il  ne  s’ensuivrait  point  encore 
que  les  organes  dont  il  s’agit  fussent  des  pou- 
mons. D’ailleurs,  il  résulte  des  belles  expériences 
de  Schreiber,  que  chez  le protée^  lorsqu’on  oblige 
ce  batracien  à respirer  en  dehors  de  l’eau , les 
branchies  s’atrophient  au  fur  et  à mesure  que  les 
poumons  se  développent,  fait  qui  démontre  clai- 
rement le  peu  d’aptitude  qu’ont  les  premiers  or- 
ganes à décomposer  l’air.  J’eu  dis  autant  d’un  fait 
très-connu  qui  s’observe  chez  les  poissons  que  l’on 
retient  en  dehors  de  l’eau  dans  le  but  de  les  en- 
graisser, et  dont  on  est  obligé  d’humecter  les  bran- 
chies, pour  les  préserver  de  l’asphyxie.  On  pourrait 
objecter,  il  est  vrai,  que  ces  poissons  ne  présentent 
que  la  structure  lamelleuse  : mais  cette  objectioti 
ne  prouve  rien,  attendu  qu’il  n’existe  aucune  diffé- 
rence réelle  entre  cette  structure  et  la  structure 
fasciculée. 

Aux  faits  déjà  connus  relativement  à la  structure 
singulière  de  \heterobranchus  angiiillaris,  d’autres 
non  moins  curieux  ont  été  ajoutés  parM.  Heusin- 
ger  (i);  en  voici  la  substance  : 

1®  Le  premier  arc  branchial  est  garni  de  fila- 
mens,  même  à ses  bords  supérieur  et  antérieur. 

2®  Les  arcs  branchiaux , au  lieu  d’être  situés 

(i)  Bcrichtvon  der  kcenîgl  zoot.  Anstaltj  u.  s.  w.  Wurz- 
burg,  I,  1826,  4a. 
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librement  an  dessous  de  la  tête  , forment  le 
phincber  d’une  cavité  tapissée  dune  membrane 
vasculeuse d’une  coloration  bleue  tirant  sur  lenoir, 
cavité  dont  la  voûte  est  constituée  par  la. portion 
écailleuse  du  temporal. 

3“  Du  plancher  de  cette  cavité  s’élèvent,  chose 
singulière, deux  branches  fasciculées,  dont  l’anté- 
rieure est  beaucoup  plus  petite  que  la  postérieure. 

4°  Au  bord  extérieur  de  la  cavité  on  observe, 
en  outre,  unebranchie  présentant  un  aspect  crépu. 

Mais  lorsqu’on  soumet  à un  examen  rigoureux 
ces  données,  on  arrive  aux  résultats  suivans  : 

1®  Le  bord  antérieur  du  premier  arc  branchial, 
au  lieu  d’être  garni  de  filamens  branchiaux,  ne 
présente  que  les  apophyses  dentiformes^que  l’on 
observe  généralement  au  bord  concave  des  arcs. 
L’erreur  est  d’autant  plus  grave,  que  ces  prolonge- 
mens  n’existent  pas  seulement  au  bord  du  premier 
arc,  mais  que  les  arcs  suivans  en  offrent  tous 
de  fort  considérables. 

2°  Les  arcs  branchiaux,  situés  librement,  comme 
de  coutume,  au  dessous  de  la  tête,  n’ont  aucun 
rapport  avec  la  cavité  dont  il  s’agit  : les  organes 
que  renferme  cette  dernière,  ne  sont  autre  chose 
que  les  branchies  accessoires.  Ce  fait  a été  démon- 
tré de  la  manière  la  plus  évidente  par  M.  Geoffroy. 

3®  Les  deux  branchies  fasciculées,  qui,  d’après 
M.Heusinger,  s’élèveraient  du  plancher  de  cette  ca- 
vité, naissent  des  arcs  branchiaux,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Il  est  vrai,  au  contraire, 
que  la  branchie  antérieure  est  plus  petite  que  la 
postérieure. 
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4“  La  prétendue  branchie  crépue  n’est  autre 
chose  que  la  paroi  externe  du  sac  membraneux  , 
qui  reçoit  les  branchies  accessoires,  paroi  qui  se 
trouve  renforcée  par  des  rayons  provenant  des 
pièces  supérieures  des  arcs  branchiaux.  Comme 
il  est  loin  d’être  prouvé  que  cette  paroi  soit  char- 
gée de  fonctions  concourant  à la  production  des 
phénomènes  de  la  respiration  , il  n’y  a aucune 
raison  de  la  considérer  comme  branchie.  J’aurai 
l’occasion,  au  reste,  de  revenir  un  peu  plus  tard 
sur  cette  question. 

La  structure  qui  nous  occupe  ne  paraît  donc  pas 
avoir  été  mieux  décrite  par  M.  Heusinger  que  par 
ses  prédécesseurs. 

J’ajoute,  que  les  branchies  accessoires  sont  coif- 
fées par  une  sorte  de  calotte,  composée  de  trois 
lames,  d’une  antérieure,  d’une  moyenne  et  d’une 
postérieure,  dontla  moyenneet  lapins  grande  se  dé- 
tache delà  pièce  supérieure  du  troisième  arc  bran- 
chial, l’antérieure  du  second  arc  et  la  postérieure 
enfin,  du  quatrième.  Toutes  sont  membraneuses 
et  minces.  Les  lames  antérieure  et  moyenne  ren- 
ferment des  rayons  étendus  du  bord  adhérent  au 
bord  libre  : ces  rayons  manquent  dans  la  lame  pos- 
térieure, qui  est  la  plus  faible.  Les  lames  sont  con- 
vexes et  imbriquées.  Elles  ne  sont  autre  chose,  se- 
lon toute  probabilité,  qu’nne  portion  métamor- 
phosée des  lames  branchiales , supportées  par  la 
pièce  supérieure  de  l’arc  : de  sorte  quelles  re- 
présenteraient les  lames  de  la  série  externe , tandis 
que  les  branchies  arborescentes  figureraient  la  sé- 
rie interne. 
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POISSONS  CARTILAGINEUX. 

§ 55. 

Les  organes  respiratoires  des  vrais  poissons  car- 
tilagineux, parmi  lesquels  je  considère  d’abord 
les  plagiostomes  ou  sélaciens  ^ pour  faire  la  des- 
cription dès  cjclostomes  à part,  les  organes  respi- 
ratoires de  ces  poissons  diffèrent  de  ceux  des  pois- 
sons osseux  principalement  par  les  conditions  sui- 
vantes : 

La  cavité  branchiale ^ au  lieu  d’être  simple,  est 
divisée  en  plusieurs  sacs  séparés , qui  se  succèdent 
d’avant  en  arrière. 

Ces  sacs , dont  j’exposerai  plus  tard  la  disposi- 
tion , s’ouvrent  ordinairement  par  une  pluralité 
d’orifices  dans  l’oesophage  et  en  dehors,  de  telle 
sorle,  qu’au  lieu  de  l’ouverture  branchiale  unique 
des  poissons  osseux,  on  trouve  une  série  d’ouver- 
tures, qui  se  succèdent  d’avant  en  arrière.  Le 
nombre  des  sacs  varie,  de  même  que  leurs  dimen- 
sions, leur  forme  et  la  distance  qui  les  sépare  : le  . 
plus  souvent  pourtant  il  y en  a cinq  (i). 

Dans  le  squatina , les  ouvertures  sont  au  sum- 
mum de  largeur;  de  plus,  elles  sont  plus  rappro- 
chées entre  elles  que  dans  aucun  des  autres  pois- 
sons, à tel  point,  qu’elles  ne  sont  séparées  que 
par  des  isthmes  fort  étroits.  En  outre,  les  bran- 
chies sont  visibles  dans  toute  leur  étendue,  les 

(i)  Cette  disposition  de  l’organe  respiratoire  rappelle  celle 
de  certains  vers.  ( N,  du  T.  ) 
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diamètres  des  ouvertures  étant  tout  aussi  considé- 
rables que  ceux  des  sacs.  Ces  poissons  se  rappro- 
chent donc  le  plus  des  chimères. 

Après  eux  viennent  les  squales  et  les  zîgènes  , 
chez  lesquelles  ouvertures  sontun  peu  plus  étroi- 
tes et  plus  espacées  ; puis  les  raies  et  les  torpilles^ 
qui  les  présentent  fort  rétrécies  et  séparées  par  des 
intervalles  encore  plus  grands. 

Les  deux  genres  cités  en  dernier  lieu  diffèrent 
entre  eux  par  la  situation  de  ces  ouvertures,  qui  se 
rencontrent,  chez  les  raies , loin  en  dehors,  près 
du  bord  interne  des  nageoires  antérieures,  tandis 
que  chez  les  torpilles  ^ leurs  rapports  sont  changés 
par  la  présence  de  l’organe  électrique,  qui  les  re- 
foule en  dedans. 

Différens  genres  , probablement  la  majeure 
partie,  présentent,  outre  les  ouvertures  branchia- 
les internes  et  externes , de  chaque  côté  un  orifice 
ante'rieur,  situé  à la  région  postérieure,  supérieure, 
de  la  tête,  immédiatement  derrière  les  yeux,  ori- 
fice qui  est  connu  sous  le  nom  lèvent  et  qui  est 
remarquable  par  la  ressemblance  qu’il  offre 
avec  les  ouvertures  nasales  des  cétacés.  Cet  ori- 
fice conduit  dans  la  portion  antérieure  de  la  ca- 
vité buccale;  au  devant  de  lui  on  trouve,  au  moins 
chez  le  squatina,  une  cavité  considérable,  qui  est 
séparée  du  reste  de  la  cavité  buccale  par  une  val- 
vule membraneuse.  Cette  cavité  sert  probablement 
de  réservoir  à l’eau.  Le  bord  antérieur  de  l’ouver- 
ture en  question  donne  naissance,  chez  la  raie  et 
Xoxyrhinchus,  à une  valvule  considérable,  qui  est 
tournée  en  arrière,  et  qui  par  son  abaissement 
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entraîne  l’occlusion  entière  de  l’orifice;  une  val- 
vule analogue,  moins  considérable  cependant, 
s’observe  dans  les  myliobales  et  les  torpilles. 

Cette  cavité  est  au  summum  de  développement 
dans  le  squatina  et  la  raie  : j’en  ai  trouvé  des  ves- 
tiges chez  tous  les  genres  sans  en  excepter  aucun. 

Les  dimensions  relatives  de  l’évent  varient. 

Dans  le  scyllium  (Cuv.),  ainsi  que  dans  tous  les 
squules  qui  présentent  cet  orifice,  il  §st  fort  ré- 
tréci , ce  qui  n’est  point  sans  intérêt,  vu  son  ab- 
sence chez  différentes  espèces  appartenant  au 
même  genre. 

Plus  spacieux  dans  le  squatina,  il  l’est  encore 
davantage  chez  les  torpilles,  les  rhinobates,  les 
raies,  les  myliobales  ; ces  derniers  le  présentent 
avec  les  diamètres  les  plus  forts. 

. Dans  la  plupart  des  cas|,  cette  ouverture  est  en- 
tourée par  un  bord  d’une  simplicité  parfaite;  ail- 
leurs ce  bord  présente  à sa  circonférence  des  sail- 
lies membraneuses,  pointues.  Risso  (i)  et  Cuvier  (2) 
attribuent  avec  raison  ces  saillies  aux  torpédo  gal- 
vanii  et  t.  marmorata,  espèces  qui,  en  réalité,  n’en 
forment  qu’une.  Cuvier  en  conteste  la  présence 
dans  le  t.  narke,  qu’il  regarde  comme  une  espèce 
identique  avec  le  t.  unimaculata.  Risso,  qui  con- 
sidère ces  deux  espèces  comme  étant  séparées,  at- 
tribue ces  prolongemens  au  t.  narke,  tandis  qu’il 
en  nie  l’existence  chez  le  t.  unimaculata.  Pour  ma 
part,  je  n’ai  rien  observé  qui  ressemblât  à une  telle 

(1)  îcMh.  de  Nice  , 18  suiv. 

(2)  Règne  animal, 2,  897. 
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Structure  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  es- 
pèces ou  variétés.  C’est  avec  plus  de  raison  que  les 
deux  auteurs  signalent,  chez  le  t.  galvanii,  sept 
saillies,  qui  s’observent  principalement  à la  ré- 
gion postérieure,  plus  grande  , des  bords  de  l’é- 
venl,  ainsi  que  je  in’en  suis  assuré.  Cuvier  s’est 
trompé,  quand  il  a voulu  faire  passer  pour  char- 
nues ces  saillies  , qui  ne  sont  réellement  que 
membraneuses;  au  moins  je  ne  suis  jamais  par- 
venu à constater  dans  leur  tissu  la  présence  de 
fibres  musculaires. 


§ 56. 

Les  portions  dures  qui  entrent  ordinairement 
dans  la  composition  de  l’appareil  branchial  des 
poissons , se  rencontrent  aussi  dans  la  section  qui 
nous  occupe.  Néanmoins,  l’opercule  manque  gé- 
néralement, d’après  l’opinion  admise  par  tous  les 
auteurs:  opinion  que  je  ne  partage  nullement , à 
la  vérité,  bien  qu’il  soit  difficile  de  ne  point  s’asso- 
cier à elle,  quand  on  ne  juge  que  d’après  l’impres- 
sion d’un  examen  superficiel.  Il  y a disparition 
apparente  aussi  des  hyoïdes  latéraux  antérieurs; 
illusion,  qui  peut  naître , soit  des  dimensions 
restreintes  de  ces  parties,  soit  des  rapports  in- 
times qui  les  unissent  à la  muqueuse  respiratoire, 
rapports  qui  les  élèvent,  j’en  conviens,  au  rang 
^ d’arcs  branchiaux. 

La  structure  de  l’hyoïde  moyen  est  simplifiée 
aussi , bien  que  cette  partie  ait  reçu  un  dévelop- 
pement considérable,  eu  égard  à sa  grandeur. 

i6 
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C’est  à tort  que  Cuvier  (i)  et  M.  Car  us  (2)  ont  af- 
firmé, que  lès  os  pharyngiens  manquent.  Car,  non 
seulement  ils  existent,  mais  ils  sont  orcliriairement 
plus  forts  et  plus  nombreux  que  chez  lès  poissons 
osseux.  II  est  vrai  que  ces  os  sont  dépourvus  de 
dents;  mais  ce  fait  ne  prouve  rien,  à moins  qu’on 
n’en  veuille  tirer  l’induction,  qu’elles  ne  repré- 
sentent point  les  mâchoires  internes , induction 
qui,  d’ailleurs,  serait  tout-à-fait  hasardée. 

Cüvièr  a décrit  ces  os  comme  étant  les  branches 
latérales  de  l’hyoïde  (3). 

§ 57. 

Immédiatement  au  dessous  de  la  peau,  à la  cir- 
conférence des  ouvertures  extérieures  des  bran- 
chies, on  trouve,  chez  la  plupart  de  ces  poissons, 
des  lames  cartilagineuses , allongées , qui  ont  été 
désignées  assez  heureusement  par  Cuvier  sous  le 
nom  de  côtes  branchiales  (4).  Ces  lames,  placées 
chacune  entre  deux  sacs  branchiaux,  flottent  li- 
brement au  milieu  des  muscles,  sans  êtrè  suppor- 
tées par  des  pièces  cartilagineuses  internes.  Elles 
diminuent  d’épaisseur  et  elles  s’apôintissent  de 
dehors  en  dedans,  pour  s’arrêter  environ  à la  ré- 
gion moyenne  des  ouvertures  branchiales. 

Quelle  est  la  signification  anatomique  de  ces  par- 
ties? Je  serais  assez  disposé  à les  considérer  comme 

(1)  Leçons,  IV,  p.  377. 

(2)  Zootomie,  107. 

(3)  Leçons  , IV,  877. 

(4)  Règne  animal,  II,  383, 
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cô'nstîtuàiit  l’operculé  par  leur  réunion  : les  raisons 
qui  m’ont  süggéré  cette  idée^  sont  les^suivantes  : 

1“  Il  n’y  a point  d’aùtre  organe  auquel  on  puisse 
assigner  le  rôle  dont  il  s’agit. 

2°  Différons  poissons  osseux,  tels  que  lé  lophiuSy 
le  liparis^  le  inormjrus^  présentent  un  rapproche- 
ment avec  cette  disposition. 

Lès  cartilages  en  question  sont , au  reste , beau- 
coup plus  forts  dans  les  squales  et  les  genres  voi- 
sins ^ que  dans  les  raies,  ainsi  que  dans  les  espè- 
ceè  qui  en  ont  été  séparées.  Parmi  les  premiers, 
ce  sont  lès  zygènes  qui  les  présentent  avec  les  di- 
mensions les  plus  Considérables  : viennent  après 
\es,  squales,  et  puis  lés  sqüatines.  Dans  les  torpilles, 
les  rhinobates,  les  myliobates,  ces  lames  sont  fort 
minces,  tendineuses,  beaucoup  plus  petites  que 
dans  les  raies.  Toutes  les  fois  que  leur  développe- 
ment est  avancé,  elles  sont  disposées  en  deux 
rangées,  une  supérieure  et  une  inférieure,  réunies 
par  une  bande  tendineuse  fort  mince.  Les  lames 
inférieures  sont  plus  fortes  que  les  supérieures. 

§ 58. 

Les  hyoïdes  latéraux  antérieurs  existent  tou- 
jours, selon  toute^probabilité,  quoi  qu’en  ait  dit 
Cuvier  (i)  qui,  dans  ses  Leçons  d’anatomie  com- 
parée , en  a signalé  l’absence  dans  les  raies.  Il  est 
vrai  que  cet  auteur  a rétracté  lui-même  plus  tard  sa 
première  assertion , en  attribuant  à tous  les  pla- 


(i)  Leçons,  lll,  266,  IV,  377. 
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giostomes  ces  os , sans  toutefois  entrer  dans  aucun 
détail  relativement  à leur  disposition  (i). 

Ces  parties  existent , en  effet,  chez  tous  les pla~ 
giostomes , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  de  la  ma- 
nière la  plus  positive. 

Elles  coïncident  assez,  parleur  forme,  avec  celles 
des  poissons  osseux,  auxquelles  elles  ressemblent 
d’ailleurs  par  les  variétés  qu’elles  offrent  dans  leurs 
dimensions,  configuration  et  rapports. 

Si  l’on  considère , avec  Cuvier,  l’os  styloïde 
comme  étant  à la  fois  os  zygomatique,  os  tempo- 
ral, os  tympanique,  opercule  et  préopercule,  on 
trouve  que  chacune  des  branches  antérieures  de 
l'hyoïde  latéral  n’est  formée  que  d’un  seul  os  al- 
longé, articulé  mobilement  avec  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’os  styloïde,  dirigé  en  bas  et  en  dedans 
vers  celui  du  côté  opposé.  Néanmoins,  il  serait 
possible  que  l’os  styloïde , au  lieu  de  jouer  le  rôle 
qui  lui  a été  assigné  par  Cuvier,  ne  représentât  tout 
simplement  que  la  pièce  supérieure  de  la  branche 
antérieure  de  l’hyoïde  latéral.  Au  moins  cet  os  sup- 
porte-t-il des  rayons  branchiostéges,  tout  comme 
la  première  grosse  pièce  des  branches  hyoïdiennes 
latérales,  antérieures,  chez  les  poissons  osseux, 
tels  que  les  squales  ^ les  zygènes , les  squatines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  de  Cuvier  me  paraît 
être  d’autant  plus  admissible,  que  chez  les  raies^ 
l’os  styloïde,  entièrement  séparé  de  l’hyoïde  laté- 
ral, est  dépourvu  de  rayons  branchiostéges. 

Dans  cette  supposition,  la  branche  latérale  de 

(i)  Règne  animal  ^ I,  2,  p.  122,  II,  2,  p.  384- 
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chnque  côté  ne  serait  donc  formée,  chez  les  pla- 
giostomes,  que  d’une  seule  pièce. 

Les  os  sont  au  summum  de  développement  dans 
les  squatines , auxquels  succèdent  les  squales  et  les 
zygènes.  Ces  genres  diffèrent  peu,  au  j’este,  entre 
eux , sous  ce  rapport,  tandis  que  la  différence  est 
extrême  à l’égard  des  raies ^ des  rhinohates  ^ des 
torpilles.  Chez  ces  poissons,  en  effet,  les  branches 
latérales  sont  subitement  fort  petites,  minces,  dé- 
licates, ténues,  étroites,  fines,  apointies  en  de- 
dans ; ces  caractères  sont  saillans  surtout  dans  les 
torpilles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  connexions  de  ces  par- 
ties, on  observe  les  variétés  qui  nous  ont  occupés 
plus  haut. 

Les  rayons  de  la  membrane  branchiostége  se 
convertissent  ici,  à l’exemple  de  ce  qu’on  voit 
dans  les  chimères,  en  rayons  branchiaux  par  l’é- 
panouissement des  plis  de  la  première  brancliie, 
de  ceux  surtout  de  la  portion  antérieure,  interne, 
lesquels  viennent  s’appliquer  à leur  surface. 

C’est  au  moins  ce  qui  s’observe  dans  les  genres 
zygène , squatinUy  squale raie.,  rhinobates,  my- 
liobates,  torpille. 

Les  rayons  branchiostéges  offrent  quelques  va- 
riétés, relativement  à leur  nombre  et  leur  gran- 
deur. Dans  le  squatina , on  en  trouve  huit  d’une 
longueur  assez  peu  considérable,  larges,  aplatis,  de 
grandeur  et  de  conformation  égales  ; dans  les  zy- 
gènes,  il  en  existe  dix,  un  peu  plus  étroits,  dont 
les  postérieurs  offrent  un  peu  plus  de  longueur 
que  les  antérieurs,  et  qui  sont  tous  beaucoup  plus 
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Tïîjinces.et  plus  allongés  que  chez  les  squatines.  Les 
rayons  antérieurs  sont  beaucoup  plus  petits  que 
chez  les  derniers  poissons.  Le 

sente  environ  quinze  rayons  courts  et  fort  minces, 
de  grandeur  presque  égale.  Le  sq.  mustelus,  qui 
présente  onze  à douze  rayons  plus  larges,  est  in- 
termédiaire aux  deux  précédens.  Dans  les  raies,  les 
rhinohales,  les  myliobales,  j’observe  douze  rayons 
courts  et  faibles,  de  dimensions  à peu  près  égales j 
dans  les  torpilles , il  y en  a huit  à neuf  beaucoup 
plus  longs,  dont  ceux  placés  au  milieu  offrent  bien 
plus  de  longueur  que  les  autres. 

Uhyoïde  moyen  se  rencontre  très-ge'néralement; 
dans  la  plupart  des  cas  : le  développement  de  cet 
os  est  même  plus  considérable  que  chez  les  pois- 
sons osseux. 

L’hyoïde  moyen  superficiel  paraît  exister  dans 
tous  les  cas;  mais  il  présente  des  variétés  nom- 
breuses. 

Dans  les  raies  et  les  torpilles  y cette  partie  est  re- 
présentée par  un  os  fort  allongé,  faible,  mince, 
situé  transversalement  au  dessous  du  larynx.  L’oii 
observe  une  différerjce  curieuse  entre  les  raies  et 
-les  myliobates  d’un  côté,  et  les  torpilles  de  l’autre. 
Chez  les  premiers,  en  effet,  les  deux  moitiés  laté- 
rales se  réunissent  à la  ligne  médiane,  de  manière 
à~ne  plus  constituer  qu’un  seul  os;  tandis  que  chez 
torpilles  elles  sopt  séparées  par  le  tiers  moyen 
cfii  coq,  jpçur  se  terminer  librement  en  pointe. 
Cdiié:^^îê  rn’^liôbat,es  \ ces  os  sopt  au  minimum  de 

grandeur  : viennent  après  les  raies  et  les  rhinoba- 
- r.L’  n ; » 

tes.  et  enfin  les  torpilles.  . 

înc-  i . 
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Dans  les  squales^  les  zygènes,  les  squatines^  l’os 
dont  il  s’agit  est  beaucoup  plus  grand  et  configuré 
d’une  manière  très-dilïérente;  en  effet,  il  est  plus 
étroit,  triangulaire,  pointu  en  avant,  coricave  en 
arrière.  Dans  le  squatina^  il  est  plus  court^  plus 
étroit  et  plus  épais  que  dans  les  autres;  de  plus, 
il  est  plus  composé,  la  moitié  antérieure  fof niant 
à la  face  inférieure  une  forte  saillie , par  rapport 
à la  moitié  postérieure;  ces  différences  dépendent, 
au  reste,  du  développement  plus  considérable  qu’a 
reçu  le  squelette  chez  le  squatina. 

La  présence  de  l’hyoïde  profond  est  tout  aussi 
constante  que  celle  du  superficiel.  Cette  partie  est 
principalement  formée,  dans  la  plupart  des  cas, 
par  un  cartilage  grand,  aplati  de  haut  en  bas,  si- 
tué derrière  les  arcs  branchiaux,  presque  étendii 
jusquf  a l’articulation  de  la  clavicule,  cartilage  dont 
les  côtés  offrent  antérieurement  des  facettes  arti- 
culaires pour  la  réception  des  os  pharyngiens  infé- 
rieurs. L’extrémité  postérieure  de  ce  cartilage  en 
supporte  ordinairement  un  autre  beaucoup  plus 
petit.  Cette  partie  diffère  notablement  de  l’os 
correspondant  chez  les  poissons  osseux,  autant  par 
sa  grandeur  que  par  sa  situation. 

L’hyoïde  profond  offre,  au  reste,  des  variétés 
nombreuses , même  sous  le  rapport  de  ces  deux 
caractères.  Dans  les  raies ^ les  rhinobates  ,et  les  Tpr- 
il  est  fort  large,  mince,  très-considérable,  ar- 
rondi, Ces  conditions  sont  plus  marquées  dans  les 
torpilles  que  dans  les  autres;  les  dimensions  en  lar- 
geur sont  les  moins  prononcées  chezles  rAi^p^«(<?^. 
Il  est  aussi  curieux,  que  .chez  les  myliqbqtçf^pù  1^ 
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forraeélargie  exerce  une  prédominance  si  pronon- 
cée , la  partie  en  question  soitallongée,  petite,  apla- 
tie sur  les  côtés,  principalement  à la  région  posté- 
rieure, au  point  que  chez  ces  poissons  l’hyoïde 
profond  est  plus  petit  et  plus  étroit  que  dans  les  au- 
tres poissons  de  la  même  section.  La  transition  des 
myliobates  aux  raies  et  aux  torpilles  est  formée  par 
les  squales.,  les  zygènes  , les  squatines,  qui  ont  le 
cartilage  allongé,  aplati,  lancéolé. 

Les  arcs  branchiaux  ressemblent  aux  organes 
correspondants  dans  les  poissons  osseux,  et  comme 
eux  ils  sont  formés  de  quatre  pièces,  lorsqu’on  y 
comprend,  comme  déraison,  les  ospharyngienssu- 
périeurs.  De  ces  quatre  pièces,  la  deuxième  de  de- 
dans est  la  plus  considérable.  Les  connexions  qui 
unissent  ces  pièces  sont  beaucoup  moins  intimes; 
de  plus,  elles  sont  plus  aplaties  et  dépourvues  de 
gouttière  à leur  bord  postérieur. 

Dans  les  squales  et  les  squatines,  pièces  sont 
au  summum  de  développement;  chez  les  zygènes, 
elles  sont  un  peu  plus  petites  et  arrondies.  Dans 
les  torpilles,  elles  égalent  les  précédentes  par  leurs 
dimensions;  dans  les  mzej,  au  contraire,  elles  sont 
subitement  beaucoup  plus  petites. 

D’après  cela,  on  voit  qu’en  général  il  existe  un 
accord  parfait  entre  les  arcs  branchiaux  et  les  bran- 
ches antérieures  de  l’hyoïde  latéral. 

La  présence  de  la  pièce  interne  de  la  moitié  in- 
férieure des  arcs  branchiaux  est  constante.  Elle 
est  représentée  par  un  os  volumineux,  allongé, 
uni  d’une  manière  fort  peu  intime  avec  les  autres 
portions  de  l’arc,  circonstanée  qui  établit  une  dif- 
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férence  tranchée  entre  les  poissons  cartilagineux 
et  lesp.  osseux,  et  qui,  de  plus,  pourrait  autoriser 
la  supposition  que  ces  pièces  font  plutôt  partie 
de  l’hyoïde  moyen  , que  des  hyoïdes  latéraux. 
Cette  interprétation  semblera  d’autant  mieux 
fondée,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  sont 
articulées  d’une  manière  analogue  avec  l’hyoïde 
moyen  profond,  et  qu’elles  affectent  subitement 
une  direction  très-différente  de  celle  des  autres 
portions  des  arcs , puisqu’elles  sont  tournées  de 
dehors  en  dedans  et  d’avant  en  arrière. 

L’on  rencontre  quelques  variétés  assez  impor- 
tantes. 

Dans  les  squales^  \es  zygènes  et  les  squatines,  les 
arcs  branchiaux  se  rencontrent  à la  ligne  médiane; 
la  seconde  paire  et  la  troisième  ont  des  rapports, 
en  outre,  avec  la  région  antérieure  de  Lhyoïde 
moyen,  profond. 

Chez  les  raies  et  les  torpilles,  les  choses  se  pas- 
sent différemment.  Chez  ces  poissons,  les  pièces 
internes  antérieures  des  arcs  sont  soudées  entre 
elles  et  avec  l’hyoide  moyen  profond. 

Cette  disposition  a pour  résultat,  que,  chez  les 
raies , l’hyoïde  moyen  profond  se  termine  antérieu- 
rement comme  par  deux  cornes  latérales,  qui  sem- 
blent faire  partie  de  sa  substance.  Ces  cornes,  qui 
en  supportent  chacune  antérieurement  une  autre 
plus  petite,  font  sans  doute  partie  de  l’arc  bran- 
chial antérieur,  bien  qu’elles  n’aient  avec  lui  au- 
cun rapport  immédiat.  En  dehors  de  ces  parties 
on  remarque,  à l’extrémité  antérieure  du  bord  ex- 
terne de  l’hyoïde  moyen,  de  chaque  côté,  un  os  un 
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peu  plus  volumineux,  allongé,  tourné  en  avant,  os 
qui  est  formé  par  les  pièces  internes  des  second  et 
troisième  arcs  branchiaux. 

Les  torpilles  forment  la  transition  des  raies  et 
des  squales  2l\x^  autres  genres;  chez  ces  poissons, 
en  effet,  les  pièces  internes,  antérieures,  des  arcs 
branchiaux,  sont  toutes  séparées  entre  elles ^ ainsi 
que  de  l’hyoïde  moyen , avec  lequel  elles  n’on|; 
que  de  simples  rapports  de  contiguïté;  de  plus, 
elles. ont  des  rapports  immédiats  avec  les  autrjes 
pièces  des  arcs. 

L’exposé  qui  précède  peut  en  même  temps  con- 
tribuer à la  rectification  de  differentes  assertions 
relativement  à la  structure  des  parties  en  question. 

Ci,i.vier  (i)  se  trompe,  en  effet,  lorsqu’il  attribu,e 
aux  raies  un  hyoïde  formé  dé  deux  pièces,  dont 
rantérieure  seraft  bifurquée,  et  la  postérieure  con- 
figurée en  fer  de  lance  : car  i°  c’est  une  erreur  de 
supposer  que  les  pièces  antérieures  fassentpartie 
de  l’hyoïde  moyen  ; et  2°  il  est  faux  aussi  qu’anar 
tomiquement  elles  en  soient  séparées.  Quant  aux 
pièces  internes  des  arcs  branchiaux  postérieurs,  le 
savant  en  question  semble  en  avoir  ignoré,  chez 
ce  poisson,  l’existence. 

L’assertion  selon  laquelle  le  sternum,  chez  le 
squatina,  serait  composé  de  sept  pièces,  n’est  pas 
plus  fondée  que  la  précédente , attendu  que  les 
trois  paires  latérales,  au  lieu  de  faire  partie  de 
l’hyoïde  moyen,  appartiennent  aux  arcs  bran- 
chiaux correspondans. 


) Leçons , jy , ^^5,6. 
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Les  os  pharyngiens  supérieurs  et  inférieurs,  chez 
les plagiostornes , diffèrent  des  organes  correspon- 
dans  dans  les  poissons  osseux,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons fait  observer,  d’abord  par  le  défaut  de  dents, 
et  de  plus,  par  leurs  dimensions  plus  considérable^. 
Ces  parties  sont  formées  toujours  de  pièces  allon- 
gées, se  succédant  d’avant  en  arrière. 

Cylindriques,  fort  allongées,  dans  les  raies ^ pl- 
ies sont  aplaties  dans  les  torpilles,  les  squales  , Ips 
squatine^ , les  zy gènes. 

Les  pièces  postérieures  des  os  pharyngiens  supé- 
rieurs et  inférieurs,  remarquables  par  leur  déve- 
loppement, représentent  très-distinctement  un  arc 
branchial,  puisqu’elles  se  composent  de  deux  pièr 
ces,  articulées  mobilement  entre  elles,  pièces  qui 
correspondent  aux  deux  moitiés  des  arcs  bran- 
chiaux. 

Ces  os  offrent  moins  de  variétés  dans  le,urs  dimen- 
sions que  dans  leur  configuration.  Daps  les  squati- 
ries , les  raies  et  les  torpilles,  les  os  pharyngiens 
inférieurs  sont  cylindriques,  tandis  qu’ils  sont  fort 
larges  et  apl^fis  daps  les  squale^  ,et  l,es  zjgènes. 

C’estpar  le  moyen  des  os  pharyngiens  supérieurs, 
que  les  arcs  branchiaux,  dans  les  poissons  cartila- 
gineux, sont  fixés  à la  grande  vertpbre  cervicale, 
à la  région  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  à 
la  face  inférieure  du  crâne,  d’après  une  disposition 
analogue  à celle  qui  s’observe  dans  les  poissons 
osseux.  Dijin s la  plupart  des  cas,  cependant,  les 
moyens  d’union,  fort  relâchés,  ne  sont  fprmé^ 
que  par  du  tissu  cellulaire.  C’est  là  ce  qui  s’observe 
particulièrement  dans  \essqualeSy  les  squqtines,  l^es 
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zygènes,  les  torpilles  les  raies , au  contraire, 
ces  connexions,  beaucoup  plus  solides,  sont  éta- 
blies par  des  ligarnens courts,  fibreux, de  telle  ma- 
nière, qu’on  observe  ici  une  grande  ressemblance 
avec  les  poissons  osseux. 

Dans  Xe&zjgènes,  les  deux  ])aires  d’os  pharyngiens 
supérieurs,  antérieurs,  se  rencontrent  à la.ligne 
médiane;  les  deux  os  qui  constituent  la  première 
paire  sont  même  unis  par  un  ligament  fibreux, 
fort  raccourci.  Dans  les  squales  et  les  squatines 
aussi,  ces  os  sont  considérablement  rapprochés; 
mais  les  moyens  qui  les  unissent  sont  plus  faibles. 
Dans  les  et  plus  encore  dans  les  torpilles,  ils 
sont  séparés  par  toute  la  largeur  de  la'colonne  ver- 
tébrale. 

Selon  Cuvier  (i),  les  arcs  branchiaux  sont  ordi- 
nairement lisses  à leur  face  concave,  dans  les  laies 
et  les  requins.  Je  trouve,  en  effet,  cette  condition 
chez  les  raies,  les  torpilles , les  squatines,  mais  elle 
ne  s’observe  point  dans  les  zjgènes , chez  lesquels 
la  membrane  qui  recouvre  ces  parties  est  hérissée 
d’un  grand  nombre  d’éminences  fort  petites, 
pointues.  Dans  \e.%  squales , au  moins  dans  Vacan- 
thias,  on  trouve  subitement  des  dents  branchiales 
fort  volumineuses. 

Chez  un  sujet  de  ce  genre , long  à peine  de  5 
pieds,  j’aperçois,  au  premier  arc,  six  dents  mesu- 
rant chacune  4 lignes,  allongées,  triangulaires,  ar- 
mées au  bord  interne  d’un  grand  nombre  de  poin- 
tes dures,  disposées  en  une  rangée.  Les  autres  arcs 


0)  Leçons,  IV,  376. 
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en  présentent  d’analogues,  plus  petites,  en  nombre 
double  du  précédent.  Quant  au  bord  interne  des 
arcs,  il  est  inégal  par  de  légères  aspérités.  L’os  pha- 
ryngien inférieur  aussi  est  armé  de  cinq  dents, 
presqu’aussi  volumineuses  que  celles  du  premier 
arc  branchial.  Les  troisième  et  quatrième  arcs 
n’offrent  qu’une  seule  rangée  dentaire  formée  de 
trois  à quatre  dents  analogues,  largement  espa- 
cées. 

Chez  les  autres  requins  que  j’ai  pu  soumettre  à 
mes  recherches,  je  ne  trouve  aucun  vestige  d’une 
pareille  organisation,  différence  d’autant  plus  eu 
rieuse,  qu’elle  coincide  avec  l’absence  de  saillies 
analogues  dans  1 œsophage , saillies  qui  sont  si 
prononcée?,  ainsi  que  nous  l’avons  vu , dans  le  sq. 
acanthias. 


§ 59. 

La  structure  des  branchies^  dans  les  p.  cartilagi- 
neux, offre  les  conditions  suivantes  : 

I®  Elles  formentdes  sacs  isolés,  dont  les  supports 
sont  constitués  par  les  arcs  branchiaux,  de  même 
que  chez  les  p.  os.seux. 

2°  Chacun  de  ces  arcs  donne  naissance  à des 
rayons  cartilagineux,  isolés,  lisses,  triangulaires, 
fort  allongés,  formant  une  rangée  simple,  rayons 
qui  servent  de  soutiens  à la  membrane  qui  tapisse 
la  cavité  respiratoire.  Ils  ne  sont  nullement  soudés 
avec  les  arcs  branchiaux.  Les  rayons  moyens,  beau- 
coup plus  longset  plus  volumineux  que  les  autres, 
sont  séparés  aussi  par  de  plus  grandes  distances, 
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3“  La  membrane  muqueuse  de  la  cavité  respira- 
toire forme  des  plis , qui  s’étendent  vers  la  peau 
et  les  ouvertures  branchiales,  en  côtoyant  les 
rayons.  Ces  plis  communiquent  ensemble  par  le 
moyen  de  bandes  transversales,  qui  limitent  par 
conséquent  autant  d’espaces  celluleux.  La  mem- 
brane en  question  n’adhère  que  faiblement  aux 
rayons  forts  et  volumineux , rayons  dont  le  nom- 
bre est  surpassé  de  beaucoup  par  celui  des  plis;  ces 
plis  ne  s’étendent  pas  tout-à-fait  jusqu’à  la  face 
externe  de  la  cavité  branchiale. 

4°  Les  sacs  branchiaux  sont  formés  chacun  de 
deux  portions  distinctes,  d’une  ante'rieure  et  d’une 
postérieure;  la  portion  antérieure  est  constituée  par 
la  série  postérieure  des  plis  de  la  branchie  qui 
précédé  , tandis  que  la  portion  postérieure  est  for- 
mée par  la  série  antérieure  de  la  branchie  qui  suit 
en  arrière,  de  telle  sorte,  que  deux  branchies 
concourent,  chacune  pour  la  moitié,  à la  forma- 
tion d’un  sac  branchial. 

La  paroi  antérieure  du  premier  sac  branchial 
n’est  autre  chose,  quoi  qu’on  en  dise,  que  la  de- 
mi-branchie,  fortement  développée , partie  dont 
la  présence  est  constante , à quelques  exceptions 
près,  dans  les  poissons  cartilagineux. 

Les  ouvertures  branchiales  et  les  sacs  corres- 
pondans  sont  ordinairement  au  nombre  de  cinq  : 
ce  nombre  est  indépendant  de  celui  des  branchies 
des  arcs  branchiaux,  lequel  nombre  n’excède  point 
le  chiffre  accoutumé  ; le  dernier  sac  n’étant  formé 
qu’aux  dépens  d’une  seule  branchie,  qui  en  four- 
nit les  deux  parois  à la  fois.  C’est,  au  moins,  ce 
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qii’on  remarque  dans  les  squales,  les  squatines,  les 
zy gènes,  les  raies , les  torpilles. 

Quantaux  poissons  qui  offrent  pliisde  cinq  ou- 
vertures , je  m’abstiens  de  toute  assertion  à leur 
egard,  vu  que  je  ne  possède,  sur  la  manière  dont 
se  comporte  chez  eux  l’appareil  branchial,  aucun 
fait  qui  me  soit  particulier. 

§ 6o. 

Dans  les  cjrclostomes,  c’est-à-dire  j le  petro- 
myzon  et  les  genres  voisins , la  disposition  de  l’ap- 
pareil respiratoire  est  encore  plus  singulière  que 
dans  les plagiostomes.  On  remarque,  comme  coii- 
dition  générale,  dans  cette  famille,  la  présence 
de  sacs  arrondis,  plissés  à leur  face  interne,  se  suc- 
cédant d’avant  en  arrière , sacs  qui  communiquent 
avec  la  première  portion  de  l’œsophage  d’une 
manière , qui  n’est  point  la  même  dans  toutes  les 
espèces  : quant  aux  voies  par  lesquelles  les  rela- 
tions se  trouvent  établies  entre  ces  poches  et  l’air 
du  dehors,  elles  ne  sont  astreintes  non  plus  à au- 
cune loi  invariable. 

Celui  des  cyclostomes , qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  structure  ordinaire  des  poissons  osseux  et 
des  plagiostomes,  c’est  un  poisson  de  la  mer  Paci- 
fique, qui,  selon  Home,  fait  le  passage  des  myxines 
aux  lamproies.  Chez  ce  poisson,  on  trouve  sur  cha- 
que côté  six  sacs  pourvus  chacun  de  deux  ouver- 
tures, d’une  interne  et  d’une  externe;  l’ouverture 
interne  conduit  directement  dans  la  cavité  de  l’es- 
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tomac,  tandis  que  l’externe  fait  coinmuuiquer 
le  sac  avec  le  dehors. 

Chez  le petromjzon  et  le  mjxine,  la  structure 
se  perfectionne  en  ce  sens,  quelle  se  rapproche 
davantage  de  celle  des  vertébrés  supérieurs,  des 
reptiles  surtout. 

Et  d’abord,  \q&  myxines  présentent  sur  chaque 
côte'  six  sacs,  s’ouvrant  chacun  dans  l’œsophage 
par  le  moyen  d’un  canal,  tandis  qu’ils  sont  aveu- 
gles en  dehors.  Vers  la  fin  du  tiers  antérieur  on 
observe  de  chaque  côté  derrière  l’appareil  respi- 
ratoire, une  ouverture  qui  est  l’entrée  d’un  canal 
placé  au  dehors  des  sacs  en  question,  et  dirigé 
d’avant  en  arrière  : ce  canal  communique  avec 
chacun  des- sacs  branchiaux  par  le  moyen  d’un 
conduit  fort  court. 

Block  a parfaitement  bien  figuré  sur  des  planches 
cette  structure  (i),  tandis  que  la  description  qu’il 
ajoute  est  parsemée  d’erreurs  , et  pour  en  citer 
un  exemple,  cet  auteur  affirme  (2),  que  les  canaux 
latéraux,  qu’il  désigne  par  le  nom  aquœductus , 
conduisent  l’eau  à la  bouche;  tandis  qu’il  néglige 
d’indiquer  les  communications  qui  existent  entre 
les  vésicules  et  l’œsophage,  et  qu’il  signale,  au  con- 
traire, d’autres  conduits  dans  lesquels  arriverait 
l’eau  après  avoir  traversé  les  sacs. 

Chez  le  petromjzon,  on  trouve  sur  chaque  côté 
sept  de  ces  vésicules,  s’ouvrant  au  dehors  chacune 
parun  orifice  séparé. Les  sacsdesdeuxcô  tés  donnent 

(1)  Natur^esch.  der  Fische , tab.  4^3. 

(a)  lùid.,  XII,  70. 
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en  outre  naissance  chacun  à un  conduit  court, 
qui  va  s’insérer  dans  un  càiuil  volumineux,  impair, 
remarquable  par  la  minceur  de  ses  parois,  canal 
qui  est  situé  au  dessous  ou  au  devant  de  l’œsophage, 
et  qui  parcourt  la  cavité  thoracique  d’un  bout  à 
l’autre,  pour  s’ouvrir  à l’extrémité  postérieure 
de  la  cavité  buccale  : c’est  la  trachée-artère. 

A l’extrémité  antérieure  de  cette  trachée,  on  ob- 
serve deiixvalvules  membraneuses,  une  de  chaque 
côté,  au  devant  desquelles  sont  placés  différens 
cartilages  qui  représentent  peut-être  le  larynx; 
leur  présence  a pour  effet  de  rendre  plus  tran- 
chée la  séparation  qui  existe  entre  la  trachée  et 
l’oesophage. 

Cette  structure  a été  très -bien  décrite  par 
MM.  Home(i),  Carus(2)  et  Rathke  (3).  Bloch  (4) 
semble  avoir  ignoré  l’existence  de  la  trachée  dans 
les  pétromyzontes,  puisqu’il  se  borne  àdireque  les 
sacs,  n’ayant  entre  eux  aucune  communication, 
sont  munis  chacun  de  trois  ouvertures,  d’une  en 
dehors  et  de  deux  en  dedans , ouvertures  qui  se- 
raient destinées,  l’externe,  à laisser  entrer  l’eau, 
les  deux  internes  , à livrer  passage  à ce  liquide  au 
moment  où  il  sort  pour  être  rejeté  par  la  bouche 
ou  l’évent.  Quant  aux  deux  ouvertures  internes,  je 
n’en  ai  jamais  constaté  la  présence  : ce  qui  me 

(1)  On  the  structure  of  thc  organes  oj"  respiration  ^ etc. 
Phil.  tr,,  i8i5,  a56  suiv. 

(2)  L.  c.,  600  suiv. 

(3)  Pricken,  p.  4i  suiv. 

(4)  Fische  Deutschlands , III,  4o* 
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fait  penser  que  des  tubes  vasculaires  ont  été  pris 
par  l’auteur  pour  des  conduits  aériens. 

€hezle  wjo:mc,on  trouverait,  selon  M.Home(i), 
près  de  la  ligne  médiane,  à côté  de  l’embouchure 
coinmime  gauche  des  canaux  respiratoires,  une 
ouverture  beaucoup  plus  considérable  que  les  ori- 
fices latéraux  communs,  conduisant  directement 
dans  l’oesophage.  Comme  parmi  neuf  sujets  bien 
conservés  il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui  m’eût  pré- 
senté une  pareille  ouverture,  je  ne  puis  considérer 
celle  signalée  par  M.  Home  que  comme  une  fente 
née  par  une  cause  accidentelle. 

Chez  Xespétromjzontes,  lastructuredont  il  s’agit 
me  paraît  être  au  summum  du  développement, 
la  séparation  de  l’appareil  respiratoire  avec  le  canal 
alimentaire  étant  plus  complète  que  dans  aucun 
des  autres  genres.  Chez  le  injxine , les  communi- 
cations de  ce  système  avec  lé  dehors  sont  moins 
fréquentes  que  dans  les  autres  cyclostomes;  en 
revanche , il  s’ouvre  par  plusieurs  embouchures 
dans  l’œsophage,  à l’exemple  du  poisson  innominé 
de  M.  Home,  qui  est  placé  évidemment  plus  bas 
dans  l’échelle  que  le  myxine  et  le  petromyzon. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  trachée  est  toujours  séparée 
de  l’œsophage. 

La  structure  des  sacs  branchiaux,  chez  les  pé- 
tromyzontes  ^ coïncide  assez  avec  celle  des 

plugiustomes.  En  effet,  au  dessous  des  muscles 
de  la  peau,  on  trouve  un  appareil  composé  de 
cariilages  fort  minces,  d’une  grande  fragilité,  re- 

(i)  Loc.  cit.,  p.  258,  tab.  XII,  fig.  3, 
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vêtus  d’une  membrane  fibreuse,  appareil  dont  la 
structure,  quoique  compliquée,  est  loin  pourtant 
d’offrir  ce  caractère  de  singularilé  qu’on  s’est  plu 
à lui  reconnaître,  pour  le  dire  en  passant. 

A la  face  abdominale,  on  remarque,  près  de  la 
ligne  médiane,  deux  séries  longitudinales,  une  de 
chaque  côté,  formées  de  cartilages  minces,  et  com- 
muniquant entre  elles  par  le  moyen  de  bandes 
transversales;  ces  séries  représentent  très-certai- 
nement l'hyoïde  moyen.  De  ces  rangées,  on  voit 
se  détacher,  de  chaque  cpté,  d’autres  cartijages 
transversaux,  plus  forts  et  plus  aplatis,  cartilages 
qui  font  le  tour  des  ouvertures  branchiales,  et 
qui  se  rencontrent  avec  un  cartilage  transversal, 
allongé,  provenant  de  la  colonne  vertébrale.  Vers 
la  région  antérieure  de  la  circonférence  des  ouver- 
tures branchiales,  ces  pièces  s’articulent  chacune 
avec  deux  cartilages  longitudinaux,  qui  s’étendent 
aux  deux  cartilages  transversaux  voisins. 

Cet  appareil  représente  évidemment  l’opercule 
identifié  avec  les  sacs  branchiaux  , ainsi  que  les 
branches  anterieures  de  l’hyoïde  latéral  et  la 
membrane  branchiostége,  parties  qui  existent  ici 
à un  état  de  décomposition  encore  plus  complet 
que  dans  les  plagiostomes. 

A la  façe  interne  des  sacs  branchiaux,  on  trouve 
des  plis  longitudinaux,  volumineux,  très-serrés, 
auxquels  correspondent  des  rayons  cartilagineux, 
plus  minces  et  plus  nombreux  que  dans  les  pla- 
giostomes,  dont  ils  dil’lèrent  (i’ailleurs  par  cette 
circonstance,  que  les  rayons  branchiostéges  sont 
disposés  sur  deux  rangées  comme  chez  les  poissons 
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osseux.  En  outre,  on  observe  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  rangées  , une  lame  fibreuse,  forte, 
égalant  par  sa  hauteur  celle  des  rayons,  lame  qui 
est  probablement  l’indice  de  la  fusion  des  deux 
rangées  en  une  seule,  telle  qu’on  la  remarque  chez 
les  plagiostomes. 

Les  arcs  branchiaux  cartilagineux  sont  très- 
faibles. 

A la  face  supérieure  du  crâne,  on  trouve,  sur  le 
trajet  de  la  ligne  médiane,  une  ouverture  simple, 
allongée,  entourée  d’un  bord  légèrement  saillant: 
Xéwent.  Quels  sont  les  rapports  de  cette  ouver- 
ture avec  les  organes  digestifs  et  respiratoires? 
Les  auteurs  ne  sont  guère  d’accord  sur  cette 
question. 

Il  y en  aquiprétendent  qu’elle  fait  communiquer 
ensemble  la  trachée  et  l’œsophage. 

C’est  l’opinion  deM.Carus  (i),  qui  fait  commen- 
cer l’œsophage  à l’endroit  de  cette  ouverture,  la- 
quelle, d’après  lui,  serait  garnie  de  valvules.L’auteur 
profite  de  cette  occcasion  pour  reprendre  Bloch, 
lequel  avait  admis,  comme  on  sait,  l’entrée  et  la 
sortie  de  l’eau  par  le  conduit  qui  fait  suite  à cette 
ouverture.  Cette  opinion  est  insoutenable,  en  ef- 
fet, non  point  parla  raison  qu’allègue  M.  Carus, 
mais  parce  qu’il  a été  prouvé , par  les  recherches 
de  MM.  Home  (2) , hathke  (3)  et  par  les  miennes  , 
que  les  ouverturesnasales,  chez  les  pétromjzonteSy 
forment  l’entrée  d’une  cavité  terminée  en  cul-de- 

(1)  Deutsches  Jirch'w  f.  Physiol.  II,  609. 

(2)  Ibid.f  II,  396. 

(3)  Pricken^Si.  '' 
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sac.  Il  s’ensuit  de  là  que  l’ouverture  en  question , 
loin  de  représenter  l’évent  de  plusieurs  poissons 
cartilagineux,  n’est  tout  simplement  qne  l’indice 
de  l’orifice  branchial  antérieur. 

§ 6i. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  à l’égard  des  cycloslomesy 
s’applique  particulièrement  aux  pétromy zontes ; 
toutefois  , j’ai  indiqué  aussi  les  conditions  les 
plus  importantes  présentées  par  les  autres  genres. 

En  voici  pour  le  reste  : 

Dans  le  myxine  ^ je  trouve  la  face  interne  des 
sacs  plus  fortement  plissée  que  dans  pétromy - 

zontes;\^s  plis  forment  un  cercle  serré,  dont  le  cen- 
tre marque  l’origine  des  conduits. 

M.  Home  passe  sous  silence  la  structure  de  la 
face  interne  (i).  De  même,  Bloch  (2),  Retzius  (3) 
et  M.  Rathke  (4). 

Quant  au  poisson  de  la  mer  Pacifique,  dont  il  a 
été  plusieurs  fois  question,  M.  Home  n’en  décrit 
point  non  plus  l’organisation  sous  ce  rapport (5). 

Même  silence  des  auteurs,  relativement  aux  la- 
mes cartilagineuses,  operculaires  et  branchiostéges, 
chez  le  mjxine.  M.  Home  (6)  semble  en  contester 

(1)  Phil.  tr.,  i8i5,  258,  Archw.  allem.y  II,  597. 

(2)  Loc.  cit.,  70. 

(3)  Meckel , Archii».  d’anal,  et  de  phys.,  1826,  386  et 
suiv. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  67. 

(5)  Loc.  cil.,  258. 

(6)  Ibid. 
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la  pfpsence  ch^‘z  sb'h  poisson  de  Ifi  rrléf  Pacifique, 
quand  il  alfirtilë  qiie  cet  animal  ne  pré  ente  ni  ca- 
vité ihoraciqiiej  ni  péricarde  cartilagineux. 

Dans  Vammoccetes observe  tin  appareil  ôper- 
culaire  semblable  à celui  des  pétromyzontes , qnoi- 
qued’undéveloppement moins perfectionné(i).  Le 
myxine,  au  contraire,  ne  m’offre  pas  la  moindre 
apparence  d’appàrëil  cartilagineux  , ni  aux  vé- 
sicules respiratoires , rii  dans  l’épaisseur  de  la 
couche  musculaire  soUs-cutahée , laquelle  n’âdhère 
que  très-faiblement  aux  Organes  préeédens. 

Déjà  Bloch  (2)  avait  admis  que  chez  le  petromy- 
zon  et  le  myxinèy  l'eau  entre  par  les  ouvertures  ex- 
térieures des  organes  respiratoires  j et  qu’elle  sort 
par  la  bouche  OU  par  l’évent;  que  ce  liquidé  suit  j 
par  conséquent , les  routes  inversés  des  voies  or- 
dinaires. 

Selon  M;  Hooié  j l’eau  , chez  le  petrorriyzbh^  en- 
tre,et  sort  par  les  ouvertures  extérieures;  de  là, 
ce  liquide,  après  avoir  traversé  en  partie  la  bron- 
che, pénètre  tlans  lés  sacs  et  dans  l’œsophage. 
Dans  le  myxine  aussi,  l’eau  entre  par  les  deux  ou- 
vertures extérieiires , pour  pénétrer  dans  les  sacs 
et,  de  là,  dans  l’œsophage;  elle  sort  par  la  troi- 
sième ouverture  ( celle  qui  fait  communiquer  les 
sacs  avec  l’œsophage)  (3). 

(1)  Rathke,  Zoc.  cû.,  86. 

(2)  Fische  Deüisclilànds , ITT,  ^o. 

(3)  Voici  quel  est  le  mécanisme  de  la  respiration  dans  les 
myxines , d’après  Al.  Carus.  « L’eau  arrive  aux  petits  trous  I 
“ ronds,  situés  au  commencement  du  pharynx  au  nombre  de  I 
« six  de  chaque  côté;  elle  y arrive  par  la  bouche  autant  que  ' 
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M.  Ralhke  ( i ) aussi  pense  que  chez  le petrowy- 
zo«,le  mécanisme  de  la  respiration  diffère,  devis 
toutes  les  circonstances , de  celui  qui  s’observe 
dans  les  autres  poissons , en  ce  sens,  que  l’eau, 
au  lieu  d’entrer  par  la  cavité  buccale  et  de  sortir 
par  les  ouvertures  branchiales,  entre  et  soit  ex- 
clusivement par  ces  dernières. 

11  est  très-probable, "en  effet,  que  ce  phénomène 
ait  lieu  au  moment  où  ces  poissons  adhèrent  par 
leur  disque  bucc»l  aux  corps  environnans,  bien 
que  l’opposé  puisse  s’observer  à la  rigueur,  parce 
qu’il  serait  possible  qu’il  y eût  décollement  partiel 
du  disque  au  moment  de  l’entrée  de  l’eau  par  la 
bouche.  Le  fait  que  les  sujets  que  l’on  a retirés  de 
l’eau  en  rejettent  par  la  bouche,  ne  saurait  rien 
prouver  en  faveur  de  l’opinion  indiquée  , attendu 
que  c’est  là  un  état  anormal,  et  que  l’action  de 
l’air  sur  les  ouvertures  branchiales,  ainsi  que 
M.  Rathke  lui-même  en  convient,  a pour  effet 
d’entraîner  l’occlusion  de  ces  orifices,  phénomène 
qui  doit  forcer  presque  nécessairement  l’eau  à re- 

» par  un  orifice  fort  remarquable  de  l’œsopbage  , qui  peut-  être 
» appartient  exclusivement  à ces  poissons,  et  enfin  par  l’évent, 
» quoique  ce  dern-er  et  l’ouverture  abdominale  de  l’œsophage 
» semblent  être  primitivement  plus  propres  à l’évacuer  qu’à  la 
» recevoir.  De  ces  six  ouvertures  latérales,  elle  parvient,  par 
» des  conduits  forts  courts,  dans  six  petits  sacs  respiratoires 
>'  arrondis,  où  l’on  aperçoit  des  saillies  branehiformes  ; elle  en 
» ressort  par  autant  de  petits  canaux,  pour  passer  dans  un  tuyau 
» commun  , qui  marche  de  chaque  côté  le  long  des  branchies 
» et  s’ouvre  à droite  et  à gauche  par  deux  trous , auprès  de 
» l’orifice  thoracique  de  l’œsophage.  >•  ( iV.  du  T.  ) 

(i)  Pricken  , 4^  et  suîv. 
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fliier  dans  le  bronchus  et  à s’échapper  au  dehors 
par  là.  La  considération  de  ce  qui  s’observe  dans 
les  céphalopodes , en  des  circonstances  analo- 
gues (i),  me  paraît  constituer  un  argument  puis- 
sant à l’appui  de  cette  conjecture. 

L’acte  du  vomissement  et  les  mouvemens  anti- 
péristaltiques du  canal  intestinal  sont  d’ailleurs  des 
faitsassez  connus,  pour  nous  mettre  en  garde  con- 
tre le  danger  qu’il  y a d’emprunter  des  inductions 
à des  phénomènes  irréguliers  et^anormaux,  pour 
établir  l’état  normal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  loin  de  me  constituer 
l’adversaireabsolu  de  l’avis  de  M.  Rathke,  lequel,  au 
contraire,  compte  en  sa  faveur  l’analogie  marquée 
qui  s’observe  entre  l’organisation  des  pétromy- 
zontes  et  celle  des  vers. 

En  ne  considérant  que  la  structure  de  l’organe 
respiratoire  , on  trouve  que  les  pétromyzontes 
et  les  genres  voisins  offrent  un  amalgame  cu- 
rieux de  l’organisation  des  poissons,  de  celle  des 
annélides  pulmonés,  et  enfin  de  celle  des  trois 
classes  supérieures  des  vertébrés.  On  pourrait 
donc  soupçonner,  d’après  cela,  qu’une  fusion 
pareille  existât  sous  le  rapport  des  fonctions,  de 
telle  sorte,  qu’en  quelques  circonstances  l’in- 
spiration eût  Heu  par  la  bouche,  et  l’expiration 
par  les  ouvertures  branchiales , comme  chez  les 
poissons,  tandis  qu’en  d’autres,  la  bouche  serait, 
à l’exemple  des  vertébrés  supérieurs,  le  siège  des 
deux  phénomènes  à la  fois;  et  que  dans  une  troi- 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  ïo8  et  suiv. 
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sième  supposition  , ce  rôle  deviendrait  le  partage 
exclusif  des  ouvertures  branchiales,  comme  chez 
les  vers. 

§ 62. 

Les  poissons  cartilagineux,  au  moins  \e&  pla- 
giostomes , offrent  une  particularité  remarquable, 
par  rapport  au  développement  de  l’organe  respi- 
ratoire. Cette  particularité  consiste  dans  la  pré- 
sence de  filamens  longs,  minces,  simples,  que  l’on 
voit  prôéminer  librement  entre  les  bords  des  ou- 
vertures branchiales.  M.  Rathke  observa  des  fila- 
mens  analogues,  mais  moins  nombreux  et  plus 
courts,  aux  évens  du  squalus  mustelus  (1).  Je 
n’ai  trouvé  cette  dernière  structure  ni  chez  le 
sq.  acanthias,  ni  chez  la  torpille ce  qui  me  fait 
supposer  que  les  filamens  qui  garnissent  l’évent, 
disparaissent  de  très-bonne  heure  chez  ces  pois- 
sons , conjecture  qui  s’accorde  très-bien  avec  la 
brièveté  de  ces  prolongemens  et  l’exiguïté  de  leur 
nombre  dans  le  squalus  mustelus.  Ils  n’adhèrent 
qu’aux  bords  de  ces  orifices,  et  n’ont  aucun  rap- 
port avec  la  face  interne  des  sacs  branchiaux.  La 
longueurde  cesfilamensest  excessivement  considé- 
rable^ puisque  je  l’ai  trouvée  de  presque  un  pouce 
che2  un  sujet  dont  le  corps  n’en  mesurait  que 
quatre.  Leur  nombre  est  très-grand  aussi.  Le 
sq.  acanthias  m’en  a présenté  au  moins  trente  à 
chaque  ouverture  branchiale,  ce  qui  donne  le  chif- 

(i)  Beitr.  Z.  Gesch.  d.  Thierwelt,  1727.  Entwickelungs 
geschichte  der  Haifische  und  Roc/ien,  p.  56  et  suiv. 
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fre  total  de  céüt  vingt  pour  cliac^ile  colel  Â eri 
croire  Rudolplii,  ce  fchiffre  se  réduirait  âii  sixiemê, 
c’est-à-dire  à celui  de  cinq  pour  chaque  ouver- 
ture, et  de  vingt  pour  toutes  les  ouvertures  d’un 
même  côté  (i  ).  Ces  parties  disparaissent  déjà  long- 
temps avant  la  naissance,  après  avoir  graduelle- 
merit  diminué  de  longueur  pendant  quelquetemps  ; 

> c’est  au  moins  ré  qui  résulte  d’un  assez  grand 
nombre  de  recherches  que  j’ai  faites  siir  le  squa- 
lus  acanthias.  Selon  toute  probabilité,  elles  exis- 
tent chez  tous  les  plagiostomes.  Au  moins  Macart- 
ney  les  rencontra,  à ce  qu’il  paraît,  chez  tous  lesre- 
quins  (2);  Lichtenstein  les  vit  chez  le  sq.  pristis{'^y^ 
Ghierghin  chez  le  torpédo  (4) , espèce 

dont,  pour  ma  part,  je  possède  un  embryon  par- 
faitementconservé,quipiésentedès  filamèns d’une 
longueur  extrême.  Pour  ce  qui  concerne  les  raies f 
je  ne  saurais  affirmer  , d’après  mes  propres 
recherches,  si  elles  offrent  ou  non  cette  structure. 
Rudolphi  l’attribue  à tous  les  plagiostomes  en  gé- 
néral, parmi  lesquels  il  ne  cite  pourtant  nomina- 
tivement que  les  rhinobates  (5). 

. Je  ne  considère  point  ces  parties  comme  étant 
des  organes  indépendans,  attendu  qu’elles  se  con- 
tinuent directement  avec  la  membrane  interne  des 

(1)  Grundr.  d.  Physlol  i,  362. 

(2)  BlainviUe,  De  la  structure  des  branchies  chez  les  fœtus 
des  requins  ^ Journ,  de  Physique,  t.  86.  Voir  Meckel,  ^r~ 
chiu.  allern,,  IV,  2q5. 

(3)  Rudolphi  Isis , 1817,  p.  10 19. 

(4)  Ibid. 

(5)  Grundr.,  562. 
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sflcs  branchiaiix,  et  qu’au  lieu  de  disparaître  par 
l’effet  (l’uue  chute  soudaine,  elles  s’en  vont  en  pas- 
sant par  les  gradations  lentes  d’un  raccourcisse- 
ment atrophique  (1). 

jVT.  Rathke  ne  trouva  point  ces  filaraens  chez  un 
embryon  de  raja  clamta,  d’un  développement  as- 
sez avancé,  mesurant  trois  pouces  une  ligne  de- 
puis la  bouche  jusqu’à  l’extrémité  caudale  (2); 
mais  il  soupçonne  que  ces  parties  ont  pu  s’y 
rencontrer  à une  époque  antérieure  à celle  où  il^ 
examina  le  sujet.  Ceci  est  au  moins  probable, 
d’après  l’analogie  des  genres  précités,  ainsi  que 
d’après  la  structure  que  présentent,  danslefœtus  - 
dont  il  s’agit,  les  branchies  persistantes.  En  effet, 
M.  Rathke  reconnut  aux  lames  branchiales  qui 
garnissent  .les  parois  antérieure  et  postérieure  de 
chaque  cavité', plusdelongueurqu’aux  autres,  lon- 
gueurquifut  plus  considérable  pourla  branchie  la 
plusinternedechaque  paroique pourles suivantes: 
cette  circonstance  fait  penser  à l’auteur  qu’à  une 
époque  plus  reculée  de  la  vie  fœtale,  ces  lames  ont 
proéminé  librement  entre  les  bords  des  ouvertures. 

Les  'raies  et  les  requins  different,  au  reste , sous 
le  rapport  de  la  structure  des  branchies  externes 
et  de  leur  nombre.  C’est  ainsi  que  chez  les  rhino- 
bales  on  observe,  d’après  M.  Rathke  (3),  trois  fi- 

(1)  Ce  qui  prouve  que  ces  filamens  n’existent  pas  partout, 

c est  qu’il  n’y  en  a point  dans  le  squalus  centrina.  ( Cards  , 
loc.  cit.,  II,  p.  195.  ) {N.  du  T.  ) 

(2)  Beilr.  zur  Gesch.  d.  Thiorwclt  ^ 1827.  Entwickelungs 
geschichte  der  Haijlsche  undRochen,  p.  56  et  suiv. 

(3)  Beilr.  zur  Gesch.  d.  Tliienfell,  1^2'^.  Entwickelungs. 
geseh.  der  Haÿîsche  und  Rochenj  p.  55. 
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lamens,  à chacune  des  trois  fentes  antérieures,  et 
deux  aux  deux  fentes  postérieures,  dont  ceux-ci, 
beaucoup  plus  considérables  que  les  premiers, 
égalent  presque  le  tronc  en  longueur.  De  plus , 
ces  filamens  offrent  ici  une  largeur  plus  con- 
sidérable, par  rapport  à leur  étendue  en  longueur, 
que  chez  le  squalus  mustelus , et  ils  ne  paraissent 
appartenir,  comme  chez  ces  derniers,  qu’à  la  pa- 
roi antérieure  de  la  cavité  branchiale.  Une  ouver- 
ture, située  tout-à-fait  en  haut  derrière  l’œil,  ne 
présenta  point  de  filamens  à notre  savant,  mais  il 
est  assez  probable  que  les  pointes  qui  entourent 
l’œil  chez  quelques,  torpilles  en  sont  des  indices. 

M.  Rathke  pense  que  le  nombre  des  branchies 
cutanées  est  moindre  chez  les  raies  que  chez  les 
requins. 

La  raison  qu’il  allègue  en  faveur  de  cette  sup- 
position , c’est  que  le  nombre  des  lames  persistan- 
tes lui  a semblé  plus  considérable  dans  les  raies 
que  dans  les  requins.  Nul  doute  que  ce  fait  ne 
rende  probable  son  opinion:  mais,  pour  prévenir 
toute  illusion,  il  est  bon  de  se  rappeler,  que  les 
branchies  cutanées  ne  disparaissent  point  toutes 
à la  fois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  trouve  réellement  le  nom- 
bre des  filamens  beaucoup  moins  considérable 
dans  les  torpilles  que  dans  le  squalus  acanthias , 
bien  gu’il  excède  encore  de  beaucoup  celui  que 
l’on  remarque  dans  le  rhinobates^diGu  juger  d’après 
la  planche  de  M.  Rathke. 

Les  branchies  temporaires  dont  il  s’agit , sont 
très-évidemment  les  analogues  des  branchies  per- 
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sîstantes  des  annélides  ^ des  crustacés  et  des  mol- 
lusques, etc. , ainsi  que  des  branchies  temporaires 
ou  persistantes  des  batraciens. 

La  science  ne  possède  aucun  fait,  que  je  sache , 
propre  à révéler  l’évolution  embryogénique  de 
l’appareil  respiratoire  dans  les  cyclostomes. 

Nos  connaissances  ne  sont  guère  plus  avancées 
à l’égard  des/?,  osseux.  Selon  M.  Rathke  (1),  les 
parois  latérales  du  corps,  chez  le  blennius  viviparus, 
seraient  originairement  unies  et  dépourvues  d’ou- 
vertures, et  ce  ne  serait  que  plus  tard,  que  l’on  ver- 
rait se  former,  près  les  unes  des  autres  , cinq  ou- 
vertures, conduisant  dans  l’intérieur  de  la  cavité 
buccale.  A la  même  époque,  on  commencerait  à 
distinguer  des  arcs  cartilagineux , d’où  se  déve 
lopperaient  plus  tard  la  mâchoire  inférieure,  les 
hyoïdes  latéraux,  les  arcs  branchiaux,  les  os  pha- 
ryngiens supérieur  et  inférieur.  On  distinguerait 
de  plus,  à cette  époque,  la  série  deshyoïdes  moyens. 
Les  arcs,  placés  d’abord  verticalement,  s’incline- 
raient de  plus  en  plus  en  bas  et  en  avant;  en  ou- 
tre, leur  surface,  primitivement  lisse,  ne  tarderait 
point  de  se  couvrir  en  dehors  d’éminences  nom- 
breuses, disposées  sur  deux  rangées  voisines, émi- 
nences qui  se  transforment  chacune  plus  tard  en 
une  lamelle  branchiale. 

Quant  aux  arcs  branchiaux,  ils  croissent  de  plus 
en  plus  en  longueur , en  même  temps  que  le  nom- 
bre des  éminences  qui  les  garnissent  augmente; 
ces  dernières  prennent  une  forme  conoïde  fort  al- 


(1)  Loc.  du,  1,2,  II. 
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longée,  pour  se  convertir  enfin  en  lamelles  carti- 
lagineuses, résistantes,  armées  latéralemeqt  de 
saillies  transverses  (i). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  einbryonaire, 
la  situation  des  branchies  est  tout-à-fait  libre  ; 
mais  ces  parties  ne  tardent  pas  d’être  masquées 
far  l’os  carré,  l’opercule,  l’hyoïde  latéral,  les 
rayons  des  branchies.  Déjà  à l’époque  où  les  bran- 
chies sont  encore  libres,  on  observe  entre  l’œil  et 
la  première  fente  branchiale,  un  arc,  dont  la  lar- 
geur n’égale  pas  celle  d’un  arc  branchial,  et  qui  se 
rencontre  à la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté 
opposé.  Peu  à peu  on  voit  se  creuser,  à la  surface 
de  cet  arc,  un  sillon  qui  en  parcourt  toute  la  lon- 
gueur et  la  partage  en  deux  moitiés  presqu’égales, 
une  antérieure  et  une  postérieure,  dont  celle-là 
représente  la  mâchoire  et  i’os  carré,  et  la  posté- 
rieure l’os  hyoïde.  Plus  tard,  la  moitié  antérieure 
s’élargit  considérablement,  eu  agrandissant  ainsi 
l’intervalle  qui  sépare  l’os  hyoïde  de  la  tête.  Enfin 
on  voit  naître  la  membrane  branchiostége, 
les  rayons  branchiaux  et  l’opercule , parties  qui 
achèvent  la  calotte  destinée  à recouvrir  les  bran- 
chies. Le  mode  d’après  lequel  le  développe- 
ment de  ces  parties  s’opère,  n’est  point  le  même 
pour  toutes  : car,  tandis  que  la  membrane 
branchiostége  et  ses  rayons  conservent,  pen- 
dant un  assez  grand  laps  de  temps,  une  forme  poin- 
tue, l’opercule  se  montre  primitivement  sous 
l’apparence  de  trois  plaques  petites,  superposées, 


(I) 
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ayant  la  pin?  grande  analogie  avec  les  rayons  de 
la  membrane  brancbiostége  (i). 

Antérieurement  à l’époque  où  se  développent 
les  lames  branchiales,  on  n’observe,  au  bord  in- 
terne de  chacun  des  arcs  branchiaux,  qu’un  seul 
vaisseau,  fourni  par  le  bulbe  de  l’aorte j vaisseau 
qui  concourt,  ayeç  les  autres,  à la  production  de 
cette  artère.  Plus  tard,  le  même  vaisseau  se  par- 
tage en  deux,  qui  sont  l’artère  branchiale  et  la 
veine  correspondante  (2). 


(1)  Ibid,  y ^2  et  suiv. 

(2)  Outre  les  organes  dont  il  vient  d’être  question,  il  y en 
a quelques  autres,  qui,  dans  la  classe  des  poissons,  prennent 
ou  semblent  prendre  une  part  quelquefois  assez  considérable  à 
la  respiration.  Tels  sont, 

1'®  La  vessie  natatoire , considérée  par  la  plupart  des  natu- 
ralistes comme  un  véritable  poumon  , et  assimilée,  par  Meckel 
en  particulier  , aux  appendices  pulmonaires  des  oiseaux  et  de 
plusieurs  reptiles  ( vol.  I , u.  21 1 ).  M.  Carus  a comparé  heu- 
reusement celte  poche  au  sac  aérien  de  certaines  méduses 
( Traité  élcm.  d'anal,  comp.^  H,  P-  1^9  ) , et  de  plus,  cet  au- 
teur pense  qu’elle  accomplitseulemcnl  une  partie  de  la  fonction 
respiratoire  du  poumon  des  animaux  supérieurs,  et  que  non 
seulement  elle  sécrète  tantôt  de  l’azote,  tantôt  de  l’oxygène, 
mais  encore  qu’elle  rejette  réellement  ces  gaz  au  dehors,  toutes 
les  fois  qu’elle  est  pourvue  d’un  canal  aérien  (p.  198,  199). 
Ç’est  là  aussi  l’opinion  de  M.  llathke  ( Deitr.  zur  Gesch.  der 
Thierwell,  loin.  IV,  p.  102). 

Quoi  qu’il  en  soit , l’air  que  renferme  la  vessie  natatoire  est 
ordinairement  composé  en  grande  partie  d’azote,  qui  le  forme 
même  à lui  seul  dans  la  carpe.  Rarement  elle  contient  du  gaz 
acide  carbonique  ou  du  gaz  liydrogène.  Parfois  on  y trouve 
de  l’oxygène,  en  proportion  souvent  assez  grande,  quoique 
variuftle  , même  chez  les  divers  individus  d’une  même  espèce; 
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ce  gaz  paraît  s’y  trouver  en  quantité  d’autant  plus  considéra- 
ble, que  l’animal  vit  à de  plus  grandes  profondeurs. 

, La  vessie  natatoire  est  un  sac  oblong  , situé  immédiatement 
sous  la  colonne  vertébrale  et  les  reins,  le  long  de  la  cavité  ab- 
dominale; plusieurs  ligamens  tendineux  pairs  l’attachent  au 
rachis.  Quand  on  l’ouvre , on  y distingue  aisément , outre  une 
mince  tunique  que  le  péritoine  lui  fournit  en  devant , deux 
membranes,  l’une  externe,  tendineuse  et  très-forte,  l’autre 
interne , plus  mince  et  parsemée  d’une  quantité  extraordi- 
naire de  vaisseaux,  dont  les  troncs,  selon  la  remarque  de 
M.  Carus,  se  renflent  souvent  beaucoup,  après  quoi  ils  se  di- 
visent en  branches  plus  déliées.  A la  paroi  postérieure  ou  su- 
périeure , on  aperçoit  quelques  taches  de  couleur  foncée 
( dépôts  de  carbone  semblables  à ceux  qu’on  observe  sur  plu- 
sieurs points  de  la  surface  du  péritoine)  , et  les  vaisseaux  sont 
plus  serrés  dans  la  partie  antérieure  de  la  vessie  que  dans  l’in- 
férieure. Le  conduit  excréteur  de  cette  poche  est  un  canal  assez 
large , mais  court,  qui  plonge  en  devant  dans  le  pharynx  , non 
pas,  comme  la  trachée-artère  de  l’homme,  à sa  partie  anté- 
rieure, mais  à sa  partie  postérieure,  ce  qui  correspond  à la 
situation  de  la  vessie  elle-même.  Ce  canal  n’est  point  enve- 
loppé en  devant  par  la  membrane  tendineuse,  qui  forme  seu- 
lement un  bourrelet  à son  origine.  A, peine  reconnaît-on  des 
traces  de  structure  musculaire  dans  les  parois  de  la  vessie  na- 
tatoire , et  il  est  probable  qu’elle  se  vide  par  l’effet  de  la  com- 
pression qu’exercent  sur  elle  les  muscles  latéraux.  Telle  est  la 
structure  du  brochet. 

Dans  les  cyprins , la  vessie  natatoire  tient  moins  à la  colonne 
vertébrale,  et  elle  est  partagée  en  deux  moitiés  , dont  la  pos- 
térieure , plus  grande  , reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
et  donne  naissance  au  conduit  excréteur  long  et  étroit.  Cette 
partie  postérieure  communique  avec  l’antérieure  par  un  court 
canal  , assez  étroit , et  elle  est  revêtue  d’une  forte  couche  fi- 
breuse, qui  paraît  être  évidemment  musculeuse  (Carus,  p.  192); 
cette  couche  manque  à la  moitié  supérieure  de  la  vessie,  de 
telle  sorte,  que  celle-ci  ressemble  presque  à une  hernie  de  la 
membrane  interne  qui  se  serait  glissée  entre  les  libres  de  cette 
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couche.  En  dedans , la  membrane  interne  est  tapissée  par  un 
réseau  muqueux  contenant  des  vaisseaux  déliés  , et  entourée  à 
l’extérieur  par  une  membrane  blanche,  plus  dure  , tendineuse. 
Elle  paraît  ne  jouir  d’aucune  activité  propre  , et  ne  pouvoir 
expulser  que  par  l’élasticité  de  sa  membrane  externe  l’air  que 
la  moitié  postérieure  pousse  dans  son  intérieur  en  se  resser- 
rant. Du  reste,  c’est  cette  partie  qui  entre  en  connexion  mé- 
diate avec  l’appareil  auditif’. 

La  vessie  natatoire  paraît  manquer  entièrement  aux  pois- 
sons cartilagineux  , et  même  'parmi  les  poissons  à squelette 
osseux,  il  y en  a qui  en  sont  très-manifestement  privés  ( par 
exemple  , lophies , pleuronectes  , maquereau  , etc.  ).  D’un  au- 
tre côté  , lorsqu’elle  existe  , elle  n’a  quelquefois  pas  de  con- 
duit excréteur  ( par  exemple  , ombre,  cobilis  barbatula  et  Jbs- 
silis , lote,  etc.  ) , tandis  que  d’autres  fois  ce  conduit  est  dou- 
ble ( CnMau,  suivant  Cuvier).  Enfin,  chez  V esturgeon,  le 
conduit  s’ouvre  , non  pas  dans  le  pharynx,  mais  dans  l’estomac. 

Quelquefois  , cette  poche  est  formée  de  deux  sacs  aériens 
adossés  l’un  à l’autre  , comme  les  deux  poumons  des  animaux 
supérieurs.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  les  cobilis  barbatula  et 
fossilis , où  ces  deux  poches  , d’ailleurs  très-petites  , sont 
entourées  de  coquilles  osseuses,  qui  partent  des  vertèbres  pec- 
torales (Carus,  loc.  cil.,  I , §,180) , et  où  toutes  deux  s’ou- 
vrent ensemble  dans  le  pharynx  ( Cuvier).  Il  en  est  de  même 
encore  dans  quelques  autres  poissons. 

D’après  Cuvier  ( Mém.  du  Muséum,  vol.  I,  pag.  3ao) , la 
vessie  natatoire  de  Yombre  se  distingue  en  ce  qu’elle  a ses 
bords  entourés  d’un  grand  nombre  d’appendices  ou  diverticu- 
les , terminés  en  cul-de-sac,  et  dont  quelques  uns  sont  ra- 
meux,  outre  que  son  pourtour  et  sa  face  interne  offrent  plu- 
sieurs corps  glanduleux.  Suivant  cet  auteur  , des  organes  ana- 
logues , probablement  destinés  h une  sécrétion  aériforrae, 
existent  aussi  chez  les  poissons  pourvus  d’un  conduit  aérien  , 
par  exemple,  dans  les  murènes.  Delaroche  a toujours  trouvé 
les  corps  rouges  internes  de  la  vessie  natatoire,  quand  le  ca- 
nal aérien  n’existait  point. 

La  structure  intérieurement  celluleuse  de  la  vessie  natatoire 
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de  plusieurs  poissons  esl  un  fait  physiologique  remarquable , 
en  ce  qu’elle  établit  le  passage  aux  poumons  des  animaux  su- 
périeurs. On  la  rencontre  particulièrement,  d’après  plusieurs 
observateurs,  dans  \e  xiphias  gladius , quelques  silures  ^ les 
tétrodons  et  les  diodons. 

La  vessie  natatoire  des  esiurgenns  est  remarquable  par  son 
volume  et  par  l’usage  qu’on  en  fait  dans  l’économie  domesti- 
que; car  c’est  avec  sa  membrane  interne  , pour  le  dire  en  pas- 
sant , qu’on  prépare  la  colle  de  poisson. 

Plusieurs  poissons  ont  la  vessie  natatoire  bifurquée  en  haut. 
Tels  sont  la  blennie  et  le  hareng , où  les  derniers  renflemens 
des  extrémités  bifurquées  pénètrent  jusque  dans  le  labyrinthe 
de  l’oreille. 

2°  Le  canal  intestinal;  l’extrémité  antérieure  de  ce  tube  a 
d’étroites  connexions  avec  l’organe  respiratoire  chez  tous  les 
poissons,  les  lamproies  exceptées,  sous  ce  rapport  que  c’est 
lui  qui  reçoit  l’eau , et  que  les  branchies  sont  placées  sur  ses 
deux  côtés.  Les  intéressantes  recherches  d’Erman  ( Voir  Gil- 
bert’s  Annalen  der  Physik  , tom.  XXX  ) ont  même  prouvé  , 
qu’il  sert  d’organe  respiratoire  dans  le  cobitis  fossilis , et  que 
la  respiration  qu’il  accomplit  est  absolument  nécessaire  à la  vie 
de  l’animal.  (Ces  expériences  ont  été  refaites  depuis,  sur  une 
plus  grande  échelle,  par  BischolF,  qui  y a joint  des  essais  eu- 
diométriques  , d’où  il  résulte  que  le  gaz  reçu  par  la  bouche  et 
rendu  par  Tanus  perd  réellement  beaucoup  d’oxygène  dans  le 
trajet.  Schweigger,  Journal  fuer  Chiifiie  und  Physik  ^ 

tom.  XX,  cah.  I,  png.  ’jS.  ) Aussi,  on  est  frappé  du  peu  d’é- 
paisseur et  du  grand  nombre  de  vaisseaux  répandus  dans  les 
parois  de  l’intestin  , qui  s’étend  presque  en  ligne  droite  de  l’es- 
tomac à l’anus,  et  qui  par  sa  strnclure  diffère  beaucoup,  tant 
de  l’estomac  que  du  gros  intestin  , dont  les  tuniques  sont  ordi- 
nairement plus  épaisses.  M.  Carus  a trouvé  cette  portion  pres- 
que entièrement  vide  de  chyme  , et  l’on  sait  que  les  cobiles 
peuvent  vivre  très-long-temps  dans  un  bocal , avec  de  l’eau 
et  du  sable  , sans  prendre  aucune  nourriture.  A peine  est-il 
besoin  de  rappeler  que  celte  respiration  intestinale  se  rappro- 
che |de  celle  des  holothuries des  libellules  et  des  larves  d’œs- 
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1res.  n est  assez  probable  qu’un  mode  analogue  de  respiration 
peut  exister  chez  d’antres  poissons  encore  ; seulement  on  ne 
saurait  guère  l’admettre  quand  les  membranes  de  l’intestin  ont 
une  épaisseur  considérable  et  sont  même  cartilagineuses, 
comme  dans  le  brochet.  Enfin  , c’est  peut-être  cette  respiration 
intestinale  qui  seule  produit  chez  les  poissons  l’espèce  de  voix 
qu’on  observe  dans  le  cohite  fossile  et  la  traite. 

3°  Le  péritoine,  le  mésentère,  la  tunique  externe  de  l’in- 
testin aussi  paraissent  concourir  à la  respiration.  En  effet , les 
chondroptérygiens  ont , des  deux  côtés  de  l’anus , une  fente 
par  laquelle  l’eau  paraît  pouvoir  arriver  librement  dans  la  ca- 
vité abdominale  et  baigner  les  organes  qu’elle  renferme.  Il 
est  possible  que  ces  singulières  ouvertures  se  rattachent  ori- 
ginairement aux  organes  génitaux;  mais  elles  ne  peuvent  avoir 
de  rapport,  dans  les  raies  aï  les  squales , qu’avec  la  respira- 
tion, et  nous  savons  d’ailleurs  qu’il  y a fréquemment  une  con- 
nexion intime  entre  les  organes  qui  président  à cette  dernière 
fonction,  et  ceux  qui  accomplissent  la  génération.  Au  reste, 
cette  forme  de  respiration  nous  rappelle  ce  qui  a lieu  chez  cer- 
tains animaux  inférieurs , soit  dans  les  méduses,  où  les  sacs 
respiratoires  sont  situés  immédiatement  au  dessous  des  poches 
stomacales  , soit  dans  les  oursins  et  les  astéries , où  la  surface 
des  organes  digestifs  est  baignée  par  l’eau  qui  s’introduit  dans 
le  corps  ( Carus  , loc,  cil,,  II,  i88,  etc.  ).  . (iV.  du  T.) 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

REPTILES  (l). 

§ 63. 

Le  système  respiratoire  des  reptiles  offre  un  in- 
térêt particulier  par  différentes  raisons:  i°On  ren- 
contre, dans  cette  classe,  toutes  les  formes  que 
peut  affecter  cet  appareil,  formes  qui  subissent  les 
modifications  les  plus  variées,  de  telle  sorte,  qu’il 
n’y  a aucune  classe  qui  présente  les  différons  de- 
grés du  développement  de  ces  organes  à un  état 
aussi  complet. 

Les  branchies  sont  d’une  double  espèce,  ou 
externes  ou  internes.* Les  externes , qui  ne  sont  . 
autre  chose  que  de  simples  prolongemens  de  la 
peau,  correspondent  aux  branchies  des  mollusques 
et  des  vers,  tandis  que  les  internes,  supporte'es 
par  une  charpente  osseuse , coïncident  plutôt 
avec  celles  des  poissons. 

Les  poumons,  ordinairement  doubles,  sont  tou- 
jours d’une  structure  peu  composée  ; ils  consis- 
tent, de  même  que  la  trachée  située  entre  eux  et 
le  larynx,  en  des  sacs  membraneux,  simples  ou 
formés  de  cellules  grossières.  La  trachée-artère  et 
ses  branches  sont,  ou  bien  simplement  membra- 

(i)  Voir  Meckel , Üeber  das  Jiespirations  systeni  do'  Âm~ 
phibien.  DeiUsches  Arcliit^,  IV,  1818,  p.  60  smv .{  Sur  l’ap- 
pareil respiratoire  des  reptiles.,  Arcliiv.  allem.  ). 

« Naclitrag  data  » {Supplémens  de  la  meme  monogra- 
phie), ibid.,  V,  1619,  p.  2i5  et  suiv. 
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neuses,  ou  bien  composées  en  outre  de  cerceaux 
cartilagineux;  dans  ce  dernier  cas^  ces  tubes  sont 
dépourvus  de  fibres  musculaires.  Les  cerceaux 
dont  il  s’agit  sont  le  plus  souvent  complets,  et 
ne  s’ossifient  jamais,  ainsi  que  je  le  pense;  loin 
de  là , ils  offrent  une  flaccidité  remarquable , 
à tel  point,  que  la  trachée-artère  est  comme  af- 
faissée. 

Ce  tube  est  toujours  simple,  quoique  souvent 
fort  court,  et  bifurqué  de  bonne  heure  en  deux 
branches  latérales , qui  pénètrent  dans  les  pou- 
mons pour  s’y  ramifier.  2“  Ces  diverses  formes  se'' 
produisent  quelquefois  chez  le  même  animal  l’une 
après  l’autre,  de  telle  façon,  que  la  forme  infé- 
rieure disparaît,  au  moment  où  la  plus  relevée  se 
montre,  ou  bientôt  après.  Il  peut  même  arriver, 
surtout  chez  les  reptiles  inférieurs,  que  plusieurs 
formes  se  succèdent  avant  l’apparition  de  celle  qui 
est  destinée  à persister. 

3“  Chez  les  reptiles  placés  le  plus  bas  dans  l’é- 
chelle, la  forme  inférieure  et  la  supérieure  per- 
sistent l’une  et  l’autre,  même  à l’état  parfait. 

La  démonstration  de  ces  assertions  résultera  de 
la  description  ci-après. 

I.  batraciens. 

§ 64. 

Dans  l’ordre  des  batraciens,  on  trouve  des  bran- 
chies etdes  poumons. Les  branchies  sontd’unedou- 
bleespèce  : externes,  quiressemblentauxbranchies 
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temporaires  des  plagiostomes{\)\m\.e.Yne5^  qui  cor- 
respondent aux  branchies  persistantes  des  p.  os- 
seux. 

Les  branchies  externes  consistent  en  des  pro- 
longemens  allongés,  minces,  membraneux;  chez 
les  protées  et  les  syrènes,  elles  persistent  en  même 
temps  que  les  poumons , durant  toute  la  vie.  Dans 
les  tritons  et  les  salamandres,  principalement  chez 
les  premiers , leur  présence  se  continue  pendant 
assez  long-temps  après  la  naissance,  à côté  de  celle 
des  poüraons , tandis  que  chez  les  batraciens 
anoures,  ces  organes  disparaissent  de  bonne  heure, 
après  une  courte  existence  dans  la  larve,  pour 
être  remplacés  par  des  branchies  internes,  lesquel- 
les se  maintiennent  durant  un  temps  assez  consi- 
dérable, à côté  des  poumons;  celles-ci  ne  s’en 
vont  à leur  tour  qu’après  l’achèvement  complet 
de  la  métamorphose. 

Les  branchies  externes  des,  batraciens  anoures 
supérieurs  sont  d’une  structure  beaucoup  moins 
composée  que  celles  des  urodèles,  chez  lesquels 
ils  persistent  davantage  : ce  sont  des  filamens 
simples  ou  peu  ramifiés,  situés  aux  deux  côtés  du 
col. 

Les  branchies  externes  des  larves  des  batraciens 
urodèles , de  même  que  les  branchies,  tant  tem- 
poraires que  persistantes  des  genres  inférieurs, 
sont  beaucoup  plus  composées,  plus  grandes  et 
plus  ramifiées.  Elles  adhèrent  aux  branches  laté- 
rales de  l’hyoïde,  et  leur  développement  est  ex- 

(i)  Voir  ci-dessus , p.  a63  et  suiv. 
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tréme  dans  les  espèces  où  elles  persistent  durant 
toute  la  vie,  par  exemjjle,  dans  le  siren  piscifor- 
mis,  pms  àins  \e  sireri  lacertina,  et  enfin,  dans 
le  proteus  anguinus. 

Parmi  les  batraciens,  chez  lesquels  ces  bran- 
chies ne  sont  que  temporaires,  c’est  le  fœtus  du 
salamandra  atra  cp\\  les  offre  les  plus  développées, 
à tel  point  que  celle  qui  est  placée  le  plus  loin  en 
arrière  (c’est-à-dire  la  plus  considérable  de  toutes), 
offre  une  longueur  égale  à la  distance  qui  sépare  le 
col  de  l’orifice  anal. 

Chez  les  batraciens  anoures  on  voit  naître,  au 
moment  où  ces  branchies  externes  disparaissent , 
des  branchies  internes,  fasciculées,  supportées 
par  les  arcs  branchiaux,  et  ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celles  des  lophobranches. 

Chez  les  larves  des  batraciens  urodèîes,onrerùax- 
que,  indépendamment  des  branchies  externes,  les 
poumons,  quoique  fort  petits  et  à peine  sensibles. 
Ces  organes  sont  volumineux,  au  contraire,  dans 
les  anoures^  où  ils  sont  surajoutés  aux  branchies 
internes. 

La  différence  entre  ces  deux  sections  de  batra- 
ciens consiste  donc  principalement  dans  cette  cir- 
constance, que  chez  les  anoures  on  voit  se  déve- 
lopper d’abord  les  branchies  externes,  puis  les  inter- 
nes J tandis  que  chez  les  urodcles  il  n’y  a jamais 
que  les  externes,  fait  d’où  s’explique  la  persistance 
prolongée  de  ces  dernières , dont  une  partie 
représente  chez  les  urodèles  les  branchies  in- 
ternes. 

La  présence  des  branchies  externes  ou  cutanées 
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est  très-générale  J et  se  rencontre  autant  chez  les 
batraciens  iirodèles,  que  chez  les  anoures. 

D’après  une  phrase  de  Cuvier  (i),  on  pourrait 
douter  de  leur  existence  dans  les  b.  urodèles;  néan- 
moins cet  auteur  cite  ailleurs  les  assertions  af- 
firmatives de  Swammerdam  (2)  et  de  Roesel  (3), 
auxquelles  j’ajoute  pour  ma  part  celle  du  prédéces- 
seur de  ces  auteurs,  Oligér  Jacobæus  (4). 

Les  branchies  cutanées,  filiformes,  existent 
donc  chez  les  b.  urodèles;  mais  elles  s’y  font  dis- 
tinguer par  leur  simplicité  et  leur  disparition  pré- 
coce. 

Oliger  Jacobæus  ne  figure,  de  chaque  côté, 
que  deux  troncs,  situés  l’im  derrière  l’autre,  se 
divisant  à leur  sommet  en  un  petit  nombre  de 
branches  simples.  Roesel  et  Swammerdam  indi- 
quent aussi  deux  troncs  pour  chaque  côté  : mais 
ils  diffèrent  entre  eux  par  celte  circonstance, 
que  Rœsel  admet  sept  branches,  pour  chaque 
tronc , tandis  que  Swammerdam  n’en  signale 
que  quatre.  Quant  à la  monographie  de  Van- 
Hasselt  (5),  citée  par  Blumenbach  avec  un  grand 
éloge  (6),  je  n’ai  point  eu  l’occasion  de  la  compulser. 

( 1)  Rech.  sur  les  reptiles  douteux^  voir  Voyage  de  MM.  Hum- 
boldt  et  Bompland  , 1811,  p.  g5. 

(2)  Bibl.  nat.y  820,  8a i. 

(3)  Froesche  ,8.  , 

(4)  .dct.  Hafn.,  Il,  16,  73,  p.  log.  De  ranis  et  lacertis , 
7, 1. 1,  p.  5.. 

(5)  Obsero.  de  metamorphosi  quarumdam  partium  ranœ 
temporariœ.  Groning.  1820. 

(6)  Vergl,  Anat.j  1824,  26g. 
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D’autres  observations  relatives  au  même  sujet 
ont  été  publiées  par  M.  Steinbeiin,  observations 
qui  tendent  à fixer  à trois  le  nombre  des  troncs 
pour  chaque  côté,  troncs  dont  le  plus  inférieur 
serait  le  plus  simple  : les  planches  dont  ce  na- 
turaliste a enrichi  son  travail,  ne  font  aperce- 
voir, au  reste,  que  deux  troncs. 

Le  nombre  de  trois  est  celui  adopté  par 
M.  Rathke  : selon  cet  auteur, ces  troncs,  fournis 
aux  dépens  de  la  peau,  s’isolent  de  bonne  heure  de 
cette  enveloppe,  c’est-à-dire  avant  la  formation  des 
ouvertures  branchiales  et  des  arcs  correspondans; 
les  deux  troncs  antérieurs  excèdent  notablement 
le  tronc  postérieur  par  leurs  dimensions  (1);  ils  ne 
disparaissent  qu’au  moment  où  les  branchies  in- 
ternes sont  déjà  parvenues  à un  degré  de  dévelop- 
pement fort  avancé 

Dans  les  b.  modèles  aussi  on  trouve  différons 
degrés  décomposition. 

Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  anoures, 
sont  \Qsiren piscif'ormis,\Q triton  salamandre'. 
chez  eux,  en  effet,  chaque  branchie  apparaît 
sous  la  forme  d’un  corps  allongé,  simple,  gra- 
duellement apointi , moitié  charnu,  moitié  mem- 
braneux, corps  qui  est  fourni  par  la  peau  et  par 
les  tissus  qui  avoisinent  l’extrémité  supérieure  des 
arcs  branchiaux;  ce  corps  supporte  deux  rangées 
formées  de  filamens  simples,  serrés,  s’amincissant 
vers  le  sommet,  filamens  qui  communiquent  à la 
branchie  un  aspect  fasciculé. 


(i)  Loc.  cit.^  'JO. 
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Les  branches  sont  fort  consîdcraliles , principa- 
lement chez  le  salamandra  atra.  Le  batracien  qui 
semble  se  rapprocher  le  plus  de  celui-ci,  c’est  le 
sii'en pisciformis,  la  troisième  branchie  offrant  une 
longueur  de  presque  deux  pouces  chez  un  sujet 
peu  volumineux. 

Le  nombre  des  filaraens  est  très-conside'rable  : 
j’en  compte  à peu  près  quatre-vingts  dans  chaque 
rangée  chez  le  siren  pisci/oj-mis , filamens  qui, 
terme  moyen,  offrent  tous  une  longueur  de  six 
lignes.  Les  branchies  aussi  se  ressemblent  sous  le 
rapport  de  leurs  dimensions  : néanmoins  la  troi- 
sième me  paraît  être  un  peu  plus  grande  que  les 
autres. 

Chez  \e siren  lacertina  et  le proteus  anguinus,  la 
structure  est  plus  compliquée,  en  ce  sens,  que  cha- 
que branchieest  divisée  eu  plusieurs  branches,  qui 
se  subdivisent  chacune  en  différens  rameaux  (i). 
En  outre , les  branchies  sont  plus  courtes  que 
dans  la  structure  précitée , et  les  prolongemens 
auxquels  elles  donnent  naissance  joignent  à une 
moindre  longueur  une  plus  grande  épaisseur. 
D’ailleurs,  lorsqu’on  réunit,  par  la  pensée,  les  fi- 
lamens épars  et  simples  en  une  masse,  il  est  facile 
de  reconnaître  ici  la  structure  du  s.  lacertina  et 
du  protée. 

Chez  le  .y.  lacertina^  la  conformation  paraît  être 
plus  simple  que  chez  le  protée.  D’après  une  plan- 
che donnée  par  Cuvier,  on  serait  même  tenté  de 

(i)Les  branchies  ressemblent  par  celte  disposition  à celles 
de  V helerohranchus  ariguillaris.  {N.  du  T.) 


d’anatomie  comparée.  283 

lui  attribuer  une  plus  grande  simplicité  chez  ce 
poisson  que  chez  tous  les  autres  attendu 

qiie  cette  planche  ne  montre  que  trois  cônes  longs, 
fort  allongés,  tout-à-fait  simples  (i),  fait  qui  est 
contredit  pourtant  par  le  texte  (2),  où  l’auteur 
affirme,  en  termes  exprès,  que  le  bord  inférieur 
de  chaque  style  branchial  est  partagé  en  deux 
portions  distinctes  , formées  chacune  d’une  série 
de  faisceaux  ou  d’appendices  , et  étant  subdivisées 
chacune  en  deux.  Cette  description  s’accorde  assez 
avec  celle  d’Ellis  (3)  : la  coïncidence  est  moins  par- 
faite à l’égard  de  l’exposé  de  Garden  (4). 

La  structure  me  paraît  être  au  summum  de  com- 
plication dans  le  protée , fait  qui  est  loin  de 
résulter  de  toutes  les  descriptions  et  de^toutes  les 
planches. 

Cuvier  lui-même  décrit  les  branchies,  comme 
consistant  en  trois  faisceaux  petits , trifides  , 
d’une  couleur  rouge  de  sang,  durant  la  vie  (5). 
Déjà  pourtant  Schreibers  (6)  avait  avancé  que  la 
hranchie  supérieure  était  la  plus  grande,  et  l’in- 
férieure la  plus  petite,  tout  en  ajoutant  que 
chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  en  des  bran- 
ches plus  petites , limitées  à leurs  bords  inférieurs 
par  d’autres  branches  étroites  et  encore  plus  exi- 

(1)  Z.OC.  cû. , t.  XI , p.  I. 

(2)  Ibid.,  102,  10 3. 

(3)  An  account  of  an  amphibious  bipes.  Phil.  Irans. , vol. 
56,  tab.  IX. 

(4)  Siren  lacerlina,  Amœn.  acad.,  vol.  VII,  tab.  V. 

' (5)  Reptiles  douteux , voir  Ilumboldt , hc.  cil.,  p.  1 19. 

(6)  Phil.  trans.,  i8oi,  247. 
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guës.  La  description  de  cet  auteur  ne  doit  s’ap- 
pliquer, au  reste,  d’après  ses  propres  intentions, 
qu’aux  vaisseaux  sanguins,  dont  il  croit  formés  les 
branchies  ou  les  appendices.  Rusconi  a décrit  avec 
beaucoup  d’exactitude,  sauf  quelques  omissions  et 
erreurs  d’une  moindre  importance,  la  structure  de 
ces  parties  ainsi  que  leur  configuration  : il  a fait 
sentir,  avec  raison,  que  les  lamelles  ne  deviennent 
distinctes  que  chez  les  sujets  qui  ont  été  conser- 
vés dans  l’alcool:  toutefois,  cet  auteur  n’a  point 
assez  tenu  compte  , ni  des  différences  qui  existent 
entre  les  différentes  branchies  sous  le  rapport  de 
leurs  dimensions,  ni  de  la  disposition  de  leurs  la- 
melles (i).M.  Rathke,  enfin,  se  borne  à cette  simple 
assertion  que  chaque  lamelle  branchiale  offre 
des  ramifications  arborescentes  (2). 

Pour  ma  part,  je  trouve,  comme  Schreibers,  que 
les  branchies  diminuent  de  grandeur  de  haut  en 
bas,  ou  mieux,  d’arrière  en  avant.  Les  dimensions  de 
la  branchie  la  plus  postérieure  excèdent,  en  effet, 
du  double  celles  de  la  branchie  située  le  plus  en 
avant.  Dans  les  espèces  où  l’organisation  est  le 
plus  perfectionnée  , la  branchie  antérieure  se  di- 
vise , en  outre,  vers  la  fin  de  son  tiers  antérieur , 
en  quatre  branches  , et  les  autres  un  peu  plus  tard 
en  trois.  Le  tronc  de  la  branchie  est  dépourvu  de 
cils,  ou  tout  au  moins  il  n’en  présente  que  de  très- 
faibles  ; en  revanche,  les  branches  sont  garnies 
chacune  de  cils  nombreux  et  considérables,  cils 

(1)  Proteo  anguino , Pavia,  i8ig,  p.  6g  et  suiv. 

(2)  Loc.  cit.,  6g. 
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qui  s’observent  aux  deux  bords,  et  qui  offrent  plus 
de  longueur  au  bord  supérieur  qu’à  l’inférieur: 
cette  disposition  a été  figurée  par  Rusconi  (voir 
surtout  la  première  planche  ) ( 1 )• 

Dans  le  proteus  anguinus,  les  arcs  branchiaux 
sont  lisses  dans  toute  leur  étendue.  Chez  le  siren 
lacertina,  le  s.pisciformis,  ainsi  que  chez  les  larves 
des  batraciens  urodèles  eXanoures^  ces  parties  sont 
armées  de  dents  qui  ne  se  comportent  point  de  la 
même  manière  partout. 

Chez  Iç  siren  lacertina,  les  bords  des  second  et 
troisième  arcs  (2)  sont  armés  l’un  et  l’autre  de 
dents  petites  et  fines;  tandis  que  le  premier  arc 
n’en  supporte  qu’aubord  postérieur, etle  quatrième 
seulement  au  bord  antérieur.  Chez,  le  siren  pisci- 
formis,  les  deux  arcs  moyens  présentent,  du  côté 
de  la  bouche,  deux  rangées  composées  de  dents 
aiguës;  il  n’en  existe  qu’une  seule  aux  deux  autres. 
Il  n’  ’y  en  a pas  du  tout  vers  l’opercule,  et  c’est  là  ce 
que  jetrouve  aussi. Les  petitesdents,  triangulaires, 
entièrement  membraneuses,  se  rencontrent  tou- 

(1)  Chez  le  protée  ^ les  branchies  pendent,  en  forme  des 
branches  pennées  , à la  partie  supérieure  des  arcs  branchia4x  ; 
elles  font  une  assez  grande  saillie  hors  de  l’ouverture  bran- 
chiale. Dans  les  protées  qu’on  tire  des  eaux  souterraines  de  la 
Carinlhie,  elles  sont  ordinairement  d’un  rouge  pâle:  M.  Carus 
eut  l’occasion  de  remarquer,  cependant,  qu’à  une  lumière  un 
peu  vive  elles  ne  tardaient  pas  à devenir  d’un  rouge  plus  foncé. 
L’eau  que  l’animal  à prise  par  la  bouche  ressort  par  les  fentes 
placées  entre  ses  arcs  (Cauüs,  Oiw.  cilé,  II,  20a,  2o3.  ) 

{N.  du  T.) 

(2}  Cuvier,  loc.  cil. 
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jours  sur  le  bord  interne,  où  elles  forment  deux 
rangées  fort  rapprochées,  rangées  qui  se  dirigent, 
l’une  en  arrière  et  l’autre  en  avant,  de  telle  ma- 
nière que  celles  des  deux  arcs  voisins  s’engrènent. 
Le  bord  externe  de  chaque  arc  branchial  supporte, 
ainsi  que  cela  a déjà  été  observé  par  Cuvier,  une 
sorte  de  peigne  membraneux,  peigne  dont  les  di- 
mensions diminuent  considérablement  en  arrière, 
au  point  que  celui  de  la  dernière  branchie  est  à 
peine  sensible,  tandis  que  celui  de  la  première  pré- 
sente jusqu’à  trois  ou  quatre  lignes  de  hauteur  (i). 
Du  resté , cette  partie  est  dans  tous  les  cas  fort 
mince  et  toiit-à-fait  simple.  Cuvier  l’exclut  de  toute 
participation  à l’acte  de  la  respiration  , parce  qu’il 
n’avait  vu  aucun  vaisseau  se  ramifier  à sa  sur- 
face ; toutefois,  je  ne  puis  souscrire  à cette  opi- 
nion, attendu  que  les  branchies  libres  se  conti- 
nuent distinctement  avec  ces  parties.  Aussi  doit- 
on  les  considérer  comme  les  vestiges  des  branchies 
internes,  ayant  reçu  un  développement  fasciculé 
plus  marqué  que  chez  les  batraciens  anoures'. 

Dans  le proteus  anguinus,  les  lamelles  sont  dis- 
posées , au  reste , absolument  de  la  même  manière:’ 
leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  branchiaux  sont 
les  mêmes  également,  et  elles  sont  encore  plus  con- 
sidérables que  chez  ï axolotl.  Il  est  probable , ce- 
pendant, qu’elles  ne  manquent  pas  non  plus  dans 
le  siren  lacertina. 

Chez  les  larves  des  batraciens  urodèles  et  anou- 
res aussi,  les  bords  internes  des  arcs  présentent 


(l)  lbid.,\iz. 
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des  petites  dents  membraneuses,  disposées  suune 
rangée  double,  une  antérieure  et  une  postérieure, 
au  moins  chez  les  urodèles^  aux  deux  arcs  moyens. 
Chez  ces  animaux  aussi,  on  observe  le  peigne  mem- 
braneux au  bord  externe  , convexe,  de  l’arc.  Chez 
les  urodèles,  les  dents  sont  pointues;  elles  sont  ar- 
rondies chez  les  anoures. 

Pour  ce  qui  concerne  la  disposition  de  l’hyoïde 
des  batraciens  parfaits  (qui  correspond,  ainsi  que 
nous  le  savons,  aux  arcs  branchiaux  (i)  ),  je  dois 
ajouter  ici,  aux  généralités  qui  ont  été  exposées 
plus  haut,  les  détails  suivans  : 

Partout,  chez  les  batraciens,  tant  urodèles  qu’a- 
noures,  on  trouve  des  arcs  branchiaux  durant  la 
première  période  de  la  vie  embryonnaire;  chez  les 
urodèles,  les  lames  branchiales,  ou  bien  persis- 
tent durant  toute  la  vie,  ou  bien  elles  disparaissent 
peu  de  temps  après  la  naissance.  Dans  la  dernière 
supposition,  les  arcs  branchiaux  diminuent  de 
grandeur  et  de  nombre,  quoiqu’il  soit  toujours 
])ossible  d’en  démontrer  la  présence  même  au  mo- 
ment où  ils  n’ont  plus  aucun  rapport  avec  les  fonc- 
tions dé  la  respiration. 

D’après M. Rathke,  \qs batraciens sq  ressemblent 
tous  par  l’absence  des  pièces  inférieures,  impaires, 
moyennes  des  arcs  branchiaux  (2) . L’a  ppareil  bran- 
chial est  au  minimum  de  développement  dans  les 
larves  des  batraciens  anoures.  Chez  ei^ix , il  con- 
siste, 1“  en  deux  pièces  cartilagineuses,  considéra- 
bles, larges,  situées  sur  les  côtés  de  la  ligne  mé- 

(1)  Vol.  VIII. 

(2)  Loc.  dt.,  35. 
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diane,  derrière  les  branches  latérales  de  l’hyoïde , 
avec  lesquelles  elles  sont  unies,  indépendamment 
des  connexions  que  ces  pièces  ont  entre  elles- 
mêmes. 

2°  Quatre  cartilages  allongés,  simples,  les  arcs 
branchiaux. 

M.  Rathke  considère  les  deux  premiers  cartilages 
comme  les  pièces  inférieures  ou  antérieures  des 
arcs  (i);  toutefois,  il  y aurait  tout  autant  de  raison 
de  les  assimiler  aux  pièces  de  communication  im- 
paires , pièces  dont  cet  auteur  nie,  il  est  vrai,  l’exis- 
tence. Au  moins,  l’argument  que  l’auteur  invoque 
en  sa  faveur  est  loin  d’être  concluant,  puisqu’il 
consiste  uniquement  dans  l’assertion  que  les  arcs 
ne  sont  formés  que  d’une  seule  pièce  osseuse,  as- 
sertion dont  il  s’agit  précisément  de  fournir  la  dé- 
monstration par  le  fait  que  je  conteste.  Chez  les  b. 
urodèles^  les  pièces  antérieures  des  arcs  branchiaux 
ont  d’ailleurs  des  rapports  immédiats  avec  le  car- 
tilage moyen, simple,  lequel  correspond  très-pro- 
bablement ici  aux  deux  hyoïdes  moyens,  au  super- 
ficiel et  au  profond,  soudés  l’un  av^c  l’autre. 

Dans  les  batraciens  urodkles , on  observe  trois 
arcs  qui  ne  sont  pas  composés  partout  du  même 
nombre  de  pièces.  Chez  le  protée,  les  deux  arcs 
antérieurs  sont  composés  de  trois  pièces,  le  pos- 
térieur de  deux  : il  y en  a deux  seulement  aussi 
aux  arcs  antérieurs  chez  les  antres  genres.  Quant 
au  troisième  arc,  il  est  formé  de  deux  pièces  chez 
le  triton  et  le  pfotêe  : il  n’est  formé  que  d’une  seule 
darjs  la  sirène  et  la  salamandre. 

(i)  Loc,  cit,,  87. 
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chez  ces  deux  derniers  et  le  triton^  on  rencon- 
tre, en  arrière  des  derniers  arcs,  deux  autres 
pièces  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  os  pharyn- 
giens inférieurs. 

Les  arcs  antérieurs  vont  se  rendre  à la  pièce 
moyenne  de  l’hyoïde  ; les  autres  se  dirigent  d’ar- 
rière en  avant,  pour  s’unir  entre  eux,  disposi- 
tion qui  lient  à l’absence  de  la  pièce  intermédiaire 
moyenne. 

On  est  dans  l’habitude  d’admettre,  que  les  larves 
de  tous  les  batraciens,  ainsi  que  les  batraciens  uro- 
dèles  parfaits,  chez  lesquels  il  y a persistance  des 
branchies  durant  toute  la  vie,  sont  dépourvus 
d’opercule  osseux,  lequel  serait  remplacé  par  un 
repli  membraneux.  C’est  l’opinion  de  Cuvier  (i), 
de  Siebold  (2),  de  Rusconi(5),  de  Rathke  (4),  de 
Meckel. 

M.  Tréviranus  est  d’un  avis  différent  d’a- 
près lui,  le  prolongement  cutané  dont  il  s’agit 
n’est  point  Lopercule  par  les  raisons  suivantes  : 
1°  cette  partie  se  remarque  également  chez  les 
poissons  où  ses  fonctions  ne  sont  pourtant  pas 
celles  de  former  une  calotte  aux  branchies;  2®  chez 
les  salamandres^  ce  prolongement  ne  recouvre 
même  pas  les  branchies  (5).  J’avoue  que  ces  argu- 

(1)  Rept.  douteux  ^ e\.G, y voir  Humboldt , Voyage  y etc., 
112,  iig. 

(2)  Observ.  qucedam  de  S alamandris  et  Triloniius.  Barol., 
1828,  p.  2. 

(3)  Org.  délia  ciculazione  nelle  lart>e , eXc.,  Pavia,i8i7, 

P-9- 

(4)  Loc.  cil.  en  plusieurs  endroits. 

(5)  Erscheinungen , etc.,  i83i,  p.  265. 

X. 
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mens  ne  me  paraissent  avoir  qu’une  très-médiocre 
valeur.  Car,  d’une  part,  M.  T réviranus  n’a  nullement 
prouvé  son  hypothèse,  d’après  laquelle  l’opercule 
représenterait  la  clavicule  des  animauxsupérieurs, 
hypothèse  qui , au  contraire , est  fort  peu  vraisem- 
blable, attendu  que  l’on  rencontre  un  os  qui  pré- 
sente une  analogie  beaucoup  moins  forcée  avec  la 
clavicule.  D’une  autre  part,  il  est  facile  de  conce- 
voir, ce  me  semble,  qu’une  partie  puisse  représen- 
ter l’opercule,  bien  qu’elle  n’ait  pas  les  dimensions 
suffisamment  grandes  pour  couvrir  les  branchies 
dans  toute  leur  étendue. 

Par  compensation,  M.  Tréviraniis  considère, 
comme  étant  l’opercule,  un  os  connu  depuis  long- 
temps des  auteurs,  regardé  par  eux  comme  une 
portion  latérale  de  l’hyoïde.  La  considération  sur 
laquelle  il  se  fonde  en  proposant  cette  nouvelle  ex- 
plication, c’est  que  l’os  en  question  n’est  uni  avec  le 
reste  de  l’appareil  hyoïdien  par  aucune  connexion 
directe.  Mais  cet  argument  ne  prouve  rien,  parce 
que  cet  os  n’a  point  de  connexions  directes  non 
plus  avec  le  reste  du  squelette,  dont  il  est  séparé, 
au  contraire , par  une  distance  encore  plus 
considérable  que  celle  qui  s’observe  entre  lui 
et  l’os  hyoïde.  Loin  de  là,  cette  disposition  doit 
le  faire  assimiler  aux  piècesantérieures  de  l’hyoïde 
bien  plutôt  qu’à  l’opercule. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toute  difficulté  disparaîtrait 
si  on  adoptait  l’opinion  ingénieuse  de  M.  Eich- 
wald  (i)  , d’après  laquelle  l’opercule  ne  serait 


(i)  N cm  Dcutung  des  Kiemendeckds,  Isis,  1 83a,  858, 
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autre  chose  qu’une  des  cornes  antérieures  de 
l’hyoïde.  Aussi,  n’est-ce  qu’avec  regret  que  je  con- 
fesse ne  pouvoir  partager  ce  sentiment.  ’ 

§ 65. 

Il  me  reste  à indiquer  les  transformations  que 
les  branchies  subissent  depuis  leur  naissance  jus- 
qu’à leur  disparition. 

Primitivement  on  observe,  dans  les  larves  des 
batraciens,  plusieurs  fentes  situées  les  unes  der- 
rière les  autres,  limitant  les  arcs  développés 
dans  leurs  intervalles;  ce  sont  ces  arcs  qui  se  trans- 
torment  plus  tard  en-  branchies.  Quant  à la  partie 
qui  occupe  l’espace  compris  entre  les  deux  arcs 
de  la  première  paire,  elle  forme  le  rudiment  de  la 
mâchoire  inférieure  à la  fois  et  des  hyoïdes  latéral 
et  moyen  commun. 

.Four  ce  qui  concerne  les  changemens  pério- 
daires  des  branchies,  les  anciens  observateurs  ne 
nous  ont  laissé  qu’un  petit  nombre  de  données,  et 
même  Steinbuch,  dans  sa  monographie  remar- 
quable, garde  le  silence  sur  ce  point  impor- 
tant (i).  Les  seuls  qui  s’en  soient  occupés  avec 
quelque  détail,  sont,  pour  les  batraciens  urodèles, 
Rusconi  (2),  Funke  (3),  Siebold  (4),  pour  les 

(1)  Analectpn  neuer  Beobachtungen  u.  s.  w.  Fuerlh,  1802. 

Beob.  liber  dcn  Lari>enzusinad  u.  s.  w.  dcr  jungea  Sumpf- 
eidcchscn,  24  suiv.  , 

(2)  Amours  des  Salamandres  aquat.,  etc.  , Milan,  i825. 

(3)  De  Salam.  lerreslr.  vita  , efolutione  , formalione  y 
Berol.,  1827. 

(4)  Observ.  quœd.  de  Salam.  et  Triton  y Berol.,  1828, 
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anoures^  M.  Steinheim  (i)  , et  enfin,  M.  Rathke, 
qui  a écrit  sur  tous  les  batraciens  en  général  (2). 

A l’égard  des  batraciens  urodèles^  nous  devons 
la  plupart  de  nos  connaissances  aux  investigations 
minutieuses  de  Rusconi. 

Du  cinquième  au  sixième  jour  après  l’émission 
de  l’œuf,  on  remarque,  chez  l’embryon  de  ce  rep- 
tile, des  éminences  petites,  simples,  s’élevant  de  la 
région  du  col  : ce  sont  les  premiers  rudiraens  des 
branchies  et  des  membres  thoraciques,  qui,  durant 
quelques  jours , croissent  en  longueur  et  s’isolent 
sans  perdre  leur  simplicité.  Quatre  à cinq  jours 
plus  tard,  on  voit  poindre  à chaque  branchie  une 
lame  simple  ^ d’une  grande  brièveté.  Les  lames 
augmentent  considérablement  en  nombre  et  en 
dimensions  durant  un  mois , à tel  point,  qu’au  bout 
de  ce  temps  on  trouve, au  lieu  de  la  série  primitive, 
unique  et  postérieure,  deux  rangées,  une  anté- 
rieure et  une  postérieure,  formées  de  lamellês 
serrées. 

A partir  de  cette  époque,  la  grandeur  de  ces 
lamelles  diminue  de  jour  en  jour,  jusqu’à  ce  qu’à 
la  fin  , elles  aient  disparu  totalement,  en  commen- 
çant par  les  externes  : de  plus,  les  styles  se  rac- 
courcissent de  telle  sorte,  que  deux  mois  après 
leur  première  apparition,  les  branchies  ne  repré- 
sentent plus  que  de  petits  tubercules  simples  et 
membraneux.  En  même  temps, l’opercule  contracte 
des  adhérences  avec  la  peau,  les  ouvertures  bran- 

(5)  Enlwickclang  der  Froesche,  Hamburg,  1820. 

f6)  U cher  den  Kieinen  apparat  and  das  Zungcnbein  d. 
JVirhelÜi.  Riga  und  Dorpat,  i832. 
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chiales  se  rétrécissent  d’abord,  et  puis  s’oblitèrent. 

D’après  Funke  (i),  la  disparition  des  faisceaux 
branchiaux  s’effectue,  chez  le  salamandra  macu- 
lata,  dans  l’ordre  suivant  : elle  commence  par 
la  moyenne,  puis  vient  la  troisième,  et  enfin  la 
première. 

Dans  les  batraciens  anoures  aussi  les  branchies 
sont  visibles  déjà  dans  l’embryon,  fait  qui  résulte 
de  mes  recherches,  ainsi  que  de  celles  de  Stein- 
heim  (2),  quoi  qu’en  aitditRœsel  (3).  Les  dimen- 
sions de  ces  branchies  augmentent , et  le  nombre 
de  leurs  ramifications  s’accroît  après  la  sortie  de 
l’embryon. 

Après  avoir  persisté  durant  une  semaine  (plus 
ou  moins,  selon  les  espèces),  ces  organes  s’atro- 
phient, d’abord  ceux  du  côté  droit,  qui  peuvent 
avoir  disparu  jusqu’à  la  dernière  trace,  au  mo- 
ment où  les  branchies  du  côté  gauche  conservent 
encore  toute  la  vigueur  de  leur  développement. 
Néanmoins,  ces  dernières  finissent  par  s’effacer 
aussi , après  quoi  on  voit  naître  deux  ouvertu- 
res, une  de  chaque  côté,  conduisant  à la  cavité 
branchiale,  et,  par  l’intermédiaire  de  celle-ci, 
à la  cavité  buccale.  De  ces  ouvertures,  celle  du 
côté  gauche  est  la  première  à se  former  : quant  à 
celle  du  côté  droit,  elle  résulte  de  la  projection 
violente  de  la  pâte  antérieure  droite  , d’où  il  suit 
qu’elle  est  le  produit  d’une  véritable  déchirure  ; 
tandis  que  l’ouverture  gauche  préexiste  à la  sor- 

(i  ) Loc.  cit.j  § 6’j. 

(2)  Entwickelung  der  Froesche,  Hainb.,  1820,  ig. 

(3)  Froesche,  p.  8. 
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tie  de  la  patte  correspondante.  Ces  ouvertures  s’é- 
largissent l’une  et  l’autre  par  degrés,  jusqu’à  ce 
qu’enfiji  les  poumons  se  soient  emparés  de  toute 
la  prédominance  qu’exerçaient  naguère  les  bran- 
chies sur  le  phénomène  de  la  vivification  du 
sang. 

Pour  ce  qui  concernela  disparition  graduelle  de 
la  charpente  de  l’appareil  branchial,  des  recher- 
ches comparatives  ont  été  faites  par  Siebold  ( ba- 
traciens urodèles)  et  par  M.  Rathke  (b.  urodèles 
et  anoures)  ; recherches.qui  ont  démontré  ce  qu’on 
pouvait  conclure  presqu’d/?/’ioW,  que  cet  appareil 
conserve,  durant  le  reste  de  la  vie,  ses  formes  pri- 
mitives bien  plus  dans  les  urodèles  que  dans  les 
anoures. 

Quant  aux  variétés  que  présentent  les  poumons 
dans  leur  évolution,  je  crois  mieux  faire  en  les 
renvoyant  à la  fin  de  ce  chapitre,  attendu  que  tous 
les  genres , sans  aucune  exception  , présentent 
bien  certainement  ces  organes,  tandis  que  plus  de 
mystère  enveloppe  encore  l’existence  des  bran- 
chies dans,  les  premières  périodes  de  la  vie  embryo- 
naire  (i). 

(i)  M.  Carus  compare  à la  vessie  natatoire  des  poissons  les 
poumons  des  batraciens , à raison  de  leur  structure  membra- 
neuse, vésiculeuse  et  largement  celluleuse.  Du  reste,  le  nom- 
bre dfe  ces  sacs  n’est  que  de  deux  ; situés  do  chaque  côté  du 
tronc  , ils  pénètrent  fort  en  arrière  dans  la  cavité  pectorale, 
qui  n’est  point  séparée  encore  de  l’abdominale.  De  sac  du  côlé 
gauche  excède  l’autre  en  dimensions.  ( N . du  T.  ) 
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Entre  les  batraciens  urodèles^  qui  présentent 
à la  fois  fies  branchies  persistantes  et  des  poumons, 
sont  placés  les  genres  qui,  quoique  dépourvus  de 
branchies  externes,  offrent,  sur  chaque  côté  du 
col,  une  ouverture,  laquelle  conduit  très-certai- 
nement au  larynx.  Tels  sont  les  genres  menopoma 
et  arnphiuma  (i).  On  pourrait  les  désigner  aussi 
par  le  nom  collectif  de  cryptobranches ^ par  oppo- 
sitiouà  celui  de phanérobranches , qui  conviendrait 
alors  aux  autres.  Cette  structure  est  remarquable 
surtout  en  ce  sens,  qu’elle  offre  une  analogie 
frappante  avec  l’état  que  présentent  les  batraciens 
après  la  chute  des  branchies  cutanées  (2). 

Les  recherches  de  Cuvier  ont  répandu  des  lu- 
mières vives  sur  la  structure  de  ces  animaux  cu- 
rieux (3)  D’après  ce  savant,  l’ouverture  est  située 
au  niveau  de  l’angle  de  la  bouche,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  distance  qui  égale  l’étendue  de  la 
fente  buccale  , ovalaire  , présentant  une  légère 
obliquité  en  avant  et  en  bas.Ede  est  pourvue,  in- 
dépendamment des  lèvres  cutanées  externes , de 

(1)  Cuvier , Tîcgne  a7u'7?2a/ , II,  ii8. 

(2)  CBez  V arnphiuma  , les  branchies  sont  totalement  oblité- 

rées , et  l’on  n’apeiçoit  <]ue  les  arcs  branchiaux  dans  une  ca- 
vité branchiale  ouverte  seulement  au  dehors  par  un  trou  (Ca- 
rus , ouv.  cité  , II , 202 ).  (N.  du  T.) 

(3)  Sur  le  genre  de  reptiles  halraciens  nomiiic  ariiphïuma , 

et  sur  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre  {j4mph(uma  tridactjhinï) 
Mém.  du  Muséum  y XIV,  1 etsuiv.  >7 
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deux  lèvres  internes,  plus  petites,  membraneu- 
ses, minces,  délicates,  d’une  mobilité  parfaite.  Sous 
le  rapport  de  l’os  hyoïde,  ces  batraciens  ne  res- 
semblent à aucun  des  genres  voisins.  La  pièce  lin- 
guale de  cet  os  consiste  dans  une  lame  cartilagi- 
neuse fort  mince  ; les  branches' latérales,  au  con- 
traire, sont  fortement  ossifiées,  arquées,  taillées 
d’une  seule  pièce , profondément  sillonnées  à la 
face  supérieure.  La  pièce  linguale  moyenne  se 
trouve  en  rapport  avec  l’hyoïde  moyen  propre- 
ment dit.  Cet  os  , d’une  forme  allongée,  s’unit 
à son  extrémité  postérieure,  avec  deux  branches 
osseuses,  latérales,  incurvées,  d’une  assez  forte 
épaisseur,  tandis  qu’à  la  région  moyenne  il  donne 
insertion  à trois  petits  arcs  cartilagineux,  dont  les 
deux  antérieurs  sont  unis,  ensemble  par  la  peau  et 
la  muqueuse  pharyngienne;  quant  aux  deux  pos- 
térieurs, ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre.  La  lacune 
qui  résulte  de  cette  séparation,  correspond  à l’ou- 
verture externe. 

Existe-t-il  une  époque,  dans  la  vie  embryonaire, 
où  l’on  observe  une  pluralité  de  branchies  et 
d’ouvertures?  L’analogie  des  autres  animauxverté- 
biés  semblerait  militer  en  faveur  de  la  pluralité 
d’ouvertures;  quant  à celle  des  branchies,  il  n’y 
a aucun  fait  qui  puisse  justifier  la  réponse  affir- 
mative. 

§ 67* 

La  part  relative  que  prennent  à l’acte  respira- 
toire les  poumons  et  les  branchies,  varie  selon  les 
diverses  périodes  de  la  vie  et  selon  les  circonstan- 
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ces  variables  clans  lesquelles  les  sujets  peuvent  se 
trouver  placés.  Il  est  indubitable  que,  durant  la 
première  période  qui  succède  à la  formation  des 
poumons , la  respiration  ne  soit  exclusivement 
branchiale , vu  qu’à  cette  époque  les  poumons  , 
à peine  sensibles,  sont  fort  rétrécis  et  affaissés. 
Toutefois,  ces  organes  ne  tardent  pas  de  prendre 
un  grand  développement , accompagné  d’un  af- 
faissement proportionné  des  branchies,  au  point 
que  bientôt  on  observe  les  proportions  inverses 
entre  ces  deux  ordres  d’organes. 

Quant  à l’influence  qu’exercebt  à cet  égard  les 
conditions  extérieures  dans  lesquelles  vit  l’animal, 
les  observations  de  Schreibers , citées  plus  haut, 
sont  là  pour  prouver  combien  elle  est  grande. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  relativement 
aux  rapports  qui  existent  entre  les  deux  ordres 
d’organes  respiratoires  à l’état  parfait,  puisqu’il  y 
en  a qui  n’admettent  la  présence  que  d’un  seul  or- 
dre dans  tous  les  cas.  » 

Selon  Rusconi,  le  pro’tée  serait  dépourvu  de  res- 
piration pulmonaire  (i),  tandis  que,  d’après  Grey, 
la  présence  de  cette  respiration  serait  exclusive 
dans  quelques  espèces  de  sirènes , espèces  que  ce 
naturaliste  a réunies  dans  un  genre  à part,  sous  le 
nom  de  pseudohranches  (2).  D’autres  au  con- 
traire, par  exemple  Cuvier  (3),  Rudolphi  (4) , 
Meckel,  admettent  l’existence  simultanée  d’une 

(1)  Proteo  anguino , Paris,  1819,99  suiv. 

(2)  Voir  Cuvier  , 7?c^ne  anima/,  IIj  121. 

(3)  Règne  animal,  II,  ii'^. 

(4)  Physiol.  II,  I,  36 1. 
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respiration  pulmonaire  et  d’une  respiration  bran- 
chiale. Cuvier  dit  expressément  que,  chez  un  siren 
lacertina  de  la  longueur  de  trois  pieds , il  trouva 
à côté  d’un  appareil  branchial  parfait,  le  système 
vasculaire  des  poumons  aussi  composé  et  d’un 
développement  aussi  grand  qu’il  est  possible  de  le 
rencontrer  dans  la  classe  des  reptiles,  et  Rndoiphi 
observe  qtie  le  protée  succombe  dès  qu’on  l’em- 
pêche de  respirer  par  les  poumons,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  la  respiration  branchiale 
n’est,  chez  lui,  que  d’une  médiocre  importance. 
Ce  fait  est  de  la  plus  entière  exactitude,  ainsi  que 
je  m’en  suis  assuré  par  moi-même:  ce  qui  ne  doit 
cependant  porter  à ne  rien  conclure  contre  la  per- 
fection de  la  respiration  branchiale,  attendu  que 
chez  les  poissons,  qui  pourtant  respirent  exclusi- 
vement par  des  branchies  , on  observe  un  phé- 
nomène absolument  analogue. 

Il  est  extrêmement  probable  qu’il  existe  à cet 
ég^rd  des  variétés  chez  les  différens  genres  et 
espèces , variétés  qui  dépendent  des  dimensions 
relatives  de  ces  deux  appareilset  du  degréde  déve- 
loppement de  chacun;  de  telle  sorte,  que  chez  le 
protée , par  exemple,  la  respiration  branchiale  est 
beaucoup  plus  énergique  que  la  pulmonaire,  tan- 
dis que  chez  le  siren  lacertina  il  y a prépondérance 
de  la  dernière,  et  que  chez  le  siren pisciformis  les 
deux  respirations  se  balancent.  C’est  au  moins  là 
ce  que  semble  indiquer  la  disposition  anatomique, 
en  attendant  que  les  physiologistes , par  des  expé- 
rimentations directes,  aient  jugé  irrévocablement 
la  question. 
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§.6B. 

Les  poumons  des  batraciens  sont  des  sacs  sim- 
ples, qui  commencent  immédiatement  au  dessous 
du  larynx,  de  telle  sorte,  que  généralement  il 
n’exîste  point  de  trachée  chez  ces  animaux.  Il  n’y 
a que  la  salamandre  et  le  pipa  qui  fassent  excep- 
tion à celle  règle,  et  même  chez  eux  la  tiachée  est 
courte,  surtout  chez  le  pipa^  où  c’est  à peine  si  on 
l’aperçoit.  Les  bronches,  fort  spacieuses,  sont  or- 
dinairement d’une  grande  brièveté,  excepté  pour- 
tant chez  le  pipa  , où  leur  longueur  est  considéra- 
ble, fait  d'autant  plus  curieux,  qu’il  rappelle  la 
structure  des  chéloniens. 

Toutefois  mes  recherches  ne  s’accordent  guère 
avec  les  assertions  des  auteurs  à l’égard  de  la 
longueur  relative  de  ces  tubes  dans  les  deux  sexes. 
D’après  Rudolphi  (j),  les  dimensions  excessives 
du  larynx,  chez  le  pipamâle^  auraient  pour  résultat 
de  rendre  les  tubes  beaucoup  plus  courts  que  chez 
la  femelle,  au  point  que  leur  longueur  serait  de 
i4  lignes  chez  cette  dernière  et  de  3 seulement 
chez  le  mâle.  Je  n’ai  point  trouvé , à beaucoup 
près,  cette  différence:  car  de  deux  sujets,  d’un  vo- 
lume presque  égal,  le  mâle  me  présente  7 lignes 
et  la  femelle  8.  Et  même  ici,  toute  différence  dis- 
paraît quand  on  tient  compte  des  dimensions  re- 
latives des  sujets  : la  longueur  de  la  femelle  ayant 
excédé  de  deux  lignes  celle  du  mâle  ( 4 p.  8 1.  la 
femelle;  4 p-  6 1.  le  mâle).  Chez  une  autre  femelle, 

(i)  De  Ram  Pipa,  p.  i5. 
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mesurant  six  pouces  de  la  bouche  à l’anus,  ces  tu- 
bes ne  me  présentèrent  qu’une  longueur  d’un 
pouce  aussi. 

M.  Carus  prétend  que  les  branchies  àwpipa, 
celles  surtout  delà  femelle,  dépassent  en  longueur 
celles  des  autres  batraciens^  tandis  que  les  pou- 
mons de  cet  animal  sont  plus  petits  (i).  Cette  as- 
sertion lui  paraît  avoir  été  suggérée  par  un  passage 
mal  compris  du  travail  de  Rudolphi,  passage  où 
cet  auteur  dit  que  « les  poumons,  chez  la  femelle, 
» sont  relativement  plus  longs,  plus  étroits  et  plus 
» minces  ( minus  crassi)  que  chez  le  mâle.  » Bien 
qu’il  soit  vrai  que,  dans  le  genre  qui  nous  occupe, 
les  dimensions  de  l’appareil  respiratoire  sont 
plus  restreintes  chez  la  femelle , il  ne  s’ensuit  poin  t 
pour  cela  qu’une  différence  analogue  doive  s’ob- 
server par  rapport  à la  forme  des  poumons  des 
deux  sexes  et  à leur  longueur,  différence  qui, 
quand  elle  existe,  paraît  se  rattacheraux  individus 
plutôt,  sans  égard  au  sexe,  et  qu’il  est  même  assez 
fréquent,  dans  la  classe  des  batraciens ^ de  rencon- 
trer sur  le  même  individu,  entre  les  poumons  des 
deux  côtés  opposés.  D’un  autre  côté,  c’est  un  fait 
constant,  de  trouver  sur  les  suj  ets  femelles,  les  bron- 
ches un  peu  plus  étroites  que  chez  les  mâles,  fait 
qui , du  reste , se  rattache  aux  lois  générales  qui  rè- 
glent les  différences  établies  entre  les  deux  sexes. 

Ces  tubes  entrent  toujours  dans  les  poumons  à 
l’extrémité  antérieure  de  ces  viscères.  Chez  le  plus 
grand  nombre  de  particulièrement  chez 


(i)  ZooL,  1818,  p.  497- 
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les  urodèles  et  chez  la  grenouille^  le  bufo  parmi 
les  anoures^  les  bronches  sont  d’une  structure  en- 
tièrement membraneuse.  Chez  le  pipa^  au  con- 
traire , elles  présentent  un  grand  nombre  d’an- 
neaux cartilagineux,  fort  rapprochés,  imparfaits 
partout,  ne  communiquant  nullement  entre  eux 
par  des  fibres  musculaires.  C’est  encore  là  un  trait 
de  ressemblance  avec  les  tortues. 

Rudolphi  n’indique  point  le  nombre  de  ces  an- 
neaux chez  le  mâle,  tandis  que,  chez  la  femelle,  il 
le  fixe  à celui  de  trente  ou  à peu  près , pour  chaque 
bronche.  Pour  ma  part,  je  n’en  trouve  que  dix- 
sept  à dix-huit  chez  la  femelle , quinze  chez  le 
mâle. 

Dans  tous  les  cas,  on  rencontre  deux  poumons 
d’égales  dimensions  (i),  consistant  en  des  sacs  fort 
simples.  Ailleurs,  ces  organes  présentent  des  va- 
riétés considérables  dans  leur  conformation  et 
dans  leur  structure. 

Chez  le  plus  grand  nombre  de  batrabiens  uro- 
dèles ^ il  sont  fort  allongés,  relativement  étroits  et 
d’une  longueur  considérable. 

Dans  le  protée  et  le  siren  lacertinuy  le  poumon 
parcourt  la  cavité  viscérale  commune  dans  presque 
toute  sa  longueur.  Chez  le  premier,  ces  organes 
commencent  l’un  et  l’autre  par  un  renflement 
court  et  simple,  pour  se  rétrécir  brusquement 
après,  à tel  point  que  c’est  à peine  s’il  y a appa- 
rence d’une  cavité.  Vers  l’extrémité  postérieure, 

(i)  Nous  avons  dit  que,  selon  M.  Carus,  le  poumon  du 
côté  droit  l’emporte  en  grandeur.  \{N.  duT.) 
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ils  s’élargissent  de  nouveau  en  un  petit  renfle- 
ment globuleux  (i). 

Dans  le  protée,  on  n’observe  pas  le  moindre 
vestige  des  moyens  dont  se  sert  ailleurs  la  nature, 
dans  le  but  d’amplifier  la  surface  interne;  au  con- 
traire, celle-ci  est  entièrement  lisse  et  unie;  la 
structure  est  exclusivement  membraneuse. 

Chez  le  siren  lacertina  çX  le  s.  pisciformis , au 
contraire,  celte  surface  est  parcourue  cj’un  bout  à 
l’autre  par  des  saillies  faibles  , cartilagineuses, 
disposées  de  manière  à former  des  mailles  par 
leur  entrecroissement.  Pour  ce  qui  concerne  la 
structure  chez  V amphiuma , nous  ne  possédons 
guère  que  la  description  de  Cuvier  (2),  d’après 
laquelle  les  organes  en  question  sont  fort  volumi- 
neux, cylindriques,  d’une  vascularité  extrême,  dé- 
pourvus de  conduit  trachéal;  ils  s’étendent  par 
toute  la  longueur  de  la  cavité  abdominale,  pour 
se  terminer  en  arrière  chacun  par  un  léger  renfle- 
ment. Il  est  probable  que  ces  organes  présentent 
des  cellules , bien  que  Cuvier  n’en  ait  fait  aucune 
mention. 

Chez  lés  batraciens  urodèles , les  poumons  se 
comportent  d’une  manière  analogue;  seulement  ils 
sont  beaucoup  plus  courts,  aii  point  qu’ils  ne  cor- 

(1)  Dans  \e  protée , on  observe  une  cavité  membraneuse 

qui  s’ouvre  dans  le  pharynx  par  une  petite  fente,  et  se  pro- 
longe postérieurement  en  deux  longs  conduits  membraneux  , 
lesquels,  aboutissent  à des  vésicules  pulmonaires  parfaitement 
simples  ( Schreibers , FhiL  trans.,  1801,  p.  a55.  Carus,  loc.' 
cit.,  p.  2o3  ).  {N . du  T,) 

(2)  Loc.  ctL,  12,  . 
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respondent,  à peu  près,  qu’à  la  moitié  antérieure 
de  la  cavité  abdominale;  d’ailleurs  ils  se  terminent 
en  pointe. 

Une  différence  analogue  à celle  qui  sépare  le 
protée  de  la  sirène , s’observe  entre  le  triton  ei  la 
salamandre;  en  effet,  chez  le  premier,  les  pou- 
mons consistent  dans  des  sacs  simples,  membra- 
neux, à parois  fort  minces;  tandis  que  chez  le  se- 
cond ils  sont  formés  par  des  poches  celluleuses, 
inégales  à la  face  interne,  quoique  toujours  simples. 

Cette  structure  celluleuse  s’observe  aussi  chez 
les  batraciens  anoures^  qui  ne  diffèrent  point  or- 
dinairement des  salamandres.  Il  n’y  a que  \e  pipa 
qui  fasse  exception.  Chez  ce  batracien,  en  effet  , 
les  cellules  sont  plus  composées,  plus  fines  et 
plus  profondes;  à leur  extrémité  antérieure  elles 
présentent,  en  dedans,  une  légère  saillie  (i). 

Chez  tous,  la  structure  celluleuse  se  continue 
par  toute  la  longueur  du  poumon.  ' 

Dans  les  batraciens  anoures,  les  poumons  sont 
beaucoup  moins  allongés  que  dans  les  urodèles, 
surtout  au  moment  où  il  sont  distendus  par  l’air. 
Cette  variété  paraît  dépendre  de  la  configuration 
générale  du  corps  (2). 

(1)  Dans  le  pipa,  les  parois  des  sacs  pulmonaires  sont  re- 

manjuables  par  leur  fermeté  ; en  outre  , ils  sont  plus  larges  et 
plus  courts  chez  les  mâles,  plus  longs,  mais  étroits  dans  les  fe- 
melles ( Brejer  , Observ.  anal,  circa  fabricant  rance  pipœ , 
p.  i5).  (iV.  (tu  T.) 

(2)  Le  mécanisme  de  la  respiration  dans  l’ordre  des  batra- 
ciens a été  exposé  successivement  par  Malpigbi,  SAvammerdain 
etTownson.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

L’byoïde  , qui  constitue  le  plancher  de  la  bouche,  venant  à 
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II.  OPHIDIENS. 

§ 69. 

L’organe  respiratoire  des  ophidiens  offre , à bien 
des  égards,  des  variétés  importantes. 

La  trachée,  toujours  fort  longue,  présente,  à la 
face  inférieure  ou  abdominale  de  sa  circonférence 
des  lames  cartilagineuses,  annulaires,  transversa- 
les, serrées,  tandis  qu’à  la  face  supérieure , elle  pa- 
raît être  souvent  membraneuse  , au  moins  en  plus 
grande  partie,  surtout  dans  l’étendue  de  ses  divi- 
sions postérieures,  plus  grandes. 

Selon  Cuvier  (1)  et  Meckel  (2),  les  muscles  sem- 
blent manquer  dans  cette  classe.  Néanmoins  Ret- 

être  écarté  de  la  voûte  palatine  par  la  contraction  dé  ses  mus- 
cles , un  vide  se  forme  dans  cette  cavité  , et  l’air  s’y  précipite  à 
travers  les  narines,  qui  sont  munies  de  valvules  disposées  de 
manière  à en  opérer  l’occlusion,  dès  que  le  premier  acte  de 
l’inspiration  est  consommé.  Par  un  second  mouvement , l’ap- 
pareil hyoïdien  se  relève,  et  l’air  emprisonné  par  l’abaisse- 
ment des  valvules  nasales  , est  chassé  par  les  voies  inférieures 
dans  les  sacs  pulmonaires  d’une  part,  et  dans  les  sacs  laryn- 
giens de  l’autre,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  rendent  compte 
d’un  phénomène  curieux  , celui  de  la  dilatation  des  poumons 
après  l’ouverture  du  corps  ( Carus , Loc.  cit.,  p.  aoG }.  Quant  à 
l’expiration,  elle  résulte  de  l’effet  composé  de  la  contraction 
des  parois  pulmonaires  , et  de  la  compression  exercée  par  les 
musclés  du  bas-ventre  (Tovvnson  , tracts  and  obseri>ations  in 
nalural  history  and phjsiology,  Londres , 1 799  ) .5 

(iV.  Vm  T.) 

(1)  Leçons. 

(2)  Archw.,  i8i8,  65î 
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zius  (i)  en  signale  la  présence  chez  le  python  bivif- 
iatus,k  partir  de  l’endroit  où  les  anneaux  parfaits 
s’arrêtent,  pour  faire  place  àdes  anneauximparfaits. 
Selon  cet  auteur,  on  observerait  des  fibres  obli- 
ques, s’entre-croisant  sous  des  angles  aigus.  Il 
est  vrai  que  ces  fibres  existent  ; mais  elles  sont 
toutes  transversales  au  lieu  d’obliques.  Ces  fibres 
charnues  recouvrentiin  tissu  sous-jacent,  formé  de 
fibres  tendineuses,  souvent  entrelacées,  circons" 
crivant  des  espaces  rhomboïdaux,  tissu  qui  se  con- 
tinue au-delà  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère, 
et  qui  offre  une  grande  analogie  avec  les  bandelet- 
tes fibreuses  longitudinalesque  présente  la  trachée 
chez  les  mammifères.  Ce  tissu  est  peut-être  l’indice 
d’une  structure  celluleuse,  telle  qu’on  la  rencontre 
chez  d’autres  serpens. 

On  a prétendu  que  la  portion  supérieure  de  la 
trachée,  dans  les  ophidiens  , était  formée  de  cer- 
ceaux cartilagineux,  imparfaits  : cette  assertion 
doit,  pour  le  moins,  recevoir  des  restrictions  im- 
portantes. En  effet,  chez  le  python  bwittatus,  les 
cerceaux  du  quart  antérieur  de  la  trachée , quoique 
faibles  à la  portion  supérieure,  où  ils  présentent 
un  état  d’affaissement  tel,  qu’on  les  dirait  brisés  à 
leur  milieu  , sont  complets  (Reizius).  J’ai  trouvé 
une  disposition  analogue  chez  \epyihon  tigris,chçz 
lequel  on  voit  l’intervalle  membraneux  s’élargir  par 
degrés,  à mesure  que  l’on  examine  la  trachée  plus 
près  de  son  origine.  Les  cerceaux  supérieurs  sont 
complets  aussi,  dans  \Qsplalurus  et  les  crotales. 

(i)  Sc/iwed^  Ahhandl.y  i83i,  Isis,  i832,  p.  522. 
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Ils  sont  membraneux,  au  contraire,  chez  les  gen- 
res acrochordus , couleuvre,  rouleau , pseudopus , 
an  guis,  ampHùbène,  trigonocéphale , naja,  vipère. 

On  trouve  des  fibres  transversales  distinctes 
aussi  chez  Vacrochordus. 

Chez  plusieurs,  tels  que  les  crotales,  les  vipères, 
les  couleuvres  , la  portion  supérieure  de  la  face  in- 
terne est  inégale  par  des  mailles  qui  se  continuent 
avec  les  cellules  pulmonaires;  cette  face  est  lisse 
chez  d’autres,  particulièrement  chez  les  ophidiens 
supérieurs,  dont  la  structure  se  rapproche  déjà  de 
celle  des  sauriens,  par  exemple  les  genres  pseu- 
dopus, anguis,  boa , python,  rouleau,  amphisbène , 
cœcilia,  erjx,.  Elle  n’est  point  celluleuse  non  plus 
chez  les  najas. 

Dans  les  crotales  et  \esvipères , la  trachée-artère 
s’élargit  considérablement  par  degrés,  et  les  cel- 
lules qu’elle  présente  sont  même  beaucoup  plus 
profondes,  plus  nombreuses  et  plus  composées 
que  celles  du  poumon  proprement  dit,  de  telle 
façon  que  l’on  peut  considérer  cette  portion  de  la 
trachée-artère  comme  le  poumon  situé  sur  un  plan 
bien  plus  antérieur  que  de  coutume,  avec  d’au- 
tant plus  de  raison  que  l’artère  pulmonaire  y en- 
voie la  majeure  partie  de  ses  distributions  ( i). 

Chez  les  autres  ophidiens,\tx  trachée-artère  pré- 
sente un  diamètre  uniforme  dans  tout  son  trajet. 
Selon  Cuvier,  ce  diamètre  serait  d’une  largeur  ex- 
trêmement considérable,  condition  par  laquelle 
les  ophidiens  se  distingueraeint  des  autres  reptiles, 


(i)  Voir  ci-dessus,  vol.  IX,  p.  SSg. 
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ainsi  que  de  tous  les  autres  vertébrés  placés  plus 
liant  dans  l’éclielle  (i  ).  Pour  ma  part,  je  n’ai  coon 
staté  une  pareille  différence  chez  aucun  des  genres 
siiivans  : pseudopus , av guis , python,  couleuvre, 
acrochordus , iyphlops,  trigonocephalus.  D’un  au- 
tre côté,  j’ai  observé  nue  différence,  quoique  lé- 
gère, chez  les  amphisbènes,  \e&  rouleaux , les  vi- 
pères , les  najas. 

Dans  les  ophidiens  doués  d’un  poumon  simple, 
la  trachée-artère  entre  dans  ce  viscère  vers  son  ex- 
trémité antérieure.  Quand  au  contraire  le  pou- 
mon est  double,  ce  tube  se  bifurque  en  deux 
branches  courtes  qui  abordent  ces  organes  à leur 
extrémité  antérieure  aussi. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nombre  des  cerceaux 
de  la  trachée-artère,  je  ne  trouve  aucune  donnée 
chez  les  auteurs.  Voici  ce  que  m’ont  appris  à ce 
sujet  mes  recherches  à moi. 

IJ  y en  a quarante  chez  \ orvet,  cinquante  et 
quelques  chez  le  pseudopus.  Il  est  rare,  pourtant, 
que  le  nombre  de  ces  anneaux  soit  aussi  peu  élevé, 
et  dans  la  plupart  des  cas  il  remonte  jusqu’il  cent, 
deux  cents  et  bien  au-delà.  C’est  ainsi  que  la  cou- 
leuvre, au  moins  le  colub.  natrix,  en  présente  à 
peu  près  cent;  \qs  amphisbènes  cent  cinquante,  les 
rouleaux ,\e^  najas,  les  vipères,  les  Iyphlops  envi- 
ron deux  cents;  que  le  nombre  est  de  deux  cent 
soixante  dans  Y acrochordus  maculatus , de  trois 
cents  dans  le  platurus  fasciatus,  le  crotalus  du- 
rissus , le  trigonocephalus  tigrinus;  de  trois  cent 


(1)  Cuvier,  Leçons,  IV. 
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cinquante  chez  le  python  iigris.  Ce  dernier  nom- 
bre paraît  être  le  plus  élevé,  d’après  mes  recher- 
ches. Il  est  visible,  d’après  cela,  que  ni  la  structure 
du  corps  en  général,  ni  la  place  qu’occupe  l’animal 
dans  l’échelle,  n’exercent  aucune  influence  appré- 
ciable sur  le  nombre  des  cerceaux  trachéens. 

Quant  aux  bronches,  le  nombre  des  anneaux 
qu’elles  présentent  n’est  jamais  considérable. 

Chez  le  pseudopus , j’en  trouve  huit  à dix  à 
chaque  bronche. 

Le  python  tigris  offre  douze  cartilages,  repré- 
sentant chacun  la  moitié  d’un  anneau,  à droite,  et 
quatre  seulement  à gauche. 

Les  poumons  présentent  des  variétés  nombreuses 
dans  leur  structure  qui  est  celluleuse,  au  moins  en 
partie.  D’une  forme  allongée,  ils  sont  formés,  en  gé- 
néral, desacsd’une  simplicité  plus  ou  moins  entière. 

Selon  Cuvier,  les  ophidiens  ne  présenteraient 
tous  qu’un  seul  poumon;  mais  des  recherches  ré- 
centes ont  démontré  , qu’il  en  existe  un  assez  grand 
nombre  qui  sont  pourvus  de  deux  poumons  par- 
faits, tandis  que  d’autres  ne  possèdent  que  les  ru- 
dimens,  plus  ou  moins  développés,  du  second  de 
ces  organes. 

Vesling  signale  dans  \o.vipère  une  bronche  dou- 
ble (i),  assertion  dont  la  fausseté  a été  relevée 
déjà  par  Morgagni  (2). 

Townson  (3)  a,  plus  tard,  démontré  la  duplicité 

(1)  Obseru.^  n.  72. 

(2)  Advers,  anat.  V.  Anim. , 3o,  p.  43- 

(3)  Tracts , etc.  London  , i 799,  p.  ni. 
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du  poumon  chez  Vanguis.  Quant  au  rudiment  du 
second  poumon,  c’est  à M.  Nilzsch,  que  nous  en 
devons  la  découverte  (i).  Ce  n’est  que  plus  tard 
que  mes  r.echerches  sont  venues  à rap[)ui  de  cette 
découverte,  à laquelle  elles  ont  de  plus  ajouté 
quelques  faits  nouveaux,  tendant  à généraliser  la 
structure  dont  il  s’agit. 

En  résumant  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés 
à ce  sujet,  nous  arrivons  aux  résultats  suivans  : 

i“  Il  existe  des  serpens  chez  lesquels  on  ne  trouve 
qu’un  poumon  simple.  Tels  sont  la  vipère; 
2°  le  pseudoboa;  3®  différentes  espèces  de  couleu- 
vres, telles  que  les  c.  fulvius  ^ saturnmus,  com- 
pressas, triangulum,  audax,  dioiie,  cobella  , vio- 
laceus,  obscurus,  atrocinclus , trilineatus,  carbo- 
narius;  4°  les  typhlops  crocolatus  et  lumbricalis, 
le  pelamis  fasciatus. 

2®  Le  poumon  est  double  d’une  manière  plus 
ou  moins  parfaite  : i®  chez,  plusieurs  espèces  de 
couleuvres,  c’est-à-dire  chez  trente-sept  espèces 
sur  quarante-neuf;  a®  chez  les  crotales,  les  najas, 
les  trigonocéphales , les  acantophis , les  plalurus, 
les  cécilias,  les  rouleaux,  les  amphisbènes,  les 
anguis , les  boas , les  pythons. 

Le  degré  de  la  duplicité  est  loin  d’être  partout 
le  même. 

Chez  différentes  couleuvres,  particulièrement 
chez  le  c.  natrix , le  c.  heterodon , etc.  (a)  ; en  ou- 
tre , chez  V acantophis  , le  trigonocéphale , le  pla- 

(1)  De  rcspiratione , etc.  Viteb. , i8o8,  p.  i5. 

(2)  Deutsches  yérchw.,  V,  219,  220. 
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turus y le  rudiment  pulmonaire  est  excessivement 
petit.  Il  est  plus  développé  dans  les  rouleaux^  et 
encore  davantage  dans  les  amphishènes 
après  les  coluber  sU'ictor , flagellijormis , pluto- 
nius,  puis  les  cœcilia,  ensuite  Verjx,  après  X an- 
guis  , et  enfin  le  pseudopus  ,\e python  et  le  boa. 

Chez  les  derniers,  les  deux  poumons  offrent 
une  conformation  et  des  dimensions  absolument 
analogues,  si  ce  n’est  chez  le  python  hivittatus  ^ 
où  ils  présentent,  d’après  Retzius,  une  différence 
importante,  la  longueur  du  poumon  droit  étant 
de  six  pieds  deux  pouces,  tandis  cpie  celle  du  pou- 
mon gauche  ne  remonte  pas  au-delà  de  trois  pieds 
huit  pouces (i).  Une  différence  analogue  s’observe 
chez  Xanguis^  où  le  poumon  droit  présente  con- 
stamment des  dimensions  doubles,  comparées  à cel- 
les du  poumon  gauche.  Je  n’ai  jamais  vu,  au  con- 
traire, que  la  longueur  du  poumon  droit  n’excédât 
que  de  peu  celle  du  poumon  gauche  (2),  malgré 
l’attention  que  j’ai  prêtée  au  degré  de  contraction 
de  ces  organes,  circonstance  dont  on  ne  peut  pas 
se  dispenser  de  tenir  compte,  chez  les  reptiles, 
sous  peine  de  s’exposer  aux  plus  graves  erreurs. 
C’est  ainsi  que  chez  les  batraciens  anoures^  j’ai 
souvent  trouvé  l’nn  des  poumons  dix  à douze  fois 
plus  vaste  que  l’autre,  qui,  de  son  coté,  offrit 
beaucoup  plus  d’épaisseur. 

Les  deux  poumons  diffèrent  aussi  dans  leur  dis- 
position. 

(1)  Schwed.  Ahhandl.,  iSSi.lsis,  i83a,  5a3. 

(2)  Nilzsch  , loc.  cit.j  i3. 
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Et  d’abord,  le  poumon  le  plus  petit  est  situé  à 
droite  dans  la  couleuvre  (j  ) , \ arnphisbcne  ^ le  cœ- 
cilla;  il  se  rencontre  à gauche  dans  le  boa^  le  pla- 
turus,  Yanguis,  Yeryx^  les  rouleaux ^ Yophisau- 
rus,  le  lyphlops  septernstriatus. 

A en  croire  Pallas,  le  poumon  gauche  ^ chez 
le  pseudopus , excéderait  de  beaucoup  en  vo- 
lume le  poumon  droit,  sa  longueur  étant  de 
cinq  pouces  six  lignes,  et  celle  de  l’autre  seule- 
ment de  quatre  pouces  cinq  lignes;  de  plus,  ce 
même  poumon  offrirait  une  plus  grande  capa- 
cité (2).  Je  ne  puis  adhérer  à cette  assertion  , mal- 
gré la  profonde  vénération  que  je  professe  envers 
la  mémoire  de  cet  illustre  savant.  En  effet,  un 
hasard  imprévu  me  procura  l’occasion,  il  n’y  a pas 
long-temps,  de  disséquer  une  centaine  d’individus 
appartenant  à ce  genre,  parmi  lesquels  j’en  choisis 
dix  pour  les  soumettre  à des  recherches  compara- 
tives à l’égard  du  sujet  qui  nous  occupe.  Eh  bien  ! 
tous  me  présentèrent  le  poumon  droit  plus  volu- 
mineux que  le  gauche , diflérence  qui , chez  le 
plus  grand  nombre , fut  assez  considérable  pour 
aller  jusqu’au  huitième,  au  sixième,  au  quart,  et- 
même  au  double  du  poumon  entier.  Il  est  vrai 
que  dans  le  dernier  cas  la  minceur  et  l’épanouis- 

(1)  M.  Nitzsch  pense  , que  dans  la  couleuvre^  c’est  le  côlé 
gauche  qui  présente  le  poumon  rudimentaire.  C’est  aussi  l’a- 
vis de  M.  Carus,  qui  explique  l’erreur  de  Meckel  par  le  fait 
d’une  légère  torsion  , à laquelle  obéi.ssent  la  trachée  et  le  sac 
pulmonaire,  disposition  qui  fait  que  le  rudiment  se  trouve  re- 
jeté légèrement  en  arrière  (Ouvr.  cité  , H,  p.  208). 

(2)  Lot.  apoda.  N.  Comm.  Petrop.y  JUX,  445* 
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semenlcle  l’organe  furent  extrêmes;  mais  il  est  vrai 
aussi  que,  clans  tous  les  autres,  les  parois  présen- 
tèrent une  épaisseur  considérable,  uniforme,  et 
c]ue  le  tissu  en  fut  contracté. 

L’avis  de  Pal  las,  d’ailleurs,  ne  semble  reposer  que 
sur  des  recherches  faites  sur  un  seul  individu  (i). 

En  supposant  le  casque  mon  assertion  soit  juste, 
elle  ne  serait  point  sans  intérêt , par  cette  raison  , 
qu’elle  fournirait  un  nouveau  fait  en  faveur  de 
la  prédominance  du  poumon  droit , et  plus  géné- 
ralement des  organes  respiratoires  du  côté  droit 
sur  ceux  du  côté  gauche,  loi  qui,  précisément 
chez  les  reptiles,  subit  un  assez  grand  nombre 
d’exceptions  (2). 

La  direction  des  poumons  aussi  offre  des  varia- 
tions. Ordinairement,  le  poumon  accessoire  des- 
cend en  arrière;  l’inverse  a lieu  chez  les  amphis- 
belles  et  chez  les  rouleaux. 

(1)  Loc.  cil.,  p.  444)  449- 

(2)  La  prédominance  des  organes  respiratoires  du  côté 

droit  commence  dans  les  limaçons,  et  se  maintient,  en  traver- 
sant l’éclielle , jusque  chez  l’homme,  où  elle  fut  signalée  déjà 
par  Sœmujering.  Elle  coincide  d’une  manière  fort  remarqua- 
ble avec,  la  prépondérance  des  membres  du  côté  correspon- 
dant : on  sait,  en  effet,  que  même  déjà  les  araignées  se  ser- 
vent de  préférence  des  pâlies  du  côté  droit , pour  tirer  leurs 
fils,  faits  d’autant  plus  curieux  , que  la  respiration  et  le  mou- 
vement marchent  d’un  pas  égal  sous  une  multitude  d’autres 
rapports  (Carus,  loc.  cit.,  p.  209).  C’est  au  contraire  le  côté 
gauche  qui  semble  avoir  été  assigné  par  la  nature  comme  siège 
aux  appareils  des  organes  assimilateurs  ( estomac , cœur  , sys- 
tème artériel  ),  ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  l’indi- 
quer dans  le  volume  précédent.  {JS.  du  T.) 
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Toutes  les  fois  que  le  développement  du  pou- 
mon rudimentaire  esl  parfait,  la  trachée  se  bifurque 
en  deux  branches:  elle  s’enfonce  directement  dans 
le  poumon  principal,  quand  ce  développement  est 
moins  parfait. 

Les  poumons  accessoires  sont  arrondis  lenti- 
culaires, lorsqu’ils  offrent  des  dimensions  fort 
restreintes;  leur  forme  s’allonge  et  s’apointit  à me- 
sure qu’ils  deviennent  plus  volumineux. 

Plus  ils  sont  petits,  moins  leur  structure  est 
perfectionnée:  dans  cet  état,  les  membranes  qui 
les  composent  sont  minces  et  lisses. 

Lorsque  le  poumon  est  simple,  ou  que  le  second 
poumon  présente  un  développementtout-à-fait  ru- 
dimentaire, la  longueur  de  cet  organe  est  extrême , 
au  point  de  s’étendre  jusqu’au  niveau  de  l’estomac, 
et  chez  le pelamis  même,  jusqu’à  l’orifice  anal  : dans 
ce cas,il  est  formé  de  membranes  minces, et  dépourvu 
de  cellules  à sa  moitié  postérieure  (i).  Les  poumons 
doubles  sont  beaucoup  moins  étendus  en  longueur 
et  constitués  de  parois  beaucoup  plus  épaisses. 

Chez  \es  rouleaux  ^ amphisbènes  ^ \q?>  orvets^ 


(i)  Les  parois  du  poumon  offrent  le  plus  d’épaisseur  à l’eu- 
droit  où  cessent  les  anneaux  delà  trachée-artère:  à cette  ré- 
gion, elles  sont  recouvertes  d’une  double  enveloppe,  d’une 
externe  et  d’une  interne;  l’externe  est  constituée  par  un  tissu 
fibreux  ; l’interne  se  présente  sous  forme  d’un  réseau  vascu- 
laire à très-petites  mailles.  En  arrière , les  parois  accpiièrent 
une  ténuité  de  plus  en  plus  grande  , et  elles  finissent  par  deve- 
nir simplement  membraneuses,  au  point  que  le  poumon  offre 
à cet  endroit  l’aspect  d’une  vessie  natatoire  ( Carus,  loc.  cit.y 
p.  ao8).  (^N.  du  T.) 
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les  pseudopus  ^ les  boas,  et  les  pythons^  le  poumon 
offre  des  cellules  assez  fines  dans  tout  son  trajet; 
les  parois  sont  fort  épaisses,  surtout  en  avant. 

Quant  à des  fibres  musculaires,  je  n’en  ai 
point  aperçu  d’une  manière  bien  distincte. 

Suivant  Retzius  (i) , on  trouverait  chez  le  py- 
thon ^ au  moins  chez  le  p.  bwittatus,  une  bande 
élastique,  rubanée,  étendue  de  la  trachée-artère 
le  long  de  la  paroi  interne  de  chaque  sac  pulmo- 
naire, bande  qui  serait  l’analogtie  du  tissu  élastique 
des  bronches  chez  les  mammifères.  Je  ne  trouve 
aucune  trace  d’une  pareille  structure,  au  moins 
pas  chez  le  python  tigris:  loinjde  là,  les  bandes  lon- 
gitudinales tendineuses  s’arrêtent  brusquement , 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer,  à la  fin  de  la 
trachée-artère,  pour  faire  place  à une  trame  sim- 
plement et  exclusivement  celluleuse  [i). 

§ 70- 

Pour*  ce  qui  concerne  le  développement  des  or- 
ganes respiratoires,  chez  les  ophidiens,  nos  con- 
naissances sont  assez  restreintes. 

Il  paraît  que  des  branchies  externes,  libres,  ne 
se  rencontrent  jamais  dans  cette  classe;  d’un  au- 
tre côté,  ïl  résulte  des  observations  publiées  par 

(1)  Loc.  cit,,  523. 

(2)  Les  serpens,  de  même  que  les  autres  reptiles,  sont  pri- 

vés de  diaphragme  ; ce  sont  les  muscles  des  côtes  et  de  l’ab- 
domen qui  soûl  chargés  d’opérer  la  dilalatiou  et  le  resserre- 
ment de  la  poitrine.  (iV.  du  T^) 
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» 

MM.  Rütlike  (i)  et  Mueller  (?.).  que  primitivement 
on  observe  des  ouvertures  branchiales  aux  cotés 
du  cou,  ouvertures  qiii  communiquent  avec  les 
organes  profonds,  et  auxquelles  correspondent 
des  arcs  branchiaux , et  probablement  aussi  des 
branchies  internes. 

Comme  une  pareille  structure  n'existe  pas  seule- 
ment chez  les  sei’pens  (5)  et  les  lézards  (4)  parmi 
les  reptiles,  mais  aussi  chez  les oweowa; ( 5)  et  chez 
les  mammifères  (6),  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  avec  cette  seule  différence,  que  chez  ces 
derniers  elle  est  plus  prompte  à disparaître  : il 
semble  que  MM.  Mueller  et  Oken  se  sont  gra- 
vement trompés,  en  se  fondant  sur  la  présence  de 
la  structure  en  question  chez  les  , pour 

classer  ces  reptiles  parmi  les  batraciens , bien  que 


(1)  Burdach,  II,  1828,  524.  Rathke, 

parat,  etc.,  1882, 4o. 

(2)  Kiemenlœcher  an  einer  jungen  Cœcilia  hjrpocj-anea,  etc. 
Isis,  i83i,  <^09. 

(3)  Rathke , loc.  cit. 

(4j  Baer,  ueber  Kiemen  und  Kiemen  Gefaesse,  etc.  Voir 
Meckel , Archiv. , 1827  , 565.  Rathke  , Enlwichlung  der 
Alhmungswerkzenge , etc.  Nova  acta , n.o.  etc.,  1828,  20g. 

(5)  Huschke,  Kiemenboegen  u.  K iernengefaesse  beim 
bebrueteten  Huehnckm.  Isis,  182'^,  4oi* 

Rathke,  loc.  cit.  Rathke,  Isis,  1828,  80.  Huschke,  Isis, 
1828,  160.  Baer,coy.  Meckel,  Archiv.,  1827.  Baer,  Eut— 
wickelungs  gesch,  etc.,  1828. 

(6)  Rathke,  Kiemen  bei  Sœugthieren.  Isis,  1825,  ^47 
suiv.  Meckel,  Archiv.,  182^,  556.  Isis,  1828,  108.  Baer, 
ibid  , 527  et  suiv.  Ueber  Kiemen  und  Kiemengefaeste,  Bur- 
dach , de  fœtu  humano , 1828,  4« 
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d’autres  conditions  présentées  par  leur  organisa- 
tion puissent  justifier,  jusqu’à  un  certain  point, 
une  pareille  manière  de  voir. 

M.  Mueller  trouve  chez  un  cœcilia  hypocyanea, 
de  la  longueur  de  quatre  pouces  six  lignes,  une  ou- 
verture de  la  longueur  d’une  ligne,  située  à peu  de 
distance  de  la  fente  buccale,  communiquant  dans 
cette  cavité,  ouverture  qui  serait  entourée  d’un 
bord  tranchant,  et  garnie  intérieurement  de  touf- 
fes noirâtres  paraissant  adhérer  aux  arcs  bran- 
chiaux, mais  ne  proéminant  en  aucune  manière 
en  dehors.  J’ai  cherché  infructueusement  cette 
structure  sur  un  sujet  adulte  de  l’espèce  indiquée, 
ayant  un  pied  de  longueur. 

M.  Baer,  en  faisant  la  description  des  vaisseaux 
branchiaux  chez  les  embryons  des  serpens , ob- 
serve qu’il  y a , sur  chaque  côté,  quatre  arcades 
vasculaires  (i). 

M.  Rathke  (2),  si  je  ne  m’abuse,  signale  des  ou- 
vertures branchiales,  chez  lesserpens,  sans  préciser 
les  espèces  : de  plus,  il  ajoute  (3)  que  la  demi- 
ceinture  qui  existe  d’abord  chez  l’embryon,  et 
qui  représente  les  arcs  branchiaux,  s’allonge  à 
mesure  que  l’embryon  s’accroît,  au  point  que 
son  extrémité  postérieure  va  embrasser  l’œso- 
phage, tandis  que  la  portion  moyenne  s’effile  en 
une  pointe  courte,  qui  représente  l’os  hyoïde. 

Pour  ma  part,  je  n’ai  pu  examiner  que  quelques 

(1)  Meckel , Archiu.^  loc.  cit.^  565. 

(2)  Kiemcnapparat  f i832,  4o. 

(3)  Ibid.,  43. 
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embryons  du  python  tigris,  longs  de  trois  pouces, 
qui  me  présentèrent  tous  trois  fentes  distinctes  , 
se  succédant  de  près  d avant  en  arrière;  les  ouver- 
tures se  ressemblèrent  toutes  par  leurs  dimensions, 
et  c’est  tout  au  plus  si  l’antérieure  parut  être  un 
peu  plus  spacieuse  que  les  autres.  Je  ne  vis  point 
de  traces  de  branchies. 

III.  SAURIENS. 

§ 7‘- 

Chez  un  grand  nombre  de  sauriens , l’organe 
pulmonaire,  d’une  simplicité  extrême,  ressemble 
à celui  des  ophidiens,  fait  qui  me  détermine  à in- 
tervertir ici  l’ordre  de  succession  suivi  ailleurs,  et 
à faire  l’histoire  des  sauriens  avant  celle  des  chélo- 
niens. 

La  trachée-artère  présente  généralement  une 
longueur  extrême,  surtout  quand  on  la  compare 
à celle  de  ses  branches.  Celles-ci  , ordinairement 
courtes,ne  présentent  guère  au-delà  du  dixième  de 
la  longueur  de  la  trachée  (par  exemple  chez  1’/- 
guand).  Elles  n’existent  pas  du  tout  chez  le  gecko, 
la  trachée-artère  ne  se  divisant  qu’au  moment  de 
son  entrée  dans  les  poumons.  Leur  longueur  est 
relativement  considérable  chez  le  crocodile  et  le 
monitor  ( par  exemple  6 : i dans  le  crocodilus  In- 
dus; i : 3 dans  le  c.  acutus;  i : 2 dans  le  c.  scle- 
rops , le  m.  hidttatus  : un  peu  plus  chez  la  mord- 
tor  bengalensis.) 

Ordinairement  ce  tube  est  étroit  ; il  est  fort 
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large  dans  tout  son  trajet  chez  Vascalabotes ; dans 
le  gecko  fimhriatus,  la  trachée  forme,  aux  deux 
cinquièmes  antérieurs,  un  renflement  aplati,  fort 
considérable,  membraneux  à la  face  supérieure  de 
sa  région  antérieure,  muni  d’anneaux  complets 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Des  anneaux  pareils 
s’observent  aussi  aux  trois  cinquièmes  postérieurs 
de  la  trachée  (i).  D’après  cet  exemple,  unique  à 
la  vérité,  on  doit  restreindre  l’assertion  de  Cu- 
vier (a),  suivant  laquelle  on  ne  trouverait  jamais, 
chez  les  reptiles,  des  dilatations  asymétriques  à 
la  trachée, comme  on  en  rencontre  chez  les  oiseaux  : 
on  doit  restreindre,  dis-je,  cette  assertion  à celles 
qui  chez  les  oiseaux  s’observent  à la  bifurcation , 
restriction  que  le  savant  a voulu  faire  peut-être  lui- 
même  en  se  servant  de  l’épithète  ^asymétri- 
ques. 

Le  diamètre  de  la  trachée-artère  n’est,  du  reste, 
pas  le  même  dans  tous  les  cas.  Ce  tube  est  au  sum- 
mum de  largeur  dans  V ascalabotes  : succède  après 
\ecrocodile,  où  il  est  de  moitié  plus  étroit;  puisle 
caméléon.,  et  enfin  les  autres  genres,  chez  les- 
quels la  circonférence  de  la  trachée  n’atteint  pas 
au  sixième  de  celle  que  ce  tube  présente  dans  Vas- 
calabotes. 

Chez  le  platydactylus  vittatus,  la  trachée-artère 
est  moitié  plus  étroite  que  chez  le  pi.  œgyptiacus , 

(i)  Tiedemann,  Ueber  einen  bcim  gcfranzten  Gecko  eni- 
decklen  Lu/tbehaeller  ( Sur  un  réservoir  de  l'air  découvert 
chez  le  gecko  frangé).  Archit'.  allem.,  IV,  549  etsuiv.  — 
Meckel,  Mém.  sur  le  meme  sujet,  V,  223  etsuiv, 

(3)  Leçons,  IV5  SaS. 
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chose  fort  remarquable,  à cause  de  la  singularité  de 
structure  présentée  par  le  g.Jîmbriatus. 

D.ins  tous  les  cas  on  observe  des  anneaux  car- 
tilagineux à la  face  abdominale  et  sur  les  côtés, 
anneaux  qui  le  plus  ordinairement  paraissent  être 
réunis  ensemble  par  des  filires  musculaires.  Chez 
\e  crocodile , le  caméléon^  le  monilor^  Viguana^ 
Vascalaboles , le  dragon^  ces  anneaux  sont  inter- 
rompus à la  partie  supérieure  de  leur  circonfé- 
rence par  un  espace  membraneux  plus  ou  moins 
considérable  : ils  sont  complets  chez  le  reste  des 
sauriens. 

La  disposition  de  ces  cartilages  varie  tellement, 
au  reste,  que  les  assertions  des  auteurs  se  contre- 
disent souvent  à l’égard  des  mêmes  genres,  fait 
qui  peut  s’expliquer  en  partie  par  la  présence  de 
différences  spécifiques,  sexuelles,  périodaires  ou 
individuelles. 

Perrault  ne  mentionne  point  cette  disposition  à 
l’égard  du  crocodile  (i) , bien  qu’il  dût  connaître 
le  résultat  de  la  dissection  d’un  individu  de  ce 
genre  qui  fut  faite’sous  les  auspices  de  l’Académie 
des  sciences,  et  sur  lequel  on  avait  trouvé  inter- 
rompus les  anneaux  antérieurs  (2;.  Dans  le  rap- 
port qui  a été  publié  sur  ce  fait  anatomique,  il  est 
dit,  en  termes  formels,  que  les  extrémités  des 
seize  cartilages  antérieurs  furent  trouvés  séparés 
par  un  espace  membraneux,  équivalant  au  tiers 
de  la  circonférence  de  la  trachée  pour  les  anneaux 


(1)  Mém.  pour  servir,  etc.,  IIT,  3,  p.  178. 

(2)  Ibid.,  II,  P . 268. 
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antérieurs,  et  se  rétrécissant  par  degrés  en  arrière 
jusqu’à  disparition  entière. 

D’après  les  Jésuites  (i),  les  anneaux  seraient  in- 
terrompus en  bas  dans  le  tiers  antérieur  de  !a  tra- 
chée-artère. Ils  seraient  complets  à partir  de  la  fin  de 
ce  tiers  jusqu’au  commencement  du  dernier  sixiè- 
me,pour  redevenirmembraneux  en  partie  dans  une 
assez  grande  étendue;  les  derniers  anneaux  seraient 
cartilagineux  de  nouveau  dans  toute  leur  étendue. 
Toutefois,  cette  assertion  semble  manquer  d’exac- 
titude , puisqu’en  additionnant  les  chiffres  des  dif- 
férentes portions  de  la  trachée-artère  énumérées 
dans  ce  passage,  on  obtient  une  résultante  qui 
excède  de  beaucoup  la  longueur  réelle  de  ce  tube. 

Cuvier  signale,  chez\e  crocodile  du  Nil,  un  es- 
pace membraneux,  comme  existant  à la  face  supé- 
rieure de  la  trachée-artère  (2),  sans  préciser  le 
nombre  des  anneaux  auxquels  il  s’observe.  Selon 
M.  dellumboldt  (3),  \e  crocodile  de  l’ O/’onoÂo  pré- 
sente neuf  anneaux  antérieurs,  interrompus  à leur 
face  supérieure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  observateurs  s’accordent 
tous  sur  ce  point,  que  la  fente  se  rétrécit  d’avant 
en  arrière  par  l’accroissement  progressif  de  la  lon- 
gueur des  cartilages , disposition  qui  communique 
à cette  fente  la  forme  d’un  triangle  fort  allongé. 
Le  seul  point  sur  lequel  ilsdiffèrent,  c’est  l’endroit 
précis  où  cette  fente  se  termine. 

(1)  Ibid.,  267. 

(2)  Leçons,  lY ,^25. 

(3)  Foy.  p.  1. 
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D’après  mes  recherches,  l’assertion  de  Cuvier  et 
celledeM.  deHiimboIdt  sont  delà  plus  entièreexac- 
titude,  attendu  que  chez  les  crococlil.  ^clerops^ 
acutus  et  je  n’ai  constamment  trouvé  la  la- 

cune qu’à  la  face  supérieure  de  la  trachée-artère. 
On  pouvait,  au  resté,  soupçonner  a priori  l’exis- 
tence de  ce  fait;  d’après  l’analogie  de  ce  qui  s’ob- 
serve chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux. 

Chez  les  jeunes  sujets,  je  n’ai  point  trouvé  la 
trachée  dilatée  à son  origine,  ou  tout  au  moins, 
elle  ne  m’a  paru  l’être  que  fort  peu;  tandis  que 
chez  un  c.  liicius  plus  volumineux,  elle  présente 
à cet  endroit  une  largeur  double  de  celle  du  reste 
de  son  trajet. 

Ala  portion  antérieure,plus  grande,  de  la  lacune, 
on  trouve  des  fibres  musculaires,  transverses,  fort 
distinctes,  fait  dont  Duverney,  les  Jésuites,  Cuvier 
et  deHumboldt  n’ont  fait  aucune  mention. 

Les  deux  derniers  ne  disent  rien  non  plus  de 
l’interstice  membraneux  de  la  région  postérieure 
de  ce- tube,  interstice  dont  la  présence  cependant 
est  réelle,  ainsique  mes  recherches  sur  les  espèces 
indiquées  me  l’ont  démontré. 

Chez  le  l.  acutus^  la  lacune  s’étend  depuis  le 
premier  jusqu’au  quinzième  ou  seizième  anneau; 
chezlec.  jusqu’au  treizième;  chez  lec.  scie- 

rops  seulement  jusqu’au  neuvième  ou  dixième 
anneau. 

Les  assertions  des  auteurs  ne  varient  pas  moins 
à l’égard  de  la  disposition  des  cerceaux  trachéens 
chez  les  autres  genres  du  même  ordre. 

Selon  Cuvier,  ils  sont  généralement  complets. 

2 I 


X. 
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Toutefois,  l’auteur  excepte  le  crocodile  du 
que  le  caméléon.  Comme  j’ai  déjà  énoncé  mon  avis 
sur  le  compte  du  premier  de  ces  animaux',  il  në  me 
reste  qu’à  dire  quelques  mots  sur  le  caméléon.  D’a- 
près l’auteur  en  question , les  cerceaux , chez  ce 
saurien,  seraient  incomplets  en  arrière  et  à l’en- 
droit de  la  bifurcation  (i).  Une  imperfection  ana- 
logue des  anneaux  trachéens  a été  signalée  par 
M.  Tiédemann  chez  le  dragon  (2),  et  par  moi  chez 
le  monitor  bengalensis  et  Yiguana  delicatissima^ 
où  ils  sont  interrompus  d’un  bout  de  la  trachée  à 
l’autre  ; ainsi  que  chez  d’autres  espèces  dé  rnoni- 
tors'cX  chez  ïascalabotes , où  l’interruption  ne 
s’observe  qu’à  la  région  postérieure  de  ce  tube  (3). 

D’un  autre  côté,  des  recherches  récentes  m’ont 
appris  ce  qui  suit  : 

Dans  le  chamœieonvulgaris,  les  cerceaux  de  la 
trachée-artère  sont  fendus  dans  toute  la  longueur 
de  ce  tube.  La  lacune  est  au  summum  de  largeur 
à la  région  moyenne. 

Chez  le  chamceleon  pumilus  aussi,  . je  trouve 
les  anneaux  imparfaits  d’un  bout  à l’autre. 

Chez  Vascalabotes  œgyptiacus ils  sont  parfaits 
aux  deuxtiersantérieurs,  inlerrompusau  tiers  pos- 
térieur. La  lacune  qui  en  résulte  s’élargit  par  degrés 
en  arrière,  de  manière  qu’elle  offre  l’aspect  d’un 
triangle  fort  allongé. 

Vigiiana  aussi  présente  les  anneaux  fendus  en 
totalité  : mais  la  lacune  est  extrêmement  étroite 

(1)  Leçons,  IV. 

(2)  Dragon,  2'j. 

(3j  Archiv.,  ibi8,  67. 
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en  arrière,  beaucoup  plus  que,  par  exemple,  chez 
le  gecko  et  le  caméléon.  Une  conformation  abso- 
lument analogue  s’observe  chez  le  monitor  bwiüa- 
tus,  où  l’étroitesse  de  l’espace  membraneux  est 
teFle,  que  l’on  pourrait  douter  de  son  existence  en 
n’y  regardant  point  de  très-près,  erreur  qu’il  est 
d’autant  plus  facile  a comniiettre,  que  les  cartilages 
sotit  fort  minces  et  fort  étroits  en  haut,  et  que 
l’on  pourrait  supposer,  par  conséquent,  que  cês 
parties  présenteraient  en  cet  endroit  un  simple 
amincissement  sans  interruption  dans  leur  con- 
tinuité. 

Chez  le  dragon  aussi,  je  trouve  les  anneaux  tra- 
chéens tous  fendus,  fait  qui  avait  déjà  été  noté 
par  M.  Tiédemann.  D’un  autre  côté,  il  me  fut  im- 
passible d’apercevoir  les  fibres  musculaires  signa- 
lées par  cet  auteur,  quelque  disposé  que  je  fusse 
d’ailleurs  à en  admettre  l’existence,  à cause  de  l’a- 
nalogie. 

D’après  cela,  il  paraît  que  l’interruption  dans  la 
continuité  des  anneaux  trachéens  est  jilnsfréquente 
chez  les  sauriens , que  très-souvent  on  ne  le  pense. 
De  plus,  elle  ne  s’observe  jamais  qu’à  fa  face  su- 
périeure de  ce  tube, ainsi  que  cela  résulte  de  mes 
recherches. 

Le  nombre  de  ces  -anneaux  est  considérable 
chez  les  reptiles  qui  nous  occupent  : il  l’est  beau- 
coup moins  pourtant  que  chez  les  ophidiens,  de 
telle  manière  que,  même  dans  les  espèces  où  il  est 
à son  summum  d’élévation,  il  excède  à peine  le 
chiffre  établi  comme  minimum  chez  les  derniers 
reptiles.  ' 
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Ce  nombre  varie  entre  vingt  et  quatre-vingt-dix 
pour  le  tronc. 

Le  minimum  (vingt)  est  présenté  par  le  cha- 
mæleon  pumilus;  vient  après  le  ch.  vulgaris,  qui 
en  a trente.  Puis  le  scincus  ocellatus  et  le polychrus 
rnarmoratus,  qui  en  ont  quarante.  Il  est  de  cin- 
quante chez  le  dragon.,  le  stellio  ^ V ascalabotes ; 
de  soixante  chez  le  caloteSy  le  chamœleopsis , le 
lacerta  ocellata;  de  soixante-dix  à quatre-vingts 
chez  Yiguana,  le  crocodilus  lucius  ^ le  c.  sclerops^ 
le  monitor;  enfin  de  quatre-vingt-dix  chez  le  c. 
acutus. 

Le  nombre  des  anneaux  varie  également  aux 
bronches,  variation  qui  paraît  toujours  se  déter- 
miner d’après  la  longueur  de  ces  tubes.  C’est  ainsi 
que  chaque  bronche  présente  quarante  anneaux 
dans  le  monitor  bivittalus  , trente  dans  le  croco- 
dilus acutus,  vingt  dans  le  c.  sclerops,  dix-huit  dans 
le  c.  lucius. 

Les  anneaux  de  la  trachée  varient  aussi  dans 
leur  texture. 

Chez  le  gecko  œgyptiacus , ils  sont  d’une  flacci- 
dité telle,,  que  j’ai  constamment  trouvé  la  trachée 
à un  état  d’affaissement  complet;  ils  offrent  une 
rigidité  assez  marquée  dans  les  autres  genres, 
même  chez  de  jeunes  sujets,  de  sorte  que  chez  eux 
ce  tube  forme  un  canal  à parois  complètement 
écartées.  C’est  là  ce  que  j’ai  vu  en  particulier  chez 
les  jeunes  crocodiles , et  dans  les  autres  sauriens 
sur  des  sujets  plus  âgés.  On  conçoit  que  la  flacci- 
dité qu’offrent  les  parois  de  la  trachée  chez  les 
geckos,  les  rend  éminemment  propres  à se  prêter  à 


d’anatomii:  comparée.  SaS 

une  forte  dilatation,  particularité  qui  rapproche  ces 
reptiles  des  batraciens,  beaucoup  plus  que  la  plu- 
part des  autres  conditions.  k\\^ geckos  succèdent, 
sous  ce  rapport,  les  c/’oco^/^7es,  les  monitois , les 
iguanes^  qui  forment  le  passage  de  ces  reptiles 
aux  autres  sauriens.  Selon  M.  Tiédemann,  les  an- 
neaux seraient  moitié  cartilagineux,  moitié  mem- 
braneux, dans  le  dragon.  Je  les  ai  trouvés  formés 
constamment  ici  d’une  substance  entièrement  car- 
tilagineuse , et  relativement  dure. 

La  trachée-artère  et  ses  branches  se  dirigent 
ordinairement  droit  d’avant  en  arrière.  Quelques 
crocodiles  pourtant  font  exception  à cette  règle  : 
chez  eux,  en  effet,  la  par  tie  postérieure  de  la  trachée 
se  recourbe  d’arrière  en  avant,  avant  de  se  bifur- 
quer en  les  deux  bronches  (i). 

D’après  Perrault,  cette  courbure  ressemble- 
rait à celle  que  ce  tube  présente  dans  \ardea  virgo, 
la  grue^  le  cygne;  tandis  que,  selon  Cuvier,  la  tra- 
chée se  replie  sur  elle-même  pour  passer  d’arrière 
en  avant,  et  pour  se  diviser  après  en  ses  deux  bran- 
ches, lesquelles  sont  dirigées  d’abord  en  avant, 
puis  changent  de  direction  pour  se  porter  en  ar- 
rière ; elles  sont  accolées  ensemble  dans  une 
grande  partie  de  leur  étendue. 

Les  assertions  des  auteurs  varient  surtout  par 
rapport  au  côté  vers  lequel  s’incline  la  portion 
réfléchie  de  la  trachée-artère.  Perrault  laisse  dans 
le  vague  ce  point  de  la  question; Duverney  (2),  au 

(1)  Perrault,  Descr.  d’un  crocodile,  Mém,  pour  seroir  à 
Vhist.  des  anim.,  III,  173.  Cuvier,  Leçons,  IV,  826. 

(2)  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  animaux , III,  268. 
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contraire  , affirme  positivement  que  dans  le  croco- 
dile qui  fut  disséqué  d’après  les  ordres  de  l’Acadé- 
mie, la  trachée  fit  un  tour  à c^  oite  avant  de  se  bifur- 
quer : tandis  que  les  anatomistes  de  l’expédition 
de  Siam  trouvèrent  celte  déviation  à' gauche  (i). 
Selon  ces  derniers,  la  portion  réfléchie  est  d’une 
longueur  relativement  considérable , vu  qu’elle 
présente  cinq  pouces,  tandis  que  la  trachée  ne 
mesure  que  quinze  pouces  en  tout,  depuis  le  la- 
rynx jusqu’à  l’endroit  de  la  bifurcation.  De  plus, 
ces  savans  allègueut  que  les  bronches,  après 
avoir  parcouru  un  trajet  de  cinq  pouces  en  avant, 
changent  brusquement  de  direction  pour  se  por- 
ter en  arrière  ; et  qu’elles  adhèrent  entre  elles  dans 
une  étendue  tellement  considérable,  que  la  sépa- 
ration n’arrive  qu’à  une  distance  fort  courte  des 
poumons  (2). 

C’est,  sans  aucun  doute,  le  crocodile  du  Nil, 
qui  a servi  de  type  à toutes  les  descriptions  qui 
précèdent;  aussi  peuvent-elles  être  exactes  tant 
qu’on  ne  les  applique  qu’à  cette  espèce.  Mais  il  n’en 
fut  pas  autant  chez  les  crocodiles  qui  firent  le  su- 
jet de  mes  recherches  (c.  acutus ^ sclerops^  lucius), 
dont  aucun  ne  présenta  la  structure  en  question. 
Loin  de  là,  la  trachée-artère  et  ses  branches  des- 
cendirent chez  eux  en  ligne  droite , sans  offrir  la 
moindieincurvation.Quantau  crocodilus  niloticus^ 
je  n’ai  eu  malheureusement  pas  l’occasion  de  l’exa- 
miner par  moi-même. 

(i)  Ibid.,  266. 

(2.)  Ibid.,  267. 
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Le  poumon  est  constamment  double  dans  les 
sauriens:  ordinairement  les  deux  ailes  s’égalent 
par  leurs  dimensions.  Il  n’y  a guère  que  le  chirotes 
propus ^ le  bipes  îepidopus  ^ le  seps,  qui  fassent 
exception  ; chez  eux,  en  effet,  le  poumon  droit 
l’emporte  sur  le  gauche,  différence  qui  est  consi- 
dérable chez  le  premier,  et  qui  l’est  moins  chez 
les  deux  autres. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  poumon 
est  formé  de  sacs  ovalaires  simples,  faiblement 
celluleux  dans  toute  l’étendue  de  leur  face  interne. 
C’est  là  ce  qu’on  observe  dans  le  lézard,  le  scin- 
que,  le  stellio  ,\e,  chamœleon  pumilus , Vagama, 
dans  la  plupart  àesmonitors,  ainsi  que  chez  tous 
les  sauriens,  qui  se  rapprochent  des  ophidiens.''' 

• Chez  plusieurs,  tels  que  V ascalabotes , Xagama, 
\ecalotes,  Viguana,  le  svinque , le  stellio,  le  cha- 
mœleon vulgaris,  le  lézard  vert,  la  structure  se 
perfectionne,  en  ce  sens,  qu’il  se  forme  une  plura- 
lité de  cellules  plus  spacieuses,  situées  le  long 
de  la  circonférence  interne  des  poumons,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  cloisons  transverses. 
Dans  Viguana  et  le  stellio  vulgaris,  les  sacs  pul- 
monaires sont  parcourus  chacun  par  une  cloison 
transversale,  qui  en  divise  la  cavité  en  deux  moi- 
tiés inégales,  une  antérieure,  petite , et  une  posté- 
rieure, plus  grande,  moitiés  qui  communiquent 
entre  elles  par  un  orifice  étroit,  et  dans  lesquelles 
s’ouvre  la  bronche  {i).OciQz\Q  caméléon,  le  nombre 

(i)  Le  nombre  des  ouvertures  que  ces  cloisons  présentent 
est  considérable  dans  le  caméléon;  la  cloison  postérieure  est 
incomplète  (Carus,  ouv.  cit.,  II,  p.  210).  (JV.  du  T.) 
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des  compartimens  est  encore  plus  considérableo 

Dans  l’ordre  des  sauriens , on  rencontre  des 
moyens  particuliers  servant  à l’amplification  de 
la  surface  respirante  ; ce  sont  des  appendices 
-volumineux,  allongés,  aveugles,  que  présentent  les 
poumons  de  plusieurs  reptiles  de  cette  section, 
p.  ex.,  le  gecko  fimbriatus , le poljchrjis  înarmo- 
ratus,  le  chamœleon  vulgaris. 

Ces  appendices  s’observent  principalement  aux 
régions  postérieure  et  interne  des  poumons.  D’une 
structure  purement  membraneuse,  dépourvus  de 
substance  cartilagineuse  et  de  cellules,  ils  sont 
doués  d’une  grande  dilatabilité;  vers  leur  extré- 
mité aveugle,  ils  présentent  un  léger  renflement. 
Dans  le  chamœleon^  ils  offrent  un  développement 
plus  marqué  que  dans  aucun  des  autres  genres;  en 
effet,  d’une  longueur  extrême,  ils  y existent  au  nom- 
bre de  douze  à quinze,  tandis  qu’il  y eu  a tout  au 
plus  huit  chez  les  autres.  On  est  surpris  d’en  con- 
stater l’absence  chez  le  chamœleon  pumilus. 

Ces  appendices  rappellent,  d’une  parties  cellu- 
les aériennes  des  oiseaux,  et  la  structure  de  l’ex- 
trémité postérieure  du  poumon  simple  chez  les 
ophidiens  de  l’autre. 

Ils  représentent  en  effet  une  division  indépen- 
dante de  l’organe  pulmonaire. Selon  M.Tiédemann, 
on  rencontrerait,  chez  le  dragon,  à l’extrémité 
antérieure  de  chaque  poumon,  un  petit  appendice, 
séparé  du  reste  de  cet  organe  par  un  fort  étrangle- 
ment. Je  doute  de  la  réalité  de, ce  fait;  au  moins, 
chez  aucun  de  mes  sujets,  je  ne  pus  apercevoir  un 
pareil  organe,  et  le  point  rétréci , si  tant  est  qu’il 
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existât,  disparut  dès  que  je  fis  distendre  le  poumon 
par  rinsuffiatiou.  Ce  prétendu  appendice  n’est  donc 
autre  chose  , selon  moi,  que  l’extrémité  antérieure, 
apointie  du  poumon , extrémité  qu’il  n’est  pas  rare 
de  voir  remonter  jusqu’au  niveau  du  bout  inférieur 
de  la  trachée-artère  : et  cette  inte?  prétation  me  pa- 
raît être  d’autant  plus  inattaquable,  que  la  por- 
tion en  question,  de  l’aveu  même  de  M.  Tiéde- 
mann,  présente  une  structure  celluleuse.  S’il  était 
permis  d’attribuer  à cette  partie  une  fonction 
particulière,  ce  serait  tout  au  plus  celle  de  faci- 
liter, par  l’amplification  toujours  assez  peu  consi- 
dérable du  poumon  qu’elle  amène,  le  vol  de  l’ani- 
mal. Aussi  le  fait  de  la  présence  de  ce  soi-disant 
appendice  n’est-il  absolument  d’aucune  impor- 
tance. 

Dans  les  crocodiles  et  le  monitor  bengaîensis,  le 
poumon  offre  le  développement  le  plus  perfec- 
tionné. Les  bronches,  au  lieu  de  s’ouvrir  dans  le 
poumon  par  un  large  orifice,  ou  plutôt,  au  lieu 
de  s’élargir  pour  former  le  sac  qui  représente  cet 
organe,  se  ramifient  et  s’épanouissent  pour  con- 
stituer des  cellules  de  plus  en  plus  spacieuses. 

J’ai  avancé  ailleurs  (i)  que,  chez  le  caïman^  le 
poumon  offrait,  par  exception,  une  structure 
plus  simple  à la  région  antérieure  qu’à  la  posté- 
rieure, la  première  étant  formée  de  sacs  spacieux, 
contenant  des  cellules  faibles.  Je  dois  revenir  ici  sur 
. cette  assertion.  Des  recherches  ultérieures  m’ont 
démontré,  en  effet,  que  chez  les  c.aeutus^  sclerops 


(i)  Archw.  allem,^  i8i8,  77. 
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çXlucius ,\qs  cellules  de  la  portion  antérieure  sont 
plusgrandes , plus  nombreuses  et  plus  profondes 
que  celles  de  la  partie  postérieure,  de  telle  sorte, 
que  la  loi  commune  pour  tous  les  reptiles  trouve 
pleine  application  ici. 

L'imperfection  qu’offre  la  structure  de  la  région 
postérieure  du  poumon  n’est,  du  reste,  jamais 
aussi  grande  dans  les  sauriens  que  chez  les  ophi- 
diens, d’où  il  vient  que  la  différence  qui  séparecette 
région  de  l’antérieure  n’est  jamais  non  plus  autant 
marquée.  Elle  est  pourtant  assez  prononcée,  dans 
le  gecko  et  le  chamœleopsis , où  les  cellules  de  la 
partie  postérieure  ont  des  dimensions  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  de  l’antérieure.  D’un 
autre  côté,  la  différence  est  à peine  sensible  dans 
le  scinque  (i). 

§ 72- 

’ Les  embryons  du  lacerla  agilis  ont  présenté  des 
vestiges  de  branchies  à MM.  Baër  (2)  et  Rathke  (3). 
Le  dernier,  en  particulier,  signale  trois  fentes,  se 
succédant  d’avant  en  arrière  et  traversant  toute 

(1)  Les  poumons  des  sauriens  offrent  quelques  varlélés  sous 
le  rapport  de  leur  situation.  En  effet , tandis  que  dans  le  cro- 
codile, dans  les  jeunes  individus  au  moins  (Carus)  , ils  s’ar- 
rêtent au  niveau  du  foie  , ils  s’étendent  fort  loin  en  bas  dans 
le  caméléon,  et  encore  plus  dans  le  gecko , au  point  que  chez 
ce  dernier  ils  rappellent  la  structure  de  la  salamandre. 

{N.  du  T.) 

(2)  Meckel , drchia,,  1827,  565. 

(3)  N.  a.  n.  c.,XlV,  p.  209  AbhandL  zur  Bildungsgesch. 
U.  s.  w.j  i832,  tab.  Il,  fig.  12. 
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l’épaisseur  des  parois  du  col..  De  ces  fentes,  l’anté- 
rieure lui  parut  être  la  plus  gfande.  M.  Baer  in- 
dique en  outre  des  arcades  vasculaires,  existant  au 
nombre  de  cinq  sur  chaque  côté.  M.  Huschke  décrit 
et  figure  trois  troncs  vasculaires  (i).  Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  font  mention  de  fentes. 

IV.  CHÉLONIENS. 

§ 73. 

L’appareil  des  organes  respiratoires  n’est  point, 
chez  tous  les  chéloniens , formé  sur  le  même  type. 

La  trachée-artère  est  d’une  grande  brièveté 
dans  le  t.  grœca^  parmi  les  tortues  terrestres,  à un 
point  tel , que  sa  longueur  n’égale  que  le  septième 
de  celle  des  bronches.  Elle  en  a tout-à  fait  la  lon- 
gueur chez  \et.tabulata, ‘Ainsi c\ne  cXiezX e.clausa, 
parmi  les  émydes;  elle  dépasse  d’un  tiers  cette  lon- 
gueur chez  Ve.  serrata,et  de  moitié,  chez  \'e.  euro- 
pœa;  la  dernière  proportion  est  celle  aussi  des 
ch.  mydas  et  caguana,  parmi  les  chélonés.  Il  y 
a même  des  cas  où  ce  tube  présente  trois  fois  la 
longueur  des  bronches  (2). 

D’après  cet  exposé  , il  est  facile  de  se  convaincre 
que  ces  variétés  n’obéissent  à aucune  règle.  C’est 
tout  au  plus  si  l’on  peut  dire  que  la  trachée  est 
au  minimum  de  longueur  chez  quelques  tortues 

(1)  Isis,  1828,  162,  etc. 

(2)  Par  exemple,  dans  W tortue  franche  (Meckel).  Les 
branches  sont  tourtes  et  le  tronc  très-long  aussi  dans  la  tortue 
bourbeuse  (Carus)  et  le  tesludo  orbicularis  (Townson). 

{N.  du  T.) 
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terrestres^  et  au  summum  chez  \ç,s,  tortues  des  eaux 
douces  et  des  eaux  salées.  Au  reste,  il  est  à regret- 
ter que  des  mensurations  n’aient  point  été  faites 
sur  les  autres  genres,  ce  qui  eût  peut-être  permis 
d’arriver  à des  résultats  plus  généraux. 

Les  bronches,  dans  les  forment,  dit- 

on,  une  flexuosité  immédiatement  avant  de  s’en- 
foncer dans  les  poumons.  C’est  au  moins  la  des- 
cription qu’en  fait  Cuvier  (i),  lequel  eut  évidem- 
ment sous  les  yeux  une  tortue  terrestre.,  puisqu’il 
insiste  sur  la  longueur  des  bronches,  laquelle , 
d’après  lui,  se  trouve  encore  accrue  par  la  cour- 
bure dont  il  s’agit. 

Blasius  aussi  confesse  n’avoir  eu,  pour  sujet  de 
ses  recherches,  qu’une  tortue  terrestre  (2).  Selon 
cet  auteur,  la  trachée-artère  forme  plusieurs  cour- 
bures bientôt  après  son  entrée  dans  la  cavité  tho- 
racique (3). 

Pour  ma  part,  je  n’ai  remarqué  une  pareille 
conformation  chez  aucun  des  chéloniens  que  j’ai 
pu  examinei'.  Il  est  vrai  que  Xe?nys  et  la  tortue 
présentent  une  sorte  de  courbure  ; mais  elle  est 
loin  de  présenter  l’étendue  signalée  par  Blasius  ; 
de  plus, elle  consiste  toutsimplement  dans  la  juxta- 
position des  portions  ascendante  et  descendante 
de  la  trachée,  sans  que  le  trajet  de  celle-ci  donne 

(1)  Leçons  , IV. 

(2)  Anal,  animal.,  1 ig,  tab.  3o. 

(3)  Suivant  ce -savant,  chaque  bronche  est  courbée  en  anse 

de  dedans  en  dehors.  C’est  au  moins  ce  qui  résulte  d’une 
planche  donnée  par  Parsons  d’après  Blasius.  ( Philos, 
transacl.,  1766,  p.  2i5.)  {N.  du  T.) 
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lieu  à la  formation  d’aucun  cercle  , ainsi  que  l’a 
voulu  prétendre  l’auteur  en  question. 

Aussi,  la  disposition  dont  il  s’agit  me  paraît-elle 
uniquement  dépendre  de  la  grande  extensibilité 
et  de  la  rétractabilité  dont  jouit  le  col  chez  les  deux 
genres  en  question,  les  contours  s’effaçant  jusqu’à 
la  dernière  trace  au  moment  d’une  forte  exten- 
sion de  cette  partie.  C’est  encore  là  la  raison  de, 
leur  absence  dans  les  chélonés,  lesquels  sont  dé-’ 
pourvus  de  la  propriété  d’imprimer  des  mouve- 
mens  de  retraite  à leur  col.  L’accroissement  en  lon- 
gueur de  la  trachée  par  l’effet  de  cette  disposition, 
n’est  donc  qu’apparent  et  illusoire,  et  la  flexuosité 
qui  nous  occupe  n’a  pour  but  ni  de  former  une 
poulie  à l’aorte  (Blasius),  ni  de  constituer  un  réser- 
voir de  l’air  (i),  propre  à alimenter  le  foyer  de  la 
respiration  durant  le  temps  que  l’animal  passe  en 
hiver  au  dessous  de  la  glace.  Un  pareil  réceptacle, 
serait  insuffisant  d’ailleurs  à remplir  son  but, 
à cause  de  la  suspension  des  phénomènes  respira- 
toires pendant  la  durée  du  sommeil  hybernal. 

La  présence  d’anneaux  cartilagineux  parfaits  est 
constante,  et  ce  n’est  que  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  cas,que,  parmi  ces  cartilages,  on  en  rencontre 
un  étroit,  petit,  ne  faisant  point  le  tour  entier  de 
la  trachée-artère. 

Le  nombre  des  anneaux  trachéens  varie,  de 
même  que  le  nombre  de  ceux  des  bronches. 

A la  trachée,  on  en  compte  tout  au  plus  vingt 
chez  le  testudo  grœca,  quarante  et  quelques  chez 


(i)  Phil.  Trans.,  vol.  56,  2i3. 
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le  t.  tahulata  et  le  chelone  mydas;  trente  et  quel- 
ques chez  le  ch.  cagiiana  ; cinquante  chez  \emys 
clausa;  soixante  et  au-delà  dans  Ve.  serrata  et  Ve. 
orbicularis. 

Quant  aux  bronches,  elles  en  présentent  chacune 
plus  de  quatre-vingts  chez  le  testudo  grœca,  en- 
viron vingt-cinq  chez  le  ch.  caguana  et  le  ch.  mydas; 
cinquante  et  quelques  dans  le  t.  tabulata;  qua- 
rante et  quelques  dans  Ve.  clausa;  un  peu  plus 
de  trente  chez  l’e.  orbicularis  et  Ve.  serrata  (i). 

Le  nombre  des  anneaux  est  donc  généralement 
en  proportion  directe  avec  la  longueur  du  canal 
qu’ils  entourent;  il  existe,  au  contraire,  une  pro- 
portion inverse  entre  le  nombre  des  anneaux  du 
tronc  et  celui  des  bronches. 

La  largeur  des  anneaux  est  à peu  près  la  même 
à la  trachée  et  aux  bronches. 

Il  est  assez  fréquent  de  voir  les  anneaux  se  di- 
viser, à un  des  côtés,  par  endroits,  en  deux  moi- 
tiés, et  dans  ce  cas  une  divison  analogue  s’observe 
ordinairement  pour  l’anneau  suivant  au  côté  op- 
posé. Cette  disposition  est  plus  fréquente  au  tronc 
qu’aux  bronches. 

Les  tortues  m’ont  présenté  les  anneaux  les  plus 
étroits,  les  plus  durs  et  relativement  les  plus  ser- 
rés. L’opposé  a lieu  dans  les  chélonées. 

Ordinairement,  les  bronches  s’écartent  considé- 
rablement dès  leur  origine,  excepté  chez  le  t.  ta- 

(i)  Dans  la  testudo  caretta  , la  trachée  comprend  trente-huit 
anneaux , et  chaque  bronche  vingt-sept.  ( Carus , loc.  cit.,  II, 
p.  211.)  {N.  du  T.) 
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bulata,  où  elles  sont  très- rapprochées  dans  le 
sixième  supérieur  de  leur  longueur,  à un  point  tel, 
qu’on  les  prendrait  pour  la  portion  inférieure  de 
h»  trachée , divisée  en  deux  moitiés  par  une  cloison  : 
cette  disposition  offre  quelque  intérêt,  à cause  d’une 
conformation  analogue- dans  les  oiseaux.  Toute- 
fois, il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ces  deux  tu- 
bes ont  chacun  ses  anneaux  à lui. 

Les  bronches,  arrivées  aux  poumons,  desc.en- 
dent  chacune  à la  face  interne  du  poumon  corres- 
pondant, dont  elles  parcourent  toute  l’étendue  pour 
s’ouvrir  par  plusieurs  embouchures,  qui  se  succè- 
dent d’avant  en  arrière,  dans  des  poches,  qui  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  trans- 
verses, complètes  et  entièrement  fermées.  Ces 
poches  sont  disposées  sur  deux  rangées,  une  in- 
terne et  une  externe,  dont  celle-ci,  beaucoup  plus 
considérable  que  l’autre,  représente  la  portion  la 
plus  importante  du  poumon.  Dans  les  çhélonées^ 
la  structure  du  poumon  est  beaucoup  plus  com- 
posée que  dans  les  émydes  et  les  tortues , ce  qui 
tient  au  nombre  bien  plus  considérable  des  rami- 
fications bronchiques  et  à la  finesse  des  cellules  : 
de  là  , compacité  plqs  considérable  des  poumons, 
apparence  plutôt  vésiculeuse  que  sacciforme , rap- 
prochement enfin  de  la  structure  vers  celle  des  ver- 
tébrés supérieurs  (i). 

(i)  Les  bronches  s’ouvrent  latéralement  dans  les  séries  de 
cellules  qui  constituent  le  poumon.  Ce  dernier  descend  jus- 
qu’au dessous  des  reins.  LeS'  cellules  sont  larges  la  partie 
inférieure,  étroites  à la  supérieure  (Carus).  Une  belle  figure 
du  Doumon  ouvert  de  tortue  et  de  la  bronche  qui  lui  appartient 
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S 74- 

La  marche  que  suit  le  développement  de  ces  or- 
ganes dans  les  quatre  ordres  des  reptiles  (i)  est 
peu  connue.  Dans  les  espèces  pourvues  de  bran- 
chies durant  la  première  période  de  la  vie,  les  pou- 
mons n’apparaissent  que  plus  tard  qu’elles,  au 
moins  plus  tard  que  les  branchies  externes,  de  telle 
sorte  que  l’on  observe,  pendant  une  certaine  pé- 
riode, les  deux  respirations  à la  fois.  Dans  le  pre- 
mier temps  de  leur  existence,  les  poumons  sont 
petits,  étroits,  entièrement  affaissés,  au  point  d’of- 
frir l’apparence  de  cordons  solides,  apparence  qui  . 
expose  facilement  l’observateur  à passer  inaperçus 
ces  organes.  Dans  les  larves  des  batraciens  urodè- 
les  e\.  anoures  J ils  sont  beaucoup  plus  allongés  dans 
le  premier  temps  que  plus  tard;  de  plus,  ils  se  présen- 
tent originairement  sous  l’aspect  de  sacs  uniques, 
mêmedansles espèces oùilssontdestinés  à acquérir 
unestructurecelluleuse  dans  les  périoclesplus avan- 
cées de  lavie  larvale,  de  telle  sorte  qu’ils  ont,  chez 
tous , primitivement  la  forme  permanente  des 
poumons  dans  les  genres  inférieurs  des  batraciens 
urodèles. 

Quant  aux  ordres  supérieurs  des  reptiles,  je  n’ai 
point  eu  l’occasion  de  faire  sur  eux  des  recherches 
à cet  égard. 

a été  donnée  par  Bojanus.  [Anatom,  testudinis  ^ vol.  II, 
pl.  XXIX.)  (iV.  du  T.) 

(i)  Voir  ci-dessus,  p.  291. 


d’anatomie  comparée. 


337 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

OISEAUX. 

§ 75. 

Les  organes  respiratoires  des  oiseaux  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  de  la  plupart  des  ani- 
maux , d’abord  par  l’étendue  de  leur  développe- 
ment (i),et  puis  par  les  communications  directes 
qui  sont  établies  entre  eux  et  les  autres  organes. 
Les  parties  J dont  l’ensemble  constitue  l’appareil 
respiratoire,  sont  les  suivantes  : 

1°  La  trachée  avec  ses  muscles  et  ses  ramifica- 
tions; 

2” Deux  larynx,  un  supérieur  et  un  inférieur; 

3*  Les  poumons; 

4®  Les  cellules  aériennes,  qui  servent  à établir 
les  communications  entre  les  poumons  et  les 
autres  parties  du  corps. 

S 76. 

Là  trachée-artère  ne  montre,  dans  aucune  classe, 
des  variétés  aussi  considérables  que  dans  celle  qui 
nous  occupe.  Toutefois,  comme  ces  variétés,  liées 
plus  fréquemment  avec  l’acte  de  la  phonation, 

(i)  Ils  ressemblent,  sous  ce  rapport,  à ceux  des  insectes, 
qui  tiennent  parmi  les  invertébrés  le  rang  qu’occupent  les  oi- 
seaux parmi  les  animaux  vertébrés  , c’est-à-dire  qu’ils  sont 
placés  au  sommet  de  l’échelle , en  ne  considérant  que  la  fonc- 
tion de  l’hématose.  (A^  du  T.) 

22 
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n’ont  guère  de  rapports  avec  la  fonction  de  la 
révivification  du  sang,  je  pourrais  me  borner  ici, 
en  suivant  la  marche  adoptée  par  d’autres  natu- 
ralistes, à exposer  les  conditions  générales  de  la 
structure  de  ce  tube,  en  renvoyant  les  détails  au 
chapitre  dans  lequel  il  sera  traité  de  la  voix.  Néan- 
^qqins,  je  préfère,  pour  ne  point  scindre  cette 
modère,  l’exposer  dès  à présent  dans  toute  son 
étendue,  çn  n’exceptant  que  ce  qui  est  relatif  au 
larynx,  lequel,  à raison  de  ses  particularités  de 
struetufe  et  de  fonctions,  trouve  mieux  sa  place 
dans  la  description  de  l’appareil  de  la  voix. 

La  longueur  de  la  trachée,  comparée  à celle 
des  bronches  et  aux  dimensions  du  corps,  est  tou- 
jours considérable,  fait  qui  se  trouve  dans  un  ac- 
cord parfait  avec  les  dimensions  du  cou.  De  plus, 
ce  tube  est  relativement  spacieux. 

La  forme  de  la  trachée  est  ordinairement  plus 
ou  moins  conoïde,  le  bout  supérieur  présentant 
plus  de  largeur  que  le  reste  de  son  étendue. 

Toutefois,  on  rencontre,  à cet  égard,  des  variétés 
assez  nombreuses,  vu  que  ja  trachée  est  tantôt  su- 
bitement rétrécie  , et  que  tantôt  elle  conserve  une 
forme  cylindrique  jusqu’à  sa  bifurcation;  enfin, 
ce  tube  peut  diminuer  considérablement  de  ca- 
pacité èn  arrière,  à peu  de  distance  de  l’endroit 
de  cette  division. 

La  trachée-artère,  dans  la  majeure  partie  ou 
même  dans  la  totalité  de  son  trajet,  présente  des 
anneaux  complets,  extrêmement  nombreux,  les- 
quels, ordinairement,  sont  durs  et  résistans  : 
souvent  même  ils  sont  ossifiés  en  totalité. 
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Quand  les  anneaux  sont  incomplets,  on  trouve 
la  lacune  à la  face  supérieure  ou  dorsale  de  la  tra- 
chée-artère, et  les  anneaux,  qui  la  présentent , sont 
peu  nombreux,  au  nombre  tout  au  plus  de  quatre. 
Ce  ne  sont  jamais  que  les  premiers  anneaux  d’en 
avant.  La  lacune  n’est  ordinairement  remplie  que 
pardes  fibres  musculaires.  Elle  se  rétrécit  constam- 
ment en  arrière  d’une  manière  très-considérable. 

M Blumenbach(i)  et  quelques  autres  gardent  le 
silence  sur  la  contexture  des  anneaux  trachéens. 

Cuvier  (2)  ne  parle  que  d’anneaux  cartdagineux; 
M.  Carus  (3),  au  contraire,  prétend  que  ces  anneaux 
sont  toujours  ossifiés. 

Selon  M.  Tiedemann  (4)  , ces  parties  sont 
cartilagineuses  dans  les  petites  espèces,  osseuses 
dans  les  grandes.  Cette  dernière  opinion  est  la 
vraie,  sauf  quelques  restrictions.  Et  pour  en  citer 
un  exemple,  chez  le podiceps  cristatus,  les  anneaux 
sont  osseux  en  totalité,  tandis  qu’ils  sont  d’une 
structure  cartilagineuse  et  très-flexibles  dans  le 
fulica  atra. 

Les  anneaux  trachéens , presque  toujours  fort 
rapprochés,  se  recouvrent  en  partie  chez  quelques 
espèces.  .Suivant  Cuvier  (5),  ils  présentent  deux 
échancrures,  une  en  avant  et  une  autre  en  arrière , 
qui  les  partagent  en  deux  moitiés  latérales:  de  ces 
moitiés  l’une  est  recouverte  par  la  moitié  corres- 

(1)  Vergl.  Anat.,  III,  292  et  suiv. 

(2)  Anat.  co/re;?.,  IV,  319  et  suiv. 

(3)  Zoot.f  5o2. 

(4)  Zool.,  II,  8i. 

(5;  Leçons^  IV. 
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pondante  de  l’anneau  suivant,  tandis  que  l’autre 
la  recouvre.  Cette  disposition  est  réelle  : mais 
elle  est  loin  d’être  générale.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  on  n’observe,  aux  endroits  indi- 
qués, qu’une  légère  diminution  dans  le  diamètre 
du  cartilage,  diminution  qui  ne  ressemble  nulle- 
ment à une  échancrure. 

Quant  à des  fibres  longitudinales  ou  transver- 
sales, on  n’en  observe  pointa  la trachéè-artère  des 
oiseaux.  En  revanche,  on  rencontre  souvent  deux 
paires  de  muscles,  une  superficielle  et  une  pro- 
fonde, destinées  à abaisser  ce  tube  et  à en  aug- 
menter la  longueur.  Le  muscle  superficiel  ( m.yp- 
siio-trachealis , s.  depressor  arteriœ  aspcrce  super- 
Jîcialis , major  ) naît  ordinairement  du  bord 
antérieur  et  de  la  face  interne  de  la  clavicule 
acromiale  ou  de  la  fourchette,  tandis  que  d’autres 
fois  il  provient  du  bord  antérieur  de  l’os  coraco- 
brachia!  (i).  Le  muscle  profond  [sterno-lrachealis , 
s.  depressor  arteriœ  asperœ  profundus^  minor), 
se  détache  de  l’extrémité  externe  du  bord  antérieur 
du  sternum.  Ce  dernier  est  généralement  plus 
court,  plus  mince  et  plus  faible  que  le  superficiel  ; 
aussi  prend-il  ses  insertions  à la  trachée  bien  plus 
bas  que  ce  dernier  muscle,  c’est-à-dire  immé- 
diatement au  dessus  de  l’endroit  de  la  bifurcation. 
Dans  son  trajet,  il  se  rapproche  successivement  de 
la  face  supérieure  du  corps,  de  la  cavité  thoraci- 
que, et  de  la  clavicule  coracoïdienne,  dont  il  rase 
la  face  supérieure.  Ces  muscles  s’implantent  l’un 


(i)  Totn.  VI,  P-  28,  29. 
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et  l’autre  à la  face  latérale  delà  trachée-artère;  le 
superficiel,  qui  s’étend  beaucoup  plus  loin  en 
haut  que  l’autre,  se  confond  rarement  avec  lui. 
Quelquefois  il  présente  deux  têtes,  une  interne  et 
une  externe;  l’origine  de  celle-là  se  remarque  près 
du  point  de  réunion  des  deux  branches  de  la  four- 
chette, et  celle  de  l’autre  un  peu  plus  loin  en  de- 
hors, vers  l’extrémité  postérieur»  de  cet  os,  avec 
lequel  elle  n’a  pas  le  moindre  rapport.  Le  muscle 
profond  ne  paraît  jamais  offrir  qu’une  seule  tête. 
Dans  les  espèces  où  la  trachée  est  élargie  latérale- 
ment vers  l’extrémité  postérieure,  le  muscle  pro- 
fond passe  en  dedans  de  la  face  inférieure  ou  an- 
térieure de  cette  dilatation , placé  entre  elle  et  la 
trachée-artère. 

D’après  Cuvier  (i) , l’abaisseur  superficiel  man- 
que chez  plusieurs  oiseaux,  dont  l’auteur  n’indique 
point  les  noms.  Selon  M.  Tiédemann  (2),  ce  sont 
les  oiseaux  chanteurs  qui  se  font  remarquer  par 
cette  absence,  tandis  que  ce  muscle  est  fort  distinct 
dans  les  oiseaux  à! eau.  Le  même  auteur  observe 
en  outre , que  l’abaisseur  profond  ne  se  ren- 
contre point  ordinairement  chez  la  femelle  des 
gallinacés  Quoi  qu’il  en  soit,  la  présence  de  la 
paire  profonde  paraît  être  beaucoup  plus  constante 
que  celle  de  la  superficielle,  bien  que  l’erreur  soit 
facile  ici  à cause  de  l’insertion  que  présente  quel- 
quefois le  muscle  superficiel.  En  effet,  ce  muscle 

(1)  Leçons^  IV. 

(2)  Zàol,  II,  668. 

(3)  Ibid,^  667. 
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naît  parfois  delà  trachée,  au  lieu  de  la  fourchette, 
ce  qui  l’a  fait  considérer  comme  une  portion  du 
muscle  profond,  tandis  que  ce  faisceau  représente 
en  réalité  le  muscle  superficiel,  variant  seulement 
par  rapport  à son  origine.  La  raison  qui  me  fait 
sQ.utenir  cet  avis,  c’est  que  dans  les  espèces,  dé- 
pourvues apparemnaent  de  muscle  superficiel,  eu 
égard  au  défaut  d’insertion  à la  fourchette,  on 
trouve  néanmoins  une  interruption  plus  ou  moins 
distincte  dans  le  trajet  de  l’ahaisseur  profond,  dis- 
position dont  différens  ordres  vont  nous  offrir 
des  exemples. 

Les  muscles  de  la  trachée-artère  présentent  dif- 
férentes variétés  sexuelles,  auxquelles  on  n’a  peut- 
être  pas  assez  fait  attention,  quoiqu’elles  puissent 
donner,  lieu  à des  erreurs  relativement  à l’absence 
de  l’un  ou  de  l’autre, de  ces  muscles  ainsi  qu’à  leurs 
dimensions. 

C’est  ainsi  que  \!anas  moschata  me  présente 

l’abaisseur  superficiel  volumineux  et  muni  de  deux 
têtes,  qui  s’implantent  à la  fourchette,  de  la  ma- 
nière indiquée  plus  haut;  tandis  que  chez  la  fe- 
melle, ce  muscle,  beaucoup  plus  petit  et  allongé, 
se  détaclie  du  bord  antérieur  du,  petit  muscle  cop 
racobrachial,  avec  lequel  il  n’a  aucun  rapport 
chex  le  mâle  ; de/là  , il  passe  au  dessous  de  la  four- 
chette, en  dehors  de  l’abaisseur  profond.  Une  va- 
riété fort  remarquable  s’observe  encore  chez  d’au- 
tres , chez  tous  ceux  peut-être  dont  les  mâles 
présentent  à la  trachéenne  grande  dilatation  infé- 
rieure; cette  variété  a particulièrement  rapport 
aux  abaisseurs  profonds.  Je  l’ai  trouvée  extrême- 
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ment  marquée  chez  Vanas  glacialis,  lo  plongeon  * 
le  coq  domestique  ^ non  point  chez  la  poule. 

Les  bronches  sont  ordinairement  fort  courtes,  à 
cause  de  la  longueur  du  cou , au  point  que  leur|lon- 
gueiir  n’est  à celle  de  la  trachée  que  comme  i î 'j 
ou  comme  1 l 8.  Elles  sont  constamment  doubles, 
que  je  sache;  elles  partent  de  la  trachée  sous  un 
angle  plus  ou  moins  aigu;  leur  point  d’origine  est 
très-généralement  contenu  dans  la  cavité  thoraci-^ 
que.  En  général,  elles  sont  larges;  néanmoins  elles 
se  rétrécissent  brusquement  ou  par  degrés  en  ap- 
prochant des  poumons,  dans  la  substance  desquels 
elles  s’enfoncent  sans  avoir  donné  préalablement 
naissanceàaucuneramification.  Parvenuesaux  pou- 
mons, elles  se  divisent  promptement  en  plusieurs 
canaux  spacieux.  Elles  sont  composées  d’anneaux^ 
interrompus  très-ordinairement  à la  face  interne, 
où  ils  ne  sont  constitués  assez  fréquemment  que 
par  une  membrane  mince;  de  plus,  ces  anneaux 
sont  plus  minces,  plus  étroits,  plus  flèxibles  et  plus 
espacés  que  ceux  de  la  trachée-artère  (i).  Dans  la 
plupart  des  cas,  on  ne  rencontre  point  de  fibreà 
musculaires  (2). 

Les  poumons  des  oiseaux  sont  fort  petits  lors- 
qu’on les  considère  séparément,  c’est-à-dire^ sans 
y comprendre  les  cellules  aériennes  : se'paration 

(1)  Les  supérieurs  de  ces  anneaux  sont  plus  larges,  souvent 

osseux  ; les  inférieurs  plus  étroits,  mais  cartilagineux  ( Carus, 
Zoc.  cit.,  II,  216  ).  (TV.  du  T.) 

(2)  Les  anneaux  des  broncbes  sont  unis  par  des  fibres  élas- 

tiques dont  la  rétractilité  est  telle,  que  lorsqu’on  coupe  ces 
tuyaux  à la  racine  du  poumon , ils  se  raccourcissent  avec 
promptitude  (Carus,  Ibid.  ).  {N,  du  T,) 
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qui,  pour  le  dire  en  passant,  a été  fiiite  à tort,  les 
cellules  étant  la  continuation  directe  des  poumons, 
ou,  selon  l’expression  ingénieuse  de  Harvey  (i), 
les  vestibules  de  ces  organes. 

Les  chiffres  suivans,  qui  sont  la  moyenne  des 
résultats  obtenus  par  la  pondération  d’un  grand 
nombre  de  sujets,  vont  prouver  d’ailleurs,  combien 
est  peu  considérable  le  poids  de  ces  organes  : 
Oie  1 ; 108  ; héron  gris  1:192;  casoar  i :a56  ; coq 
dinde  1 1 1 84  ; perroquet  gris  1:192;  corbeau  1 : 60  ; 
pie  l'.iQo)  passereau  1:80;  aigle  1:179. 

Il  est  vrai  que  l’on  doit  déduire  des  chiffres  qui 
représentent  le  poids  du  corps,  celui  de  la  graisse, 
fort  considérable  chez  plusieurs  de  ces  oiseaux.  Mais 
il  est  vrai  aussi  que  mes  aigles  et  mes  hérons  furent 
d’une  maigreur  extrême , ce  qui  ne  les  empêcha 
pas,  comme  on  voit,  d’offrir  des  poumons  excessi- 
vement petits , par  rapport  au  volume  du  corps 
entier. 

Le  volume  des  poumons  paraît  être  relativement 
le  plus  considérable  chez  les  oiseaux  chanteurs  ; 
l’extrême  opposé  est  offert  par  les  autruches  et 
leurs  semblables.  Les  autres  ne  diffèrent  guère 
entre  eux. 

Cel  organes  sont  situés  tout  près  de  la  colonne 
vertébrale,  dans  l’espace  compris  entre  les  vertèbres 
dorsales  et  les  côtes;  partiesauxquelles  ils  adhèrent 
par  du  tissu  cellulaire  d’une  grande  laxité.  Comme 
ils  pénètrent  fort  loin  en  avant  dans  les  espaces  in- 
tercostaux, il  en  résulte  que  les  côtes  produisent  à 
leur  surface  des  empreintes  ou  plutôt  des  échan- 
crures transversales, quileur  communiquent  un  as- 

(1)  De  gencrationc , cap.  III,  p.  5.  * 
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pect  lobé.  Ces  lobes  remplissent  les  espaces  inter- 
costaux si  exactement,  qu’il  est  très-difficile  de 
les  en  retirer  sans  intéresser  leur  substance, 
avant  d’avoir  ouvert  la  cage  thoracique.  Ils  sont 
comme  criblés  à leur  surface,  ce  qui  provient  des 
communications  qu’ils  ont  avec  les  cellules  aérien- 
nes, et  encore  plus,  de  l’ampleur  des  Qpllules  qui 
les  composent  (1). 

Ils  sont  aplatis  de  dehors  en  dedans,  et  d’une 
forme  plus  ou  moins  triangulaire.  Ils  offrent  le 
plus  d’épaisseur  à leur  bord  supérieur,  interne j 
ils  sont  beaucoup  plus  minces  en  avant  et  en  bas. 

Les  bronches  conservent  très-souvent  des  an- 
neaux cartilagineux  après  un  trajet  assez  long  dans 
l’épaisseur  de  la  substance  pulmonaire,  qui  leur 
adhère  intimement.  Durant  ce  trajet,  elles  donnent 
naissance  à un  petit  nombre  de  rameaux.  Enfin, 
elles  se  divisent  en  six  ou  huit  rameaux  assez  vo- 
lumineux, se  subdivisant  en  des  ramifications  peu 
déliées  : ces  rameaux  parcourent  leur  trajet  à la 
surface  du  poumon , et  présentent  à celle  de  leurs 

(i)  Les  poumons  des  oiseaux  diffèrent  principalement  dç 
ceux  de  tous  les  autres  animaux  en  ce  qu’ils  ne  sont  point  li- 
bres dans  la  cavité  du  tronc;  ils  représentent  deux  masses 
aplaties , spongieuses , et  d’un  rouge  foncé , fixées  à la  paroi 
lergale  d’une  cavité  pectorale  qui  s’étend  jusqu’au  bassin.  Ils 
sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  les  corps  des  vertèbres  dorsales, 
ou  par  leurs  apophyses  épineuses  antérieures.  Ils  ont  encore 
cela  de  particulier , qu’ils  ne  sont  point  enveloppés  de  tous 
côtés  par  la  membrane  tapissant  la  cavité  du  tronc , et  qui , 
chez  les  animaux  sans  diaphragme , représente  à la  fois  la  plè- 
vre et  le  péritoine  ( Carus  , foc.  cil.,  II,  p.  217,  218  ). 

(N.  du  T.) 
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faces  qui  regarde  le  centre  du  poumon,  un  grand 
nombre  d’ouvertures  serrées,  considérables.  Les 
ramifications  bronchiques  foiment,  avec  les  vais- 
seaux, le  parenchyme  des  poumons.  Dès  leur  ori- 
gine, les  bronches  adhèrent  intimement  à la  sub- 
stance pulmonaire  j leurs  parois  sont  membraneuses 
et  minces^  d’où  il  vient  qu’on  ne  les  en  distingue 
et  sépare  que  difficilement.  Dépourvues  souvent 
d’anneaux  cartilagineux,  elles  ne  présentent  des 
fibres  musculaires  que  dans  des  cas  fort  exception- 
nels. Les  extrémités  des  ramifications  sont  très- 
simples  et  élargies,  d’où  il  suit  que  les  cellules 
sont  extrêmement  spacieuses  (i),  circonstance  qui 
rapproche  singulièrement  les  poumons  des  oi- 
seaux de  ceux  des  reptiles  supérieurs  (2),  Cette 
Fessernblance  est  d’autant  plus  frappante,  que, 
chez  les  oiseaux,  les  cellules  communiquent  entre 

(i)  La  structure  des  poumons  des  oiseaux  a été  élucidée, 
depuis  l’apparition,  de  ce  volume  , par  les  recherches  de  M.  A. 
Retzius.  D’après  cet  anatomiste  , la  dilatation  de  chaque  bron- 
che donne  naissance  à un  certain  nombre  de  tubes,  d^où  nais- 
sent, à angle  droit,  une  multitude  de  ramifications  secondai- 
res. Ces  dernières  sont  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
et,  au  lieu  de  se  terminer  en  cul-de-sac,  ils  se  continuent  avec 
d’autres  en  s’infléchissant , de  lellesorte  que,  depuis  la  trachée- 
artère  jusqu’aux  ouvertures  extérieures  des  poumons,  il  y a 
partout, communication  d’une  cavité  à l’autre  , et  libre  circula- 
tion de  l’air.  Quand  on  examine  l’inlérienr  des  tubes  pulmo- 
naires les  plus  déliés  avec  une  forte  loupe  , ou  y trouve  un  ré- 
seau celluleux  délicat  qui  ressemble  assez  bien  à celui  que 
présente  la  surface  interne  des  poumons  chez  les  serpens  {Fro- 
r/c/7's- iVoItzen;  Oct.,  i832  , n®  74g  ),.  {N.  du  T.) 

(l)  Voir  ci-dessus , p.  328 , 335. 
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elles  absolument  comme  chez  les  reptiles,  fait  que 
j’ai  signalé  et  développé  ailleurs  (i). 

La  monographie  qui  a été  publiée  par  Fuld  sur 
cette  matière,  ne  contient  aucun  fait  nouveau  (a). 

Quant  à l’analogie  que  l’on  chercherait  à établir 
entre  les  poumons,  dans  cette  classe,  et  ceux  des 
mammifères,  Rudolphi  a cru  la  renverser  de  fond 
en  comble  en  démontrant  que  l’on  peut  insuffler 
ces  organes  chez  les  oiseaux  en  partant  d’un  point 
quelconque  de  leur  étendue,  fait  qui  ne  saurait 
être  produit  sur  des  poumons  de  mammifères. 
Mais  cette  différence,  en  adraeftahl  même  quelle 
existe,  ne  serait  point  essentielle,  et  d’ailleurs, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  même  phéno- 
mène peut  être  produitsur  tout  poumon  de  niammi- 
fère,  puisqu’on  parvient  à insuffler  en  totalité  cette 
partie,  en  poussant  de  l’air  par  un  endroit  quelcon- 
que, à moins  qu’il  n’existe  d’obstacles  anormaux. 

Les  cellules  aériennes  des  oiseaux  constituent 
une  particularité  des  plus  remarquable?,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  unique,  attendu  que  l’on  en 
observe  l’analogue  chez  les  insectes  et  chez  plu- 
sieurs reptiles.  Elle  a plus  de  rapports  cependant 
avec  la  structure  des  insectes,  vu  que  chez  les 
reptiles  les  prolongemens  du  poumon  se  ter- 
minent par  un  bout  aveugle  entre  les  organes, 

. tandis  que  chez  les  insectes,  ils  pénètrent  dans  . 
la  substance  même  des  organes,  et  qu’ils  arrivent 

(1)  Abh.aus  d.  menschl.  u.  vergl.  Anat.  {Mcm  sur  diffé- 
rens  sujets  dç  l'anatonue  humaine  cl  comparée  ).  i8o6,  226. 

(2)  De  organis  quibus  aves  vpirilum  ducunt.  Wirceb., 
1826,  4* 
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même  jusqu’aux  os:  de  telle  manière,  qu’après 
la  ligature  de  la  trachée  on  a vu  la  respiration  se 
continuer  par  la  voie  d’un  os  volumineux,  dont  on 
avait  eu  le  soin  d’ouvrir  la  cavité  (i). 

Les  cellules  pulmonairescommuniqiientavec  ces 
sacs,  qui  ne  sont  formés  que  par  des  prolongemens 
de  la  plèvre  par  le  moyen  d’ouvertures,  au  nombre 
de  cinq  , de  six  ou  de  sept , ouvertures  qui  sont  si- 
tuées au  bord  postérieur  du  poumon  ainsi  qu’à  sa 
face  interne,  où  elles  se  succèdent  d’avant  en  ar- 
rière. La  cavité  de  ces  sacs  est  divisée  par  des  pa- 
rois minces  et  membraneuses. 

La  première  de  ces  ouvertures  conduit  à une 
vésicule  considérajple , qui,  placée  au  dessous 
du  sternum,  se  dirige  en  avant.  Cette  vésicule 
aboutit  à la  clavicule  postérieure,  au  sternum,  à 
l’omôplate , et  à l’humérus. 

A la  seconde  ouverture  succède  une  vésicule 
volumineuse  qui  est  placée  derrière  le  cœur  et  les 
bronches  : cette  vésicule  remonte  en  haut  vers 
la  fourchette,  dont  elle  dépasse  considérablement 
le  niveau.  Déjà  Perrault  avait  observé  qu’après 
la  perforation  de  cette  vésicule,  la  respiration  s’ar- 
rête. 

La  troisième  ouverture  forme  l’entrée  d’une  cel- 
lule, qui  se  rencontre  en  arrière  de  la  précédente,  à 
la  région  antérieure  du  cou  : elle  est  destinée  pour 
lés  vertèbres  cervicales. 

Les  ouvertures  postérieures  sont  placées  à l’en- 

(i)  Albers,  Beitr.  zur  Anal,  und  Phys,  der  Thiere  ( Faits 
pour  sentir  à l’anat,  et  a ta  physiol.  des  animaux)',  1802, 
1 1 0 et  suiv. 
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trée  des  poches  les  plus  étendues  : celles-ci , après 
s’être  réunies,  celles  des  deux  côtés,  en  arrière  du 
poumon,  descendent  le  long  des  viscères  abdo- 
minaux, dont  elles  enveloppent  les  surfaces,  en 
distribuant  des  prolongemens-aux  muscles  des 
tégumens  du  ventre , ainsi  qu’à  ceux  de  la  cuisse. 
Plus  loin,  elles  entourent  l’orifice  cloacal,  pour 
s’ouvrir  finalement  dans  les  os  dès  cuisses  (1). 


§ 77* 

Chez  les  oiseaux  aussi,  on  trouve  des  traces  de 
branchies  passagères,  comme  chez  les  reptiles  su- 

(i)  C’est  une  règle  générale  que  tout  viscère  important  se 
trouve  enveloppé  par  une  ou  même  par  deux  cellules  satelli- 
tes ; de  sorte  qu’on  peut  dire  avec  M.  Carus  [loc.  cil,,  p.  219), 
que  les  autres  viscères  sont  contenus  dans  le  poumon  lui-même. 
C’est  ainsi  qu’il  y a une  cellule  cardiaque  antérieure , et  une 
postérieure,  deux  grandes  cellules  latérales  qui  entourent  le 
foie,  deux  vastes  sacs  abdominaux- qui  circonscrivent  les  or- 
ganes intestinaux  et  génitaux  , etc.  Il  existe  même  des  cellu- 
les particulières  qui  s’étendent  jusqu’à  la  surface  extérieure  du 
tronc,  et  qui  conduisent  l’air,  tant  aux  clavicules,  aux  omo- 
plates, aux  humérus,  qu’aux  fémurs  et  aux  vertèbres  du  cou, 
tandis  que  les  autres  os  du  tronc  reçoivent  immédiatement  ce 
fluide  par  les  sacs  aériens  du  tronc  lüi-même.  Toutes  ces  cavités 
communiquent  ensemble  tellement,  qu’en  en  injectant  d’air 
une  seule,  on  peut  remplir  avec  la  plus  grande  facilité  le 
corps  entier,  et  que  la  respiration  peut  être  continuée  par 
cette  voie  excentrique , après  la  cessation  de  la  respiration  pul- 
monaire ( Vrolik , Albers).  Enfin  on  sait  que,  pour  vider  d’air 
le  corps  d’un  oiseau,  et , ce  qui  revient  au  même  , pour  para- 
lyser son  vol,  on  n’a  besoin  que  de  crever  une  seule  de  ces 
poches,  à un  point  quelconque  du  corps.  (TV.  du  T.) 
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périeurs,  M.  Rathke,  qui  avait  révoqué  d’abord  en 
doute  l’existence  de  ces  parties(i),  a fini  par  con- 
venir, avec  MM.  Huschke  et  Baër,  de  leur  pré- 
sence (2). 

Il  est  vrai  que , dans  les  premiers  temps  de  l’exis- 
tence embryonnaire,  on  ne  remarque  rien  qui 
indique  la  présence  d’une  ouverture  externe  (3)j 
fait  que  nous  avions  déjà  noté  chez  les  poissons^ 
et  qui  semble  constituer  la  condition  générale. 

Plus  tard,  on  voit  se  former  trois  fentes  condui- 
sant au  larynx,  fentes  dont  l’antérieure  est  la  plus 
large,  et  la  postérieure  la  plus  étroite.  Ces  fentes 
apparaissent,  chez  le  poulet,  dès  le  troisième  jour 
de  l’incubation,  et  elles  persistent  jusqu’au  hui- 
tième jour,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  visibles  durant 
un  tiers  dé  la  période  entière  dé  l’incUbation  de 
l’œnf.  De  l’aorte  -s’isolent  des  va.isseaüx , dont  le 
nombre  monte  succéssivement  de  chaque  côté  jus- 
qu’à celui  de  cinq,  et-qiii  sont  destinés  pour  les  arcs 
des  branchies.  Après  la  disparition  de  ces  arcs,  les 
vaisseaux  restent,  sait  comme  branches  antérieures 
de  l’aorte,  soitcomme  artères  pulmonaires.  L’aorte, 
au  lieu  d’être  simple  , est.  formée  de  deux  racines, 
fournissant  chacune  les  vaisseaux  branchiaux  de 
son  côté.  Ces  vaisseaux,  au  lieu  de  naître  tous 
à la  fois,  ne  se  développent  que  l’un  après  l’autre, 
de  telle  manière  que  les  antérieurs  apparaissent 
avant  les  postérieurs , et  que  quatre  vaisseaux  se 

(1)  Isis  , 1825,  749- 

(2)  Voir  ci-d€ssus , p.  3 r5  , not.  5. 

(3)  Bauer,  voirMeckel,  /trc/aV.,  1827. 
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forment  dans  les  vingt-qnatre  heures  qui  séparent 
le  milieu  du  second  jour  du  milieu  du  troisième. 
C’est  dans  le  courant  du  quatrième  jour,  que  la 
première  arcade  vasculaire  commence  à se  flétrir, 
et  à devenir  moins  accessible  à l’œil,  par  l’effet  de 
l’épaississement  du  premier  arc  branchial.  A la 
même  époque,  la  seconde  arcade  commence  à s’af- 
faisser aussi,  tandis  que  la  troisième  et  la  quatrième 
prennent  un  développement  extraordinaire.  Au 
moment  où  la  première  arcade  a entièrement  dis- 
paru, on  en  aperçoit  une  cinquième  qui  vient  de 
naître,  de  telle  sorte  que,  vers  le  cinquième  jour, 
le  nombre  des  vaisseaux  est  de.  quatre  comme  au 
troisième.  La  première  fente  disparaît  avec  l’arc 
correspondant:  par  compensation,  il  s’en  forme 
une  nouvelle,  de  sorte  qu’il  en  reste  trois  comme 
auparavant.  La  fente  née  en  dernier  lieu,  esttou- 
jours  beaucoup  plus  petite  que  les  autres.  Au 
sixième  jour,  les  fentes  sont  ordinairement  toutes 
oblitérées;  la  plus  antérieure  est  ordinairement  la 
dernière  à se  former. 

D’après  toutes  les  recherches,  on  ne  rencontre 
de  lamelles  branchiales,  pas  plus  chez  les  oiseaux 
que  chez  les  ophidiens  supérieurs,  l’organisation 
transitoire  se  bornant  aux  fentes  et  aux  parties  qui 
correspondent  aux  arcs  des  branchies  avec  leurs 
vaisseaux. 

§ 78- 

Les  poumons  se  développent  plus  tard  que  les 
branchies:  ils  apparaissent  chez  le  poulet,  dès  le 
quatrième  jour  de  l’incubation,  sous  la  forme  de 
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denx  renflemens  latéraux,  aplatis,  formés  par  la 
paroi  inférieure  de  la  portion  antérieure  de  l’intes- 
tin, c’est-à-dire  de  la  même  partie,  qui  devient 
plus  tard  l’œsophage.  La  largeur  de  ces  renflemens 
n’excède  pas  celle  de  la  trachée-artère , laquelle  se 
développe  quelque  temps  après , et  dont  le  tronc 
est  d’abord  fort  raccourci  par  rapportaux  bronches, 
qui  présentent  à la  même  époque  une  longueur 
considérable;  toutefois,  ce  tube  ne  tarde  pas  à 
s’allonger,  tandis  que  les  bronches  se  raccourcis- 
sent. Examiné  au  sixième  jour,  il  paraît  encore  dé- 
pourvu de  cavité.  On  n’en  reconnaît  point  non 
plus  au  poumon,  durant  le  premier  jour  de  l’exis- 
tence. Au  sixième  jour,  on  remarque  le  commen- 
cement d’une  cavité  à la  région  inférieure  du  pou- 
mon, tandis  que  la  supérieure  conserve  encore  sa 
compacité,  qui  est  grande  surtout  au  centre.  La  ca- 
"vitéque  présentela  portion  postérieure, esten  même 
temps  le  premier  vestige  des  cellules  aériennes.  Ce 
n’estquevers  le  milieu  de  la  période  de  l’incubation, 
que  la  trachée  se  condense  et  se  solidifie;  des  an- 
neaux cartilagiheux  se  forment  d’abord  à l’endroit 
de  la- bifurcation  oU  au  larynx  inférieur;  le  premier 
point  cartilagineux  s’observe  à la  paroi  inférieure, 
sur  le  trajet  de  la  ligne  médiane , et  non  point 
sur  les  côtés.  L’ossification,  quand  elle  a lieu, 
ne  s’effectue  guère  avant  la  fin  de  cette  période. 
Elle  commence  à l’extrémité  postérieure  de  la 
trachée-artère , par  deux  points  pour  chaque  an- 
neâu,  un  supérieur  et  un  inférieur,  points  dont 
les  deux  inférieurs  se  l'éunissent  entre  eux  à la 
ligne  médiane,  avant  de  se  confondre  avec  les  su- 
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périeurs  de  leur  côté.  Les  poumons,  d’abord  libres, 
ne  tardent  pas  à contracter  insensiblement  des 
adhérences  avec  les  parois  de  la  cavité  thoracique, 
phénomène  qui  a lieu  vers  le  mi-terme  de  la  pé- 
riode d’incubation,  à en  juger  d’après  ce  qui  se 
passe  dans  le  poulet.  Les  poumons  proprement 
dits  prennent  d’abord  un  accroissement  bien  plus 
rapide  que  les  cellules  aériennes,  lesquelles,  par 
compensation , se  développent  subitement  et  d’une 
manière  aussi  énergique  que  soutenue  à l’époque 
que  nous  venons  de  désigner  en  dernier  lieu.  Les 
sacs  aériens  ne  paraissent  formés,  au  commence- 
ment, surchaquecôté,  que pardesvésicules simples 
et  allongées,  dont  la  cavité  ne  tarde  point, cepen- 
dant, à être  divisée  par  des  cloisons  parfaites,  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre,  qui  se  succèdent 
d’avant  en  arrière,  et  qui  ont  pour  usage  d’établir 
des  moyens  de  séparation  entre  les  différentes  cel- 
lules. Dans  le  premier  temps  de  leur  existence,  ces 
vésicules  sont  distendues  par  un  liquide  séreux,  qui 
diminue  au  fur  et  a mesure  que  leur  développe- 
ment fait  des  progrès,  pour  disparaître  entièrement 
dès  que  ce  développement  est  achevé.  Les  commu- 
nications de  ces  vésicules  avec  les  cavités  des  os  ne 
s’établissent  que  long-temps  après  l’éclosion,  c’est- 
à-dire  à l’époque  de  la  disparition  de  la  moelle  et 
de  la  formation  de  canaux  aériens  dans  l’inte'rieur 
des  os. 

S 79* 

O litre  les  variétés  propres  à tels  genres  ou  à telles 
espèces,  qui  ne  sont  suceptibles  partant  d’aucune 

X.  23 
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généralisation,  et  dont  nous  ne  pouvons  traiter 
qu’en  faisant  Thrstoire  de  chaque  ordre  en  parti- 
culier, il  y en  a d’autres  d’un  caractère  plus  géné- 
ral, qui  vont  nous  occuper  dès  à présent. 

S ««• 

1°  Dans  l’ordre  des  palmipèdes^  il  est  assez  com- 
mun de  trouver  chez  le  mâle  des  dilatations  dans 
le  trajet  de  la  trachée-artere  : à part  cette  excep- 
tion, le  tube  est  d’une  forme  parfaitement  cylin- 
drique dans  l’ordre  qui  nous  occupe,  tant  chez  le 
mâle  que  chez  la  femelle,  en  retranchant  seule- 
ment une  petite  portion  postérieure,  où  sa  cavité 
est  légèrement  rétrécie.  C’est  au  moins  là  ce  qu’on 
trouve  chez  le  plongeon^  le  canard^  le  pélican^ 
le  carboy  le  sula,  le  mormon;  chez  le  larus , le 
lestris^Xeprocellaria,  Voie,  au  contraire,  la  trachée, 
élargie  dans  un  court  espace^  se  rétrécit  après; 
chez  Yoie,  cette  dilatation  est  à peine  sensible, 
tandis  que  le  rétrécissement  q\ie  ce  tube  éprouve 
vers  sa  fin , est  subit  et  considérable.  Les  variations 
de  diamètre  que  la  trachée  éprouve  dans  la  majeure 
partie  de  son  trajet,  ne  sont  pas  assez  marquées, du 
reste , dans  l’ordre  qui  nous  occupe,  pour  mériter 
de  fixer  plus  long-temps  notre  attention. 

Les  anneaux  varient  considérablement  dans 
leur  contexture.  Osseux  dans  \e  plongeon,  Voie, 
le  canard,  le  carho,  le  &ula  , Vaptenodytes,  le  co~ 
lymhus,  ils  sont  beaucoup  plus  flexibles  dans 
le  pélican,  le  larus , le  lestris,  le  procellaria,  le 
mormon^  Vuria,  le  cygne i il  n’y  a que  la  région 
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postérieure,  légèrement  rétrécie  de  la  trachée, 
qui  présente  ces  anneaux  plus  durs  et  plus  ou 
moins  adhérons. 

3°  Dans  le  plongeon^  Voie,  le  sula,  le  carho, 
ces  anneaux  sont  fort  larges  et  rapprochés.  Ils  sont 
un  peu  plus  étroits  et  plus  espacés  dans  le  pélican^ 
le  mormon.,  X^larus. 

4“  Dans  la  plupart  des  cas,  les  anneaux  sont 
tous  parfaits  sans  exception  (par  exemple  chez  le 
le  canard,  Voie,  le  cygne,  le  carbo , le  pélican. 
Varia').  Chez  V aplenodyles  et  le  mormon  , les  deux 
anneaux  antérieurs  son  t interrompus  dans  un  court 
espace  à la  région  supérieure  de  leur  circonférence  : 
cette  disposition  est  plus  marquée  au  second. 

5°  On  observe  des  variations  remarquables  sous 
le  rapport  du  nombre.  La  trachée-artère  est  for- 
mée d’environ  8o  anneaux  procellaria , de 

loo  chez  le  mormon  et  V aplenodyles  ; de  120  chez 
le  mergiis  serralor , Varias  boschas;  de  i3o  chez 
le  taras,  le  sala  alba',  de,  \l\o  chez  le  carbo , Va- 
nas  moschata  ; de  i5o  chez  le  podiceps  cris  la  las , 
V anser  communis ; de  160  à 170  chez  le  cygne  do- 
mestiqae  ; de  200  chez  le  pelicanus  onocrolalas. 
C’est  le  nombre  le  pi  us  élevé  que  j’aie  constaté  jus- 
qu’ici chez  les  oiseaux  d’eau  ; toutefois  le  eygnus 
canoras  en  présente  peut-être  davantage. 

6®  La  trachée  offre  des  variétés  aussi  sous  le  rap- 
port de  ses  muscles. 

Les  abcdsseurs  saperficiels  paraissent  manquer 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Au  moins  je 
les  trouve  généralement  absens  ou  très-faibles 
dans  le  canard  musqué,  etc.,  Voie,  \e pélican,  le 
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carbo,  lé  îarüs,  Yaptenodytes  ^ le  procellaria,  le 
mormon^  XesulCf  le podiceps.  Néanmoins  je  pense, 
qu’en  bien  approfondissant  le  fait,  on  arriverait 
à la  conclusion,  que  les  muscles  en  question  ne 
manquent  ni  chez  les  genres  ci-dessus,  ni  chez 
d’autres,  et  qu’il  y a seulement  transposition  de 
leur  origine/laquelle  se  rencontre  au  point  d’inser- 
tion de  l’abaisseur  profond,  au  lieu  de  s’observer 
à la  fourchette. 

Lesmusclesen  question  non  seulement  existent, 
mais  sont  assez  forts  dans  le  mergus  albellus. 

Les  abaisseurs  profonds , dont  la  présence  est 
constante,  varient  notablement  dans  leur  gran- 
deur. 

Je  les  trouve  plus  volumineux  dans  le  mergus 
albellus^  que  nulle  part  ailleurs.  Chez  cet  oiseau  , 
le  muscle  offre,  dans  l’étendue  d’un  pouce,  jus- 
qu’à quatre  lignes  de  largeur  et  presque  deux  li- 
gnes d’épaisseur.  A partir  de  l’extrémité  inférieure 
de  la  trachée-artère,  il  s’affaiblit  promptement, 

* sans  cesser  pourtant  d’être  assez  volumineux  ; il 
s’insère  aux  quatorze  anneaux  inférieurs  de  la  tra- 
chée-artère. Je  ne  pus  examiner  aucune  femelle 
de  cette  espèce,  ni  aucun  mâle  de  l’espèce  m.  ser- 
rafor^®chez  différentes  espèces  je  trouve  le  muscle 
assez  faible. 

Après  le  plongeon  succède  Vaptenodjtes , où  les 

deux  muscles,  en  se  confondant,  forment  une 

<> 

sorte  d’enveloppe  à la  moitié  postérieure  de  la  tra- 
chée-artère. Ils  sont  forts  aussi  dans  le  cqrbo,  le 
çolymbus^  le  mormon } ils  sont  au  contraire  très- 
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faibles  dans  \e pélican,  le  larus,  le procellaria , le 
mormon,  le  sula.. 

Ordinairement  ces  muscles,  couchés  sur  les  deux 
côtés  de  la  trachée-artère , ont  l’air  de  s’étendre 
loin  en  avant,  jusqu’au  larynx  anterieur  ou  supé- 
rieur. Néanmoins  je  pense  que  cette  apparence 
est  illusoire,  ainsi  que  je  l’ai  établi  plus  haut. 

Chez  le  canard,  ces  muscles  sont  volumineux  et 
courts,  puisqu’ils  s’insèrent  immédiatement  au  de- 
vant de  l’extrémité  postérieure  de  la  trachée-artère  ; 
ils  se  confondent  à la  ligne  médiane. 

Chez  Voie  domestique,  ils  sont  fort  courts  et 
grêles. 

Chez  les  espèces  où  la  trachée  présente  des  di- 
latations à son  extrémité  postérieure  , ils  côtoient 
toujours  la  face  inférieure  ou  abdominale  de  ce 
tube,  et  jamais  la  face  supérieure  ou  dorsale. 

Les  bronches  aussi  présentent  à plusieurs  égards 
des  variétés  importantes. 

Ces  canaux,  d’un  volume  considérable  dans  le 
mer  gus  mer  ganser , le  procellaria,  le  pélican,  le 
carbo , sont,  chez  les  deux  derniers,  subitement 
beaucoup  plus  larges  que  l’extrémité  postérieure 
de  la  trachée.  De  plus,  chez  le  pélican,  ils  s’élar- 
gissent tellement  dans  la  suite  de  leur  trajet,  qu’ils 
acquièrent  un  diamètre  trois  fois  plus  considéra- 
ble que  la  trachée-artère , pour  se  rétrécir  considéra- 
blement après,  vers  leur  point  d’entrée  dans  le  pou- 
mon. A cet  endroit,  ces  tubes  se  dilatent  de  nou- 
veau, dilatation  qui,  peu  marquée  dans  le  carbo, 
l’est  chez  le  pélican  à un  point  tel , qu’elle  offre  un 
diamètre  presque  équivalent  à celui  de  la  portion 
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moyenne.  Chez  Voie  aussi , le  calibre  des  bron- 
ches est  considérable  au  milieu , tandis  qu’il  se  ré- 
trécit beaucoup  plus  près  des  poumons.  Je  leur 
trouve  une  largeur  moyenne  chez  le  mormon. 
Elles  sont,  aif  contraire,  subitement  fort  étroites  , 
dès  leur  origine , chez  Xaptenodjtes. 

Cette  disposition  est  encore  plus  prononcée  dans 
le  podiceps  cristatus , où  les  bronches  offrent  à 
peine  la  moitié  de  l’ampleur  de  la  trachée-artère.  A.u 
reste,  chez  l’un  et  chez  l’autre,  ainsi  que  chez  le 
mormon.,  ces  tubes  s’élargissent  subitement  d’une 
manière  fort  considérable  dans  l’intérieur  même 
du  parenchyme  pulmonaire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  conformation  des 
bronches  est  symétrique;  toutefois,  il  existe  des 
exceptions.  Cuvier,  par  exemple,  a fait  observer 
que,  chez  Xanas  moUissima ^ la  bronche  droite  ne 
présente  point  un  diamètre  uniforme  dans  tout  son 
trajet,  tandis  que  l’opposé  a lieu  pour  la  bronche 
gauche.  Je  n’ai  point  constaté  l’exactitude  de  cette  as- 
sertion; loin  delà,  l’une  et  l’autre  bronches  sont 
légèrement  dilatées  à leur  milieu,  et  cette  dilatation 
est  beaucoup  plus  forte  à celle  du  côté  gauche, 
lac[uelle  d’ailleurs  est  plus  large  d’un  tiers  que 
la  droite.  Le  calibre  plus  considérable  de  la 
bronche  gauche  dépend,  selon  toute  probabilité, 
au  reste,  de  la  présence  du  tympan  au  côté  cor- 
respondant, lorsque  cet  organe  est  unique,  ou 
de  l’excès  de  ses  dimensions,  par  rapport  à celles 
de  la  caisse  du  côté  opposé,  quand  il  y en  a 


(ï)  Leçons f rV,  5i8. 
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deux.  Dans  Vanas  cîangula  mas  y je  trouve  à la 
bronche  gauche  plus  que  le  double  de  la  largeur 
de  la  droite.  Il  en  est  presque  de  même  chez  Ya. 
moschata  mas;  toutefois  la  différence  est  un  peu 
moins  forte.  Elle  est  un  peu  plus  considérable  dans 
Varias  boschasy  espèce  qui  présente  cependant 
différentes  variétés  individuelles.  Chez  le  mâle,  la 
différence  est  constamment  plus  marquée  que  chez 
la  femelle. 

Chez  Varias  tadorna  mas  y la  bronche  droite  of- 
fre presque  le  double  de  la  largeur  de  la  gauche. 

Les  bronches  montrent  différentes  variétés  à 
l’égard  des  rapports  qui  existent  entre  leur 
longueur  et  celle  de  la  trachée-artère.  On  les 
trouve  très-considérables  dans  Varias  mollissimay 
où  leur  longueur  équivaut  presque  au  quart  de 
celle  de  la  trachée.  Dans  le  carbo  , Varias  boschas^ 
Va.  cîangula,  Va.  moschata,  \&  procellaria  ^ 
l’étenduede  ces  tubes,  relativement  considérable, 
est  à celle  de  la  trachée  comme  i : 6;  elle  est  com- 
me I à 7 dans  \c,mergus  serrator,  V aptenodytes , le 
larus,  le  sula  ; comme  i à 9 dans  le  pelecanus 
onocrotalus,  le  mergus  merganser;  comme  1 à 10 
dans  le  mormon  fraterculay  Vanas  (tadorna); 
comme  i à i 1 chez  Vanser  domesticus ; comme  1 
à i3  dans  le  podiceps  eristatus;  comme  là  i5 
chez  le  cjgnus  olor  ; elles  sont  encore  beaucoup 
plus  courtes  dans  le  o.  canorus. 

Les  anneaux  bronchiques  aussi  présentent  des 
variétés  importantes,  sous  le  rapport  de  leurs  tex- 
ture, nombre  et  configuration. 

Dans  le  plongeon  et  le  suU,  on  rencontre  envi- 
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ron  vingt  cartilages  flexibles,  séparés  par  de  larges 
distances,  formant  chacun  la  moitié  d’un  anneau. 
Uaplenodytes  ne  présente  environ  que  douze  de 
ces  cartilages,  dont  le  dernier  s’observe  à l’endroit 
où  la  bronche  s’enfonce  dans  le  poumon.  Le  pro~ 
cellaria  et  le  mormon  en  offrent  environ  quinze  , 
qui  s’arrêtent  également  au  niveau  du  poumon. 
Chez  Xanas  boschas,  il  y a jusqu’à  trente  anneaux 
cartilagineux  assez  complets,  principalement  chez 
le  mâle,  anneaux  dont  6 à 8 sont  placés  dans  l’é- 
paisseur du  parenchyme  pulmonaire.  Chez  Voie , 
on  en  trouve  environ  vingt  au  dessus  du  poumon, 
et  huit  à l’intérieur  de  ce  viscère.  Chez  le  cygnus 
olor^  le  nombre  est  de  douze  à quatorze  en  de- 
hors du  poumon,  de  huit  à neuf  à l’intérieur  de 
cet  organe  ; ces  cartilages  sont  remarquables  par 
leur  flexibilité.  Dans  le  cygne  ils  sont  forts  petits, 
eu  égard  aux  dimensions  de  l’intervalle  interne 
membraneux. 

Chez  le  pélican  et  le  carbo,  on  trouye  à la  por- 
tion extra-pulmonaire  de  la  bronche  environ 
trente  cartilages  demi-circulaires  , plus  longs  et 
moins  larges  dans  le  carbo  que  dans  l’autre.  Ces 
deux  genres  diffèrent  d’une  manière  remarquable 
à l’égard  de  la  portion  des  bronches , contenue 
dans  la  substance  de  l’organe  pulmonaire.  Chez  le 
ca/’^o,cestubesdeviennent  tout-à-fait  membraneux 
dès  leur  entrée  dans  le  poumon,  tandis  que  chez  le 
pélican  cette  portion  présente  dix  anneaux  carti- 
lagineux , larges,  en  partie  soudés  ensemble , an- 
neaux qui  se  succèdent  de  près.  Les  rameaux 
qui  partent  de  ces  conduits  principaux,  sont  uni- 
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quement  membraneux , et  absolument  dépourvus 
de  fibres  musculaires. 

C’est  encore  là  ce  qu’on  remarque  chez  le  sula^ 
avec  cette  seule  différence,  que  chez  lui  les  an- 
neaux cartilagineux, aunombredevingl  seulement, 
sont  minces,  flexibles,  de  plus  en  plus  complets, 
et  que  ce  ne  sont  que  les  sut  ou  sept  cartilages  an- 
térieurs dont  les  deux  bouts  laissent  entre  eux  un 
intervalle  spacieux , comblé  par  des  tissus  mem- 
braneux. 

Le  podiceps  cristatvs  offre  une  disposition  tout- 
à-fait  insolite,  consistant  dans  la  présence  de  vingt 
anneaux  osseux,  complets,  fort  étroits,  cylindri- 
ques, anneaux  qui  s’arrêtent  au  point  où  la  bron- 
che pénètre  dans  le  parenchyme  du-poumon. 

§ 8i. 

Chez  le  scolopax,  le  totanus glottiSj  le  numenius 
arcuatus , la  foulque^  Vhœmatopus , X œdicnemus ^ 
parmi  les  oiseaux  de  rivage  ^ la  trachée-artère  est 
fortspacieuse,  formée  d’anneaux  flexibles,  présque 
membraneux. 

Chez  le  numenius  arcuatus  et  Xœdicnemus^  le 
tube,  à son  septième  antérieur,  est,  d’une  largeur 
double  à celle  des  autres  portions  : à la  fin  de 
cette  portion  il  se  rétrécit  brusquement.  Il  est 
tout-à-fait  osseux  à l’extrémité  inférieure.  Chez 
Vœdicnemus^  les  anneaux  sont  osseux  partout. 
Dans  la  cicogne  et  la  palette^  le  diamètre  du  tube 
est  considérable , et  les  anneaux  sont  flexibles. 

Chez  Vardea  cinerea , Va.  stellaris , Va.  njcli- 
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corax,  le  tringa,  la  trachée,  plus  étroite,  est  for- 
mée d’anneaux  beaucoup  plus  durs,  osseux  en 
totalité  on  en  majeure  partie,  anneaux  qui  sont 
minces  et  fragiles  surtout  dans  Va.  slellaris  et  le 
tringa.  Dans  \ç, phœnicopterus la  trachée  est 
fort  étroite  et  tout-à-fait  osseuse.  Dans  le  grus 
communis,  elle  est  un  peu  plus  large,  cartilagineuse 
à son  trentième  antérieur,  osseuse  dans  tout  le 
reste  de  son  e'tendue.  Les  premiers  quatorze  à 
quinze  anneaux  sont  interrompus  à la  face  supé- 
rieure dans  un  court  espace.  Chez  la  grue^  ce 
tube  est,  à son  trentième  antérieur,  d’une  largeur 
double  à celle  du  reste  de  son  traiet.  Les  anneaux, 
d’abord  étroits,  s’élargissent  notablement,  pour 
se  rétrécir  subitement  de  nouveau  à l’origine  du 
quarantième  postérieur,  au  point  que  leur  dia- 
mètre y est  encore  beaiicoup  moins  considérable 
qu’à  la  première  portion.  Cé  tube  est  encore  beau- 
coup plus  étroit  dans  Vardea  cinerea^  où  son  dia- 
méti  e n’offre  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  celui  de 
Va.  stellaris.'  \la.  nyoticorax  est  placé  entre  les 
deux.  Chez  le  fulica  atra^  la  trachée  présente  , 
dans  tout  son  trajet,  un  calibre  presque  uniforme, 
jusque  vers  l’extrémité  postérieure,  où  le  dia- 
mètre est  diminué  de  plus  de  moitié.  Les  douze 
anneaux  qui  composent  cette  dernière  portion, 
sont  osseux,  soudés  ensemble  d’une  manière  très- 
solide;  partout  ailleurs,  ces  parties  sont  très- 
flexibles.  Chez  Vœdicnemus,  Vhœmatopus^  le  iriit- 
ga^  je  trouve  cent  anneaux  ; cent  quinze  chez 
le  fulica  atra,  cent  vingt  chez  le  totanus  glotlis, 
le  scolopax  rusticola;  ces  anneaux  sont  en  plus 
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grande  partie  complets.  Il  n’y  a que  le  premier 
qui,  chez  Vhœmatopus  et  Vœdicnemus^  soit  inter- 
rompu par  un  large  intervalle.  La  cicogne  présente 
cent  quarante  anneaux , dont  les  deux  premiers 
largement  interrompus  à leur  face  supérieure.  Les 
vingt  anneaux  de  la  région  inférieure,  beaucoup 
plus  rapprochés,  offrent  subitement  une  largeur 
quatre  fois  moins  considérable  que  les  autres.  On 
remarque  cent  trente  anneaux  dans  \ardea  nyc- 
licorax^  cent  cinquante  dans  l’a.  stellarisy  cent 
soixante-dix  chez  la pallette , deux  cents  chez  l’a. 
cinerea. 

Le  nombre  le  plus  élevé  est  présenté  par  le phæ~ 
nicopterus  et  le  grus  vulgaris,  chez  lesquels  je 
trouve  au  moins  trois  cent  cinquante , nombre  qui 
ne  leur  est  disputé,  si  je  ne  m’abuse,  par  aucun 
oiseau,  à quelque  ordre  qu’il  appartienne,  si  ce 
n’est  par  quelques  gallinacés  mâles,  qui  n’en  of- 
frent probablement  pas  moins,  eu  égard  aux  flexuo- 
sités très-considérables  que  présente  chez  eux  la 
trachée-artère. 

Les  abaisseurs  superficiels  de  ce  tube  paraissent 
manquer  chez  tous  les  oiseaux  de  rivage  ; au  moins 
j’en  ai  constaté  positivement  l’absence  dans  l’ar^/^a 
cinerea^Va.  stellaris^  l’a.  nycticorax ^ le  numenius 
arcuatus , le  scolopax  rusticola , le  totanus  glottis, 
la  cicogne^  le  phœnicopterus , la  foulque  y la  grue^ 
le  tringa. 

Quant  aux  abaisseurs  profonds^  ils  existent, 
quoique  peu  développés  ; il  n’y  a que  Vœdicnemus 
qui  les  présente  relativement  volumineux. 

Les  bronches  présentent  différentes  variétés  dans 
leurs  grandeur  et  structure. 
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Dansla  la’ longueur  qu’elles  présentent 

est  à celle  de  la  trachée  à peu  près  comme  i : 5, 
tandis  qu’elles  égalent  presque  ce  tube  par  leur 
ampleur.  Formées  d’anneaux  complets,  au  nombre 
de  quarante  à cinquante,  dans  les  huit  neuvièmes 
supérieurs  de  leur  longueur,  elles  deviennent  mem- 
braneuses, quantà  la  face  interne,  au  neuvième  infé- 
rieur, en  même  temps  que  ces  conduits  se  rétré- 
cissent , de  telle  sorte  que  la  lacune  s’élargit  à me- 
sure qu’elle  approche  davantage  des  poumons. 

La  structure  est  très-différente  dans  les  hérons. 
Chez  eux , les  bronches,  fort  larges,  sont  formées 
de  cartilages  demi-circulaires,  flexibles,  très-espa- 
cés,  cartilages  dont  on  observe  quatre  à cinq  dans 
le  parenchyme  même  du  poumon.  Ces  conduits 
se  rétrécissent  considérablement  en  approchant 
des  poumons. 

La  largeur  des  bronches  est  considérable , sur- 
tout chez  Va.  stellaris;  de  plus,  leur  structure  est 
membraneuse  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
circonférence  ; de  telle  sorte  que  sous  ce  rapport 
aussi,  Va.  nycticorax  est  placé  entre  Va.  cinerea  et 
Va.  stellaris.  Chez  Va.  cinerea  le  nombre  des  an- 
neaux est  environ  de  vingt-cinq  ; il  est  de  dix-huit 
dans  l’a.  stellaris  et  de  quinze  dans  Va,  nycticorax. 

La  proportion  qui  existe  entre  la  longueur  des 
bronches  et  celle  de  la  trachée  est  comme  i ; 8 dans 
Vardea  cinerea.,  comme  i:6  dans  l’a.  stellaris  et 
l’a.  nycticorax.  Dans  l,e  iringa.,  les  bronches  sont 
un  peu  plus  étroites  que  le  tronc  : les  anneaux 
cartilagineux  qu’elles  présentent  sont  flexibles,  et 
s’arrêtent  à l’entrée  des  poumons  j leur  longueur 
est  à celle  de  la  trachée  comme  1:12. 
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~D2Lï)s\e phœnicopterus ^ les  bronches  sont  spa- 
cieuses, courtes,  membraneuses  dans  le  tiers  de 
leur  circonférence  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur 
fin  , formées  d’anneaux  serrés,  au  nombre  de 
quinze  tout  au  plus.  La  proportion  qui  s’observe 
entre  leurs  dimensions  et  celles  de  la  trachée  est 
exprimée  par  le  chiffre  de  i :35.  Les  anneaux  qui 
les  composent  sont  cartilagineux  et  très-flexibles, 
ce  qui  contraste  singulièrement  avec  la  structure 
exclusivement  osseuse  de  la  trachée-artère. 

Dans  la  grue,  je  trouve  les  bronches  encore 
beaucoup  plus  courtes,  eu  égard  à la  longueur  de 
la  trachée,  au  point  que  le  chiffre  n’est  que  de 
I à 45.  Elles  sont  formées  chacune  de  cartilages 
demi-circulaires,  au  nombre  de  douze,  dont  la 
largeur  est  encore  moins  considérable  que  celle 
des  derniers  anneaux  de  la  trachée. 

Dans  Vœdicnemus , les  bronches  excèdent  cha- 
cune, sous  le  rapport  de  leur  diamètre,  la  région 
postérieure  de  la  trachée-artère;  elles  sont  formées 
de  vingt-cinq  anneaux  cartilagineux,  flexibles,  qui 
s’arrêtent  au  moment  de  l’entrée  de  la  bronche 
dans  le  poumon.  Leur  proportion  à la  trachée  est 
exprimée  par  le  chiffre  de  1 \ 

Chez  le  fulica  atra,  les  bronches  égalent  a peu 
près  par  leur  longueur  l’extrémité  postérieure  de 
la  trachée.  Elles  le  cèdent  beaucoup,  sous  ce  rap- 
port , à la  région  supérieure  de  ce  tronc.  La  pro- 
portion de  la  longueur  est  comme  1 I 10.  Les  an- 
neaux sont  beaucoup  plus  espacés  et  plus  flexibles 
que  ceux  de  la  trachée. 
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§ 82. 

3®  La  trachée-artère  des  brévipennes  propre- 
ment dits  réunit,  à une  longueur  très-considéra- 
ble, un  diamètre  uniforme  dans  tout  son  trajet,  à 
l’exception  de  la  portion  postérieure  qui  est  légè- 
rement rétrécie.  A cet  endroit,  les  anneaux  dimi- 
nuent de  largeur  et  se  rapprochent,  sans  toutefois 
$e  souder  entre  eux  ; au  contraire,  il  est  facile  de 
les  séparer.  Dans  X autruche , la  trachée-artère  est 
fortement  aplatie  de  haut  en  bas  : elle  est  cylindri- 
que chez  le  casoar. 

Chez  ce  dernier,  de  plus  chez  \ outarde  et  chez 
une  autruche  tridactyîe,  fort  jeune  à la  vérité,  j’ai 
trouvé  les  anneaux  cartilagineux.  Ils  sont  osseux  , 
au  contraire,  chez  V autruche  didactyle.  Chez  le 
casoar^  le  premier  anneau  est  interrompu  en  ar- 
rière; chez  V autruche,  le  second  et  le  troisième 
présentent  en  outre  cette  disposition.  Chez  ces  oi- 
seaux , les  trois  premiers  anneaux  sont  soudés 
entre  eux  à leurs  bouts  supérieurs  : dans  les  ou- 
tardes, les  deux  anneaux  antérieurs  sont  incom- 
plets dans  un  petit  espace. 

Leur  nombre  n’est  point  le  même  dans  tous  les 
genres.  Les  outardes  s’écartent  le  moins  des  autres 
oiseaux,  puisqu’on  leur  trouve  à peu  près  cent 
anneaux.  Vient  après  le  casoar  d' Inde , avec  cent 
cinquante;  puis  X autruche  tridactyle  avec  cent 
quatre-vingt-dix;  enfin  le  didactyle,  qui  en  offre 
deux  cent  dix  ou  deux  cent  quatorze,  nombre  qui 
se  trouve  déjà  établi  chez  Vallisneri(i).  Rnox,  dans 

(1)  0pp.,  1. 1,  p.  z49- 


d’aNATOMOÎ  COMPAftlÎE.  867 

htîescrîption  qn’il  donne  du  casoarde  la  ISouvelle- 
Hollande,neh\t  aucune  mention  du  nombre. 

L’abaisseur  superficiel  de  la  trachée-artère  sem- 
ble manquer  dans  tous  les  cas,  chez  les  oiseaux 
qui  nous  occupent.  Il  n’en  est  point  de  même  à 
l’égard  du  profond,  qui  paraît  exister.  C’est  au 
moins  ce  que  je  trouve  chez  Xautruche  didactjle, 
chez  le  casoar  dinde  et  chez  \ outarde.  Ce  muscle 
n’est  jamais  fort.  Il  l’est  plus  pourtant  dans  Vau~ 
truche  que  dans  les  autres.  En  outre  , il  y présente 
différentes  particularités.  Dans  ce  genre,  il  s’offre 
sous  forme  d’un  'muscle  fort  allongé,  ayant  une 
largeur  de  quatre  à cinq  lignes , s’attachant  à l’ex- 
trémité supérieure  du  huitième  postérieur  de  la 
trachée,  après  s’étre  bifurqué  en  deux  faisceaux 
courts.  De  cet  endroit  on  voit  naître  un  muscle 
beaucoup  plus  long  et  plus  large,  qui  va  côtoyant 
la  trachée-artère  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de 
ce  tube,  en  s’épanouissant  par  degrés:  c’est  évi- 
demment une  continuation  du  précédent,  avec 
lequel  il  forme  un  muscle  digastrique.  Au  niveau 
de  la  fin  du  quart  antérieur  de  la  trachée , ce  mus- 
cle devient  subitement  beaucoup  plus  large,  au 
point  d’occuper,  en  se  rencontrant  sur  la  ligne  mé- 
diane avec  son  semblable  rlu  côté  opposé,  d’oc- 
cuper, dis-je,  la  face  abdominale  de  la  trachée- 
artère  dans  toute  son  étendue.  Plus  loin  en  arrière, 
on  rencontre  un  petit  muscle  particulier,  long  de 
trois  pouces  sur  deux  lignes  de  largeur,  muscle 
qui , sans  offrir  aucune  connexion  avec  le  précé- 
dent, passe  très-obliquement  de  gauche  à droite  et 
d’arrière  en  avant,  pour  croiser  la  face  abdoini- 
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nale  de  la  trachée-artère,  à l’endroit  où  se  réunis- 
sent les  neuf  dixièmes  antérieurs  de  ce  tube  avec 
son  dixième  postérieur  : il  s’attache  au  muscle 
précédent  au  point  de  jonction  des  deux  ven- 
tres. 

Les  bronches  vont  en  se  rétrécissant  d’avant  en 
arrière  : elles  s’élargissent  de  nouveau  bientôt 
après  leur  entrée  dans  le  poumon  ; cette  dilatation 
est  considérable,  surtout  chez  le  casoar  d'Inde,  à 
tel  point  que  leur  circonférence  se  trouve  au 
moins  triplée  à cet  endroit. 

La  portion,  de  ces  tubes,  qui  est  située  à l’ex- 
térieur des  poumons , est  au  tronc  de  la  trache'e- 
artère  comme  i Iq  chez  le  casoar,  comme  i;i2 
chez  V autruche  tridaclyle , comme  i:i8  chez  le 
didacljle , comme  1:11  chez  les  outardes. 

' Les  anneaux  qui  les  composent  sont  incom- 
plets, comme  de  coutume;  chez  Xautruche,  ils 
sont  osseux  en  totalité  ; ils  sont  cartilagineux  dans 
le  casoar  et  Y outarde.  Chez  les  deux  premiers,  ils 
sont  au  nombre  de  vingt  ou  à peu  près;  il  n’y  en 
a que  quinze  chez  \ outarde. 

Dans  Yautruche  et  le  casoar,  les  anneaux  se  con- 
tinuent fort  en  avant  dans  les  poumons,  et  même 
ils  y sont  complets.  On  n’en  trouve  jamais  pour- 
tant aux  tubes  qui  se  détachent  du  conduit 
principal. 

Quant  aux  fibres  musculaires,  j’en  ai  trouvé 
aux  deux  bronches , non  seulement  après  la  dis- 
parition des  anneaux  cartilagineux  à l’intérieur  des 
oumons,  mais  dans  tout  le  trajet  de  ces  tubes, 
depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  fin,  et  sous  forme 
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même  d’anneaux  complets.  Je  n’en  pus  point  aper- 
cevoir chez  les  outardes. 

% 83. 

4“  Le  coq  de  bruyère,  parmi  les  gallinacés , 
présente  la  trachée  cylindrinque , à l’exception  de 
la  première  portion  où  le  diamètre  de  ce  tube  dé- 
passe d’untiers  celui  des  autres  partiesde  son  trajet. 
La  forme  est  presque  cylindrique  éi2a\^\e.  meleagris, 
le  paon,  le faisan,  le  coturnix,  la  perdrix,  \cpigeon. 

1°  Les  anneaux  sont  très-flexibles  et  cartilagi- 
neux dans  le  coq  de  bruyère,  le  coq  d'Inde,  la  pin- 
tade, la  poule,  le  faisan,  la  perdrix,  la  caille , le 
pigeon.  Chez  ldi  pintade,  pourtant,  ils  sont  osseux  et 
soudés  ensemble  dans  le  quatorzième  postérieur  du 
conduit  trachéen,  endroit  où  ce  conduit  se  rétrécit 
soudainement  au  point  de  perdre  la  moitié  de  son 
diamètre  antérieur.  Chez  le  paon  , ces  parties  sont 
fort  larges,  dures,  résistantes,  tout-à-fait  osseuses 
partout;  les  dix  derniers  anneaux  se  comportent  à 
la  manière  des  anneaux  correspondans  chez  la 
pintade. 

2“  Chez  le  coq  de  bruyère , les  anneaux  sont  ser- 
rés et  d’une  largeur  médiocre  dans  la  majeure  por- 
tion (îu  trajet  du  tube  trachéen.  Les  dix  derniers 
sont  subitement  beaucoup  plus  étroits  et  plus  dis- 
tans que  les  autres.  Dans  la  perdrix,  ils  sont  beau- 
coup plus  étroits  aussi,  mais  plus  rapprochés  les 
uns  des  autres. 

3°  Dans  la  plupart  des  cas,  les  anneaux  sontcom- 
plets;  néanmoins  je  trouve,  chez  le  coq  de  bruyère, 

X.  24 


370  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

les  deux  premiers  interrompus  à leur  face  supé- 
rieure. Selon  Bloch  (1),  chaque  anneau  serait  com- 
posé de  deux  anneaux  séparés  par  un  étroit  es- 
pace. J’avoue  que  je  n’entends  rien  à cette  asser- 
tion, qui  d’ailleurs  renferme  une  contradiction 
manifeste.  L’auteur  a-t-il  voulu  dire  que  chaque 
anneau  est  formé  de  deux  moitiés  séparées?  Ce 
serait  là  une  erreur  grave,  vu  que  les  anneaux  sont 
évidemment  complets. 

4“  Le  nombre  des  anneaux  est  de  cent  soixante 
chez  le  coq  de  bruyère.  Toutefois,  il  y a ici  variété 
sexuelle,  la  femelle  n’en  présentant  que  cent  trente, 
défaut  de  nombre,  qui  estla  conséquence  naturelle 
de  celui  de  la  portion  l’éfléchie  de  la  trachée-artère, 
qui  compte  trente  anneaux  chez  le  mâle. 

D’après  M.  Nitzsch  , on  trouve  constamment 
chez  le  mâle  des  deux  espèces  tetrao  urogallus 
et  t.  tetrix,  une  masse  arrondie,  gélatineuse,  re- 
vêtue de  tissu  cellulaire,  masse  qui  occupe  les  par- 
ties latérales  du  larynx  inlérieur,  ainsi  que  celfes 
de  la  dernière  portion  de  la  trachée-artère. 

Il  y a cent  trente  anneaux  chez  le  numida  me- 
leagris;  cent  vingt  chez  le  meleagris , cent  qua- 
rante  chez  le  paon,  cen\^  dix  chez  le  coturnix  et  le 
pigeon , ce\A  c\iQz  le  faisan  et  la  pèrdrix. 

Les  abaisseurs  . superficiels  de  la  trachée  man- 
quent dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces , 
telles  que  le  numida  meleagris,  le  colurnba  œnas. 

Les  abaisseurs  profonds,  au  contraire,  sont 

(i)  Beschaeft.  der  Berl.  Gesellsch.  nalatf.  Freunde,  tr. 
IV,  1779,  590. 
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/brts,  surfont  dans  le  n.  meleagris , et  ils  s’éten- 
dent jusqu’au  milieu  de  la  trachée. 

Selon  Bloch  (1),  le  coq  de  bruyère^  outre  les 
abaisseurs  sujDerficiel  et  profond,  en  présenterait 
un  troisième.  Je  ne  trouve  point  fondée  cette  as- 
sertion. 

Selon  le  même  auteur  et  M.  Tiédemann,  l’abais- 
seur  profond  manque  chez  la  femelle  du  coq  de 
bruyère  , ce  qui  n’est  point  exact  non  plus,  vu  que 
ce  muscle  existe  d’après  mes  recherches,  seule- 
ment il  est  un  peu  plus  faible.  Quant  à l’abaisseur 
superficiel,  il  s’observe  aussi  dans  la  femelle  en 
question  ; ce  muscle  naît  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  la  crête  sternale,  comme  chez  le  mâle  , 
et  parcourt  son  trajet  d’une  manière  absolument 
analogue. 

Ce  trajet  n’a  été  indiqué  ni  par  Bloch  ni  par  ses 
successeurs.  Les  deux  muscles,  après  avoir  mar- 
ché pendant  quelque  temps  l’un  tout  à côté  de 
l’autre,  s’écartent  près  de  l’angle  formé  par  la  réu- 
nion des  deux  branches  de  la  fourchette  ; celui  du 
côté  gauche  passe  à côté  et  au  dessous  de  la  por- 
tion réfléchie  de  la  trachée-artère,  l’autre  au  des- 
sus de  cette  partie,  à laquelle  ils  n’adhèrent  au 
reste  ni  l’un  ni  l’autre;  puis  ils  remontent  en  haut 
vers  la  surface  du  corps  jusqu’au  niveau  de  l’ex- 
trémité antérieure  delà  trachée-artère,  sans  toute- 
fois y prendre  aucune  insertion;  enfin,  ils  s’atta- 
chent au  cartilage  thyroïde  par  deux  ventres,  un 
supérieur  et  un  inférieur,  dont  celui-là  est  bien 
plus  considérable  que  l’autre. 

(i)  Ibïd.^  592. 
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» 

M.  Tiédemann  avance,  que  les  abaisseurs  pro- 
fonds  manquent  dans  les  femelles  desgallinacés(i). 
Je  doute  fort  de  l’exactitude  de  cette  assertion , et 
je  pense  que  les  muscles  profonds  furent  con- 
fondus avec  les  superficiels,  ici  comme  chez  tant 
d’autres  oiseaux. 

M.  Nitzsch  trouva  unepnrticularité  remarquable 
à ce  muscle  chez  le  pigeon.  Vers  le  commence- 
ment (lu  tiers  postérieur  de  la  trachée,  les  mus- 
cles des  (ôtés  o()posés  se  réunissent  en  un  seul 
ventre  d’une  épaisseur  double  à celle  de  chaque 
muscle  considéré  isolément,  et  moitié  plus  court, 
ventre  qui  va  s’implanter  à la  face  droite  du  tiers 
postérieur  de  la  trachée  en  question..  J’ai  constaté 
ce  fait  autant  chez  le  c.  œnas  que  chez  le  c. 

Les  bronches,  d’une  largeur  considérable  chez 
le  coq  de  bruyère  et  le  coq  d'Inde^  n’augmentent 
guère  de  diamètre  à l’intérieur  des  poumons. 

D’une  brièveté  remarquable  chez  le  premier  de 
ces  gallinacés,  elles  sont  à la  trachée  comme  un  à 
vingt  chez  les  mâles,  et  comme  un  à quatorze  ou 
quinze  chez  la  femelle. 

' Dans  ce  même  oiseau , elles  se  composent  d’en- 
viron dix  cartilages  demi-circulaires,  fort  minces 
et  flexibles , de  telle  façon  , que  leur  moitié  in- 
terne est  membraneuse  dans  presque  toute  son 
étendue.  Dans  l’épaisseur  des  poumons,  elles  sont 
membraneuses  en  totalité  et  dépourvues  de  fibres 
musculaires  distinctes , autant  chez  le  coq  de 
bruyère  que  chez  le  coq  d’Inde, 


(1)  Zoo/.,  II,  667. 
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Dans  le  numida  meleagris,  les  bronches  sont 
brusquement  beaucoup  plus  spacieuses  que  le 
tronc;  mais  elles  ne  tardent  pas  à se  rétrécir  par 
degrés  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  devenues  infé- 
rieures à la  trachée  sous  le  rapport  du  diamètre, 
Gbez  \2l perdrix , elles  sont  inférieures  à cet  égard 
dès  le  principe. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  les  bronches 
sont  à la  trachée  comme  un  à dix*sept  chez  le  nu- 
mida  meleagris  ^ le  meleagris  gallopavo  ; comme 
un  à quinze  chez  le  paon  , le  faisan;  comme  un 
à douze  chez  le  pigeon. 

Les  anneaux  sont  interrompus  à leur  moitié  in- 
terne chez  le  72.  meleagris^  \q pigeon,  la  perdrix, 
le  meleagris  ; en  outre,  ils  sont  beaucoup  plus 
flexibles  que  ceux  de  la  trachée.  Il  y en  a environ 
dix  pour  chaque  bronche.  On  en  trouve  quatorze 
à quinze  chez  le  faisan,  vingt  chez  la  perdrix  et 
le  coturnix,  sept  à huit  dans  le  pigeon. 

§ 84. 

5°  Parmi  les  grimpeurs,  le  perroquet,  le  pic, 
le  jynx,  les  coucous , les  ramphastos , présentent 
la  trachée  diminuant  de  calibre  d’avant  en  ar- 
rière. 

Toutefois  on  observe  des  variétés , même  chez 
les  différentes  espèces  d’un  même  genre.  Dans  le 
psittacus  sinensis,  par  exemple,  ce  tube  est  tout 
aussi  spacieux  dans  son  huitième  antérieur  que 
dans  les  autres  parties  de  son  trajet,  tandis  que  chez 
le  ps.  pondicherinus  et  le  ps.  erithacus,  il  se  rétré- 


3^4  TRAITlS  général 

cit  de  plus  en  plus,  jusqu’à  un  point  tel,  qu’à  la  fin 
il  ne  conserve  pas  la  moitié  de  son  diamètre  primi- 
tif. Chez  le  pic,  la  trachée,  dans  un  assez  court  es- 
pace, est  d’une  largeur  double  à celle  quelle  pré- 
sente ailleurs  dans  son  trajet 

Dans  le  ramphastns,  elle  est  d’une  ampleur 
uniforme,  à l’exception  du  dernier  neuvième,  où 
son  calibre  est  brusquement  diminué  de  la  moitié 
ou  à peu  près. 

Chez  les  perroquets , les  anneaux  sont  presque 
complets,  larges,  osseux  en  totalité  ou  en  plus 
grande  partie.  Dans  le pondicherinus , ils  sont, 
fort  cartilagineux  et  flexibles  à la  moitié  posté- 
rieure, plus  petite  du  tube.  De  plus,  ils  sont  plus 
distans  dans  cette  portion  que  dans  la  portion  an- 
térieure. Chez  la  ps.  eritlmcus , cette  partie  pos- 
térieure , composée  d’anneaux  moins  flexibles  que 
chez  le  précédent,  est  aussi  beaucoup  plus  courte. 
Chez  les  pics , je  ne  trouve  aucune  différence  en- 
tre les  deux  régions  relativement  à la  texture.  Les 
anneaux  sont  un  peu  plusélroits  que  dans \e%perro- 
quets.  Les  jynx , les  coucous  et  les  ramphastos , se 
comportent  d’une  manière  analogue  aux  pics  : ils 
présentent  des  anneaux  osseux  partout. 

Chez  le  psiltacus  erithacus , les  deux  premiers 
anneaux  sont  membraneux  en  très-grande  partie; 
la  lame  osseuse  ne  s’étend  guère  au-delà  du  tiers  de 
leur  circonférence.  Chez  \e  ramphasios 
remarque  s’applique  aux  trois  premiers  anneaux. 

La  structure  est  encore  plus  curieuse  dans  le  pic , 
aurnoinsdans  \epicvert.  Chez  cet  oiseau,  en  effet, 
les  six  anneaux  antérieurs  sont  interrompus,  autant 
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à la  face  supérieure  qu’à  l’inférieure.  En  haut,  celte 
lacune  est  insignifiante  ; elle  est , au  contraire , fort 
considérable  en  bas,  à un  pointtel,  qu’elle  forme 
le  tiers  de  la  circonférence  entière.  Cette  disposi- 
tion insolitedépenddesdimensionsconsidérables  du 
cartilage  thyroïde,  ainsi  que  du  prolongement  que 
celui-ci  formeenarrière,d’où  il  vient  que  les  anneaux 
antérieurs  reposent  sur  sa  surface,  sans  toutefois  y 
adhérer.  Cette  structure  est  encore  beaucoup  plus 
développée  chez  \ejynx  torquilla  que  chez  les 
Dans  cet  oiseau , les  vingt-cinq  anneaux  antérieurs  « 
présentent  la  disposition  offerte  par  les  six  pre- 
miers chez  les  pics^  ce  lequel  tient  aux  dimensions 
du  cartilage  thyroïde,  lequel  se  prolonge  par  un  tiers 
environ  de  la  tfachée  entière.  Je  ne  trouve  aucun 
indice  d’une  pareille  structure  ni  dans  les  perro- 
quets ni  dans  les  coucous.  Au  reste,  on  pourrait 
aussi  considérer  la  longueur  extraordinaire  que 
présente  le  cartilage  thyroïde  chez  les  pics  ^ comme 
n’étant  que  le  résultat  de  la  soudure  de  la  moitié 
inférieure  des  anneaux  trachéens.  * 

Le  nombre  des  anneaux  ne  paraît  être  jamais 
considérable  dans  l’ordre  cjui  nous  occupe.  Il  en 
existesoixante-dix  à quatre-vingts  dans  le psittacas 
sinensis,  \e  ps.  pondicherinus , le  ps.  erit/iacus,  le 
pic  vert^  le  jynx  torquilla;  le  nombre  est  de  cin- 
quante à soixante  dans  le  cuculus  canorus;  il  est 
de  quatre-vingt-dix  chez  le  ramphastos. 

Parmi  les  muscles  de  la  trachée-artère,  je  ne 
trouve , dans  cet  ordre , que  l’abaisseur  profond 
qui  soit  assez  développé. 

Les  bronches , d’un  diamètre  assez  peu  considé- 
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rable  dans  les  pics  et  les  perroquets  ^ jouissent 
d’une  grande  dilatabilité,  surtout  dans  le ps.  eri- 
thacus.  La  structure  est  analogue  chez  le  ram- 
phastos. 

Ces  tubes  sont  à la  trachée  comme  1 17  chez  le 
psittacus pondicherinus  et  le  pic  vert,  comme  i;8 
dans  le  ps.  erithacus  et  le  ramphastos ^ comme  1 ;5 
dans  les  coucous. 

La  moitié  interne  des  bronches  est  membraneuse 
chez  le  ramphastos , les  coucous , les  perroquets  ; 
ailleurs,  ces  conduits  sont  formés  de  cartilages  de- 
mi-circulaires,  d’une  flexibilité  extrême,  au  nombre 
de  sept  dans  le  ps.  erithacus  , de  neuf  à dix  dans  le 
ramphastos  ^ de  douze  dans  les  coucous.  Ces  carti- 
lages s’arrêtent  avant  l’entrée  des^bronches  dans 
les  poumons.  A l’intérieur  de  ces  organes,  on  ne 
trouve  rien  qui  ressemble  à de  la  substance  carti- 
lagineuse. Le  pic  vert  offre  quatorze  de  ces  carti- 
lages. 

§ 85. 

6®  Les  genres  turdus , caprimulgiis,  cjpselus , 
ùpupa lanius,  parmi  les  oiseaux  chanteurs,  of- 
frent la  trachée  cylindrique  ou  à peu  près.  Dans 
les  corbeaux , ce  tube  est  beaucoup  plus  large  en 
avant. 

Les  anneaux  sont  tous  osseux  et  complets  chez 
le  lanius f le  corbeau^  le  turdus , Voriolus^  \ étour- 
neau y Xampelisy  le  fringilla,  V hirondelle.  Ils  sont 
d’une  grande  largeur,  surtout  dans  le  corbeau. 

Ils  sont  cartilagineux  en  totalité  chez  le  capri- 
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mulguSj  \e  cypselus , la  houppe^  X'alcedo,  le  me- 
rops,  Vampelis  : la  houppe  les  présente  un  peu 
plus  flexibles  que  les  autres. 

Les  anneaux  supérieurs  sont  quelquefois  fendus 
dans  l’ordre  qui  nous  occupe.  Dans  le  corbeau ^ 
par  exemple,  je  trouvele  premier  anneau  fort  large 
et  interrom  pu  dans  le  tiers  supérieur  de  sa  circonfé- 
rence^ quant  aux  autres  anneaux,  ils  sont  complets; 
toutefois,  on  observe  un  indice  de  la  lacune  aux 
trois  anneaux  qui  succèdent  au  premier;  à ce 
dernier,  l’endroit  de  la  lacune  est  marqué  par 
un  amincissement  notable  de  la  substance  des 
cartilages. 

Dans  le  corbeau  elle  tardas,  on  trouve  soixante- 
dix  à quatre-vingts  anneaux  ; dans  quatre- 

vingts  à quatre-vingt-dix;  de  soixante  à soixante- 
dix  chez  le  caprimulgus,  le  merops,  le  cypselus , 
Vupupa;  cinquante  chez  \efrirtgilla , Vhirondelle; 
de  trente  à quarante  chez  le  lanius. 

Les  deux  muscles  sont  ordinairement  fort  pe 
tits,ou  bien  même  ils  manquent  tout-à-fait,  parti- 
culièrement le  superficiel.  Le  profond , ordinaire- 
ment de  dimensions  très-restreintes  , est  assez  vo- 
lumineux chez  le  caprimulgus  ^ le  cypselus^  Vu- 
pupa , le  merops. 

Quant  aux  bronches,  une  particularité  de  struc- 
ture et  de  dimensions  extrêmement  curieuse,  est 
présentée  par  le  Irochilus.  Chez  cet  oiseau  ^ leur 
longueur  excède  celle  de  la  trachée , tandis  que 
leur  diamètre  est  inférieur  de  presque  la  moitié. 
La  bifurcation  s’observe  à la  région  moyenne  du 
cou,  à la  hauteur  de  l’endroit  où  le  gésier  est  à 
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son  maximum  d’ampleur  (1);  de  là,  ces  conduits 
descendent  presque  en  ligne  verticale,  placés 
l’nn  à côté  de  l’autre.  Ils  sont  composés  chacun 
d’un  peu  plus  de  quarante  anneaux  cartilagineux, 
complets.  Cette  exception  remarquable  à la  règle 
générale  paraît  être  unique  chez  l’oiseau  dont  il 
s’agit  ; aussi  les  colibris  d’un  côté  et  quelques  oi- 
seaux de  marais,  tels  que  le flamingo,  la  grue,  de 
l’autre,  forment-ils  les  deux  extrêmes , sous  le 
rapport  de  la  proportion  qui  existe  entre  le  tronc 
de  la  trachée-artère  et  les  bronches. 

Il  est  digne  de  remarque  que  parmi  les  genres 
voisins,  tels  que  le  certhia,  le  nectarinia,\2L  houppe, 
Valcedo,  etc.;  il  n’en  existe  aucun  qui  présente 
une  structure  comparable  à celle  dont  il  est  ques- 
tion. 

Remarquez'  aussi  que  la  bifurcation  précoce  de 
la  trachée  dans  le  trochilus  coïncide  avec  une  con- 
dition non  moins  insolite,  je  parle  de  la  division 
profonde  de  la  langue. 

D’un  autre  côté,  cette  conformation  offre  une 
analogie  frappante  avec  la  division  précoce  de  la 
trachée  dans  plusieurs  reptiles  ainsi  que  dans  les 
cétacés^  en  même  temps  qu’eHe  rappelle  la  divi- 
sion de  ce  tube  en  deux  moitiés  par  une  cloison 
moyenne,  verticale,  condition  qui  se  remarque 
particulièrement  chez  apténodyle , \e  procellaria , 
et  à un  degré  moins  prononcé  chez  V anas  clangula 
mas.  Le  /roc/zi/M^  diffère  pourtant  de  ces  oiseaux, 
d’une  part,  par  la  séparation  complète  des  deux 


(r)  Voir  tome  VUI. 
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moitiés  de  la  trachée-artère,  et  de  plus  par  l’en- 
droit où  cette  séparation  s’opère,  endroit  qui  chez 
lui  est  placé  au  dessous  du  larynx  inférieur , tandis 
que  chez  les  autres  il  se  remarque  au  dessus  de 
cette  partie. 

Les  bronches  sont  à la  trachée-artère  comme 
i:5  chez  cypselus  et  Miirondelle;  comme  1:6 
chez  Valcédo ; comme  1 dans  Voî'iolus,  ïampelis, 
le  caprimulgus , la  houppe,  \e  corbeau;  comme  i 
ou  1*.  8 chez  le  certhia  et  le  nectarinia;  comme 
1 :8  chez  \emerops;  comme  1 19  dans  Xélourneau, 

§ 86. 

7°  Le  strix  aluco,  parmi  les  oiseaux  de  proie, 
présente  la  trachée  conoïde,  d’une  médiocre  lar- 
geur, laquelle  diminue  vers  le  bas,  à un  point  tel, 
qu’elle  n’est  plus  ici  la  moitié  de  ce  qu’elle  était  en 
haut.  Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  ce  tube 
ajoute  à plus  de  largeur  une  forme  presque  cylin- 
drique. 

Les  anneaux  sont  cartilagineux  dans  tous  les  cas, 
ou  parsemés  tout  au  plus  de  quelques  points  rares 
d’ossification.  C’est  au  moins  ce  que  je  trouve  chez 
un  J.  albicilla,  âgé  de  quarante  ans,  chez  le  /.  ti- 
nunculus,  le  f.  buleo , le  f.  nisus  ; et  parmi  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes,  dans  le  str.  aluco  et  le 
str.  otus.  Chez  ces  derniers,  ils  sont  plus  durs  que 
chez  les  autres,  et  ils  acquièrent  même  une  nature 
entièrement  osseuse  par  l’effet  de  la  dessiccation. 
Chez  les  hiboux , les  dix  anneaux  antérieurs  et  les 
dix  postérieurs  sont  fort  étroits  et  séparés  les  uns 
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des  autres  par  delarges  intervalles,  principalement 
ceux  d’en  avant. 

Dans  le  f.  albicilla  et  le/’,  buteo  , on  en  trouve 
environ  quatre-vingts;  il  y en  a soixante-dix  chez 
le  strix  aluco. 

Les  abaisseurs  superficiels  de  la  trachée-artère 
manquent  entièrement  chez  les  oiseaux  de  proie: 
les  profonds , au  contraire  , sont  assez  volumi- 
neux. 

Selon  Cuvier  j^i),  les  sept  anneaux  antérieurs 
seraient  incomplets,  en  arrière,  dans  les  aigles.  Je 
n’ai  jamais  constaté  ce  fait  chez  le  f albicilla^  ou 
plutôt  je  ne  l’ai  trouvé  exact  que.  pour  les  trois 
premiers  anneaux,  et  encore  faut-il  ajouter  que 
l’interstice  se  rétrécit  considérablement  au  second 
et  au  troisième  anneau,  de  telle  manière  qu’à  ce 
dernier  les  deux  moitiés  arrivent  presque  en  con- 
tact l’une  avec  l’autre.  C’est  là  ce  que  j’observe 
aussi  chez  le/’,  buteo  : tandis  que  dans  le  f.  nisus 
il  y a quatre  anneaux  qui  présentent  une  pareille 
lacune.  Quant  à des  fibres  musculaires,  je  n’en  ai 
point  aperçu  à cet  endroit. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , il  n’y  a 
que  le  str.  aluco  qui  me  présente  des  anneaux 
incomplets,  savoir  les  trois  premiers  , dont  le  troi- 
sième d’une  manière  à peine  sensible. 

Les  bronches , chez  le  falco  albicilla  et  le  sti'ix 
aluco , n’ont  pas  la  moitié  de  la  largeur  de  la  por- 
tion inférieure  de  la  trachée  : elles  sont  presque  c}'- 
lindriques.  Leur  longueur  est  à celle  de  la  trachée- 


(i)  Leçons  IV. 
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artère  comme  i .-9  chez  le  f.  albicilla , comme  i : 
3,5  chez  le  strix  ciluco. 

Les  anneaux  quilescomposent  sont  interrompus 
à leur  tiers  postérieur  chez  le  falco  albicilla  et  le 
str.  aluco.  A l’une  et  à l’autre  bronche  j’en  trouve 
environ  vingt,  lesquelssont  beaucoup  plus  flexibles 
et  moins  larges  que  ceux  de  la  trachée-artère.  Ils 
clisparaissentdèsl’entrée  desbronches  dans  lepou- 
mon.  ^ 


S 87. 

La  trachée-artère,  chez  les  oiseaux,  présente 
différentes  variétés,  qui  quoiqu’ayant  rapport 
en  grande  partie,  à l’acte  de  la  phonation,  trou- 
vent néanmoins  assez  bien  ici  leur  place,  à cause 
des  rapports  anatomiques.  Ces  variétés  peuvent- 
être  réduites  à trois  catégories  principales,  en 
ce  qu’elles  consistent,  ou  dans  un  allongement 
de  la  trachée-artére,  ou  dans  son  élargissement, 
ou  bien  enfin  dans  l’inflexion  de  ce  tube  : mo- 
difications qui  ont  toutes  pour  caractère  fonda- 
mental V amplification  du  principal  tronc  conduc- 
teur de  Vair. 

Sous  ce  rapport , on  peut  établir  comme  d’une 
application  générale  les  conditions  suivantes  : 

1°  Les  variétés  qui  consistent  dans  l’augmenta- 
tion de  la  capacité  de  ce  tube  sont  particulières 
aux  mâles,  ou  tout  au  moins,  elles  sont  bien  . 
plus  marquées  chez  eux  que  chez  les  femelles. 

2°  Elles  entrent  dans  les  attributions  de  certains 
qrdres  bien  plutôt  que  dans  celles  des  autres  : 
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parmi  ces  ordres,  on  doit  citer  au  premier  rang 
les  oiseaux  d'eau , et  après  eux  les  oiseaux  de  ma- 
rais. Elles  sont  beaucoup  plus  rares  dans  l’ordre 
àes  gallinacés , et  encore  davantage  chez  les  au- 
truches et  leurs  semblables,  parmi  lesquels  le  seul 
exemple  connu  est  offert  par  le  casoar  de  la  Nou- 
velle-Hollande. On  n’en  a jamais  observé  dans  les 
autres  ordres,  que  je  sache. 

3°  Les  formes^  sous  lesqtielles  chacune  de  ces 
variétés  peut  se  présenter,  sont  très-diverses  aussi, 
le  chiffre  de  l’accroissement  en  longueur  ou  en 
largeur  n’étant  preque  jamais  le  même,  pas  plus  que 
le  nombre  des  points  dilatés.  Tantôt,  en  effet,  il 
n’existe  qu’un  seul  renflement,  tantôt  on  en  observe 
deux  ou  même  trois  : dans  ce  dernier  cas,  deux  de  ces 
dilatations  occupent  le  tronc  même  de  la  trachée- 
artère,  et  la  troisième  l’endroit  de  la  bifurcation, 
où  elle  se  voit  à gauche  plutôt  qu’à  droite.. 

4“  Les  variations  de  longueur , qui  sont  produites 
par  l’inflexion  de  la  trachée-artère,  s’observent  de 
préférence  chez  les  oiseaux  de  marais , et  chez  les 
gallinacés  J tandis  que  celles  qui  ont  rapport  à la 
dilatation  de  ce  tube,  existent  plus  particulière- 
ment dans  l’ordre  des  palmipèdes , ainsi  que  dans 
le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande.  Néanmoins  on 
rencontre  aussi  des  flexuosités  chez  quelques 
palmipèdes , et  le  cygne  chanteur  en  fournit  un 
exemple.  Il  y a plus,  chez  ces  derniers,  les  flexuo- 
sités offrent  une  longueur  bien  plus  considérable 
que  dans  l’ordre  des  g<2//t/zace.y,  particularité  qui 
est  partagée  par  différens  oiseaux  de  marais. 

5°  On  observe  des  variations  aussi  dans  la  silua- 

» 
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tion  des  flexuosités,  puisque  tantôt  elles  sont  pla- 
cées librement  immédiatement  au  dessous  de  la 
peau,  entre  cette  enveloppe  et  les  muscles  de  la 
poitrine,  et  que  tantôt  elles  sont  renfermées  dans 
une  capsule  osseuse,  formée  par  le  sternum  , cap- 
sule dont  les  parois  s’appliquent  exactement  à leur 
surface.  Cette  dernière  condition  s’observe  particu' 
lièrement  dans  les  oiseaux  de  marais  et  les  palmi- 
pèdes,  tandis  que  l’autre  se  remarque  plutôt  dans 
[qs  gallinacés. 

Entre  ces  extrêmes,  on  trouve , en  des  cas  fort  ra- 
res, deux  degrés  formés  l’un  par  la  présence  d’une 
cavité  peu  spacieuse,  imparfaite,  constituée  par 
une  disposition  particulière  de  la  clavicule  coracoï- 
dienne  ou  de  l’acromiale,  et  destinée  à loger  une 
faible  portion  de  la  courbure  de  la  trachée-artère; 
l’autre  parla  situation  de  cette  courbure  à l’intérieur 
de  la  cavité  thoracique. 

§ 88. 

1°  Les  palmipèdes , ainsi  que  j’en  ai  fait  la  re- 
marque, sont  ceux  où  il  est  le  plus  commun  de 
trouver  des  renflemens  d’une  forme  variée.  Le  plus 
ordinairement  il  en  existe  un,  d’une  forme  arron- 
die, à l’endroit  de  la  bifurcation,  et  c’est  communé- 
ment, ou  toujours,  le  mâle  qui  le  présente. 

Selon  Schneider , Bloch  aurait  observé  le  pre- 
’mier,  que  le  renflement  en  question  offre  une  va- 
riété sexuelle  (i)  : mais  il  est  de  fait,  que  déjà 
W illoughby  en  avait  constaté  la  présence  chez  le 


(i)  Lêoc.  cit.j  142. 
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mâle  du  canard  domestique  (i) , en  la  refusant 
expressément  à la  femelle;  et  qu’il  signala  cette 
différence  sexuelle  même  chez  d’autres , par  exem- 
ple, V anas  clangula , Xa.  querquedula.  D’ailleurs, 
des  auteurs  plus  anciens  paraissent  avoir  admis  la 
variété  dont  il  s’agit. 

Selon  Welsch  (2),  la  dilatation  inférieure  s’ob- 
serverait chez  les  canards  de  Turquie , tandis 
qu’elle-manquerait  tout-à-fait  dans  Vanas  boschas. 
11  est  probable,  que  l’auteur  de  cette  assertion  rî’eut 
sous  les  yeux  que  des  mâles  de  l’une  espèce , et 
que  des  femelles  seulement  de  l’autre  : c’est  au 
moins  là  ce  que  fait  présumer  son  erreur.  Pour 
ma  part,  j’ai  trouvé  ce  renflement  dans  l’une  et 
dans  l’autre  espèce,  mais  seulement  chez  le  mâle  , 
où  la  présence  en  est  constante. 

Il  est  moinsfréquent  de  n’observer  qu’une  seule 
dilatation,  allongée  et  placée  à la  région  supérieure 
de  la  trachée  ; il  est  encore  plus  rare  d’en  ren- 
contrer deux,  c’est-à-dire,  unesupérieure,  telle  que 
je  viens  de  la  décrire,  et  une  inférieure,  à quelque 
distance  de  là. 

§ 8g* 

Je  vais  m’occuper  d’abord  des  dilatations  infé- 
rieures, plus  arrondies,  qui  sont  plus  fréquentes. 
Elles  ont  reçu  les  noms  à' appendices , de  lympan^^ 
de  labyrinthe. 

Les  assertions  des  auteurs  diffèrent  à l’égard  de 

(1)  Ornithologia , 2q3. 

(2)  HecatosleUf  L 81. 
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la  présence  de  ces  parties  dans  quelques  genres 
et  espèces. 

Et  d’abord,  on  la  conteste  généralement  et  avec 
raison  aux  cygnes , aux  oies  et  à quelques  espèces 
de  canards.  Mais  il  y a des  controverses  à l’égard 
de  quelques  autres  espèces. 

C’est  ainsi  que  Cuvier  en  nie , dans  ses  Leçons, 
l’existence  chez  Vanas  bernicla  et  Va.  mollissi- 
ma  (i),  tandis  qu’il  garde  le  silence  sur  ce  fait 
dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (2). 

D’un  autre  côté,  on  observe,  selon  Yarrell,  une 
dilatation  osseuse  considérable  chez  Vanas  cegyp- 
iiacamas  (3).Temminck  signale  une  structure  ana- 
logue dans  l’û.  bernicla.  D’après  cet  auteur,  on 
trouverait  chez  le  mâle  une  dilatation  aux  environs 
de  la  clavicule  acromiale  (4) , tandis  que  Xanas 
présenterait  à gauche  une  saillie  faible, 
osseuse,  globuleuse  (5).  Il  en  serait  de  même,  d’a- 
près Sabine , chez  Vanas  spectabilis  (6). 

En  thèse  générale,  on  peut  affirmer  ; 1°  que  ces 
dilatations  se  rencontrent  particulièrement  chez 
les  mâles. 

Qu’ordinairement  elles  sont  uniques  et  asy- 
métriques. 

3“  Qu’elles  existent  généralement  à gauche,  au- 

(1)  Leçons,  IV. 

(2)  Règne  animal , I,  669  et  suiv. 

(3)  Ois.  on  the  trachea  ofhirds,  etc.  Tr,  of  thc  Linn,  soc. 
XV. 

(4)  Ornithol.,S2Q. 

(5)  Ibid. , 85 1 . • 

(6)  Tommiuck  , ibid.,  85?.,  loc.  cil. 

X.  2Ô 
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devant  de  l’origine  de  la  bronche  correspondante, 
ou  bien,  lorsqu’il  y en  a deux,  que  la  grandeur 
de  la  gauche  excède  presque  constamment  celle 
de  la  droite. 

Cuvier  a même  établi  que  cette  prépondérance 
de  la  dilatation  gauche  est  constante  (i),  opinion 
contre  laquelle  s’est  élevé  avec  force  M.  Tie'de- 
mann  (2),  en  s’étayant  des  exemples  du  canard 
musqué , de  \anas  tadorna  et  de  Va.  circia. 

Pour  ma  part,  je  ne  saurais  décider  si  ces  exem- 
ples sont  tons  d’une  valeur  péremptoire.  Il  est 
vrai  que  Bloch  (3)  affirme  positivement  que,  chez 
le  canard  musqué,  on  trouve,  à peu  de  distance 
de  la  bifurcation,  une  ampoule  osseuse,  aplatie 
sur  les  deux  côtés,  située  à droite  ; mais  cette  as- 
sertion n’est  guère  d’accord  avec  la  planche,  qui 
la  montre  très-distinctement  à gauche.  Cuvier  dit 
expressément,  d’ailleurs,  que  la  capsule  circulaire, 
volumineuse,  aplatie,  est  située  entièrement  sur 
le  côté  gauche  (4).  Lalham  (5)  et  Yarrell  (6)  ne 
s’expliqTient  point  à ce  sujet;  mais  il  paraît  re'sul- 
ter  de  leurs  planches  , que  l’appendice  en  question 
occupe  le  côté  gauche.  Je  suis  d’autant  plus  dis- 
posé à me  ranger  de  ce  dernier  avis,  que  j’ai  constaté 
la  disposition  dont  il  s’agit  sur  huit  sujets,  c’est-à- 

(1)  Leponj,  IV,  ^168. 

(2)  Zool.,  II,  681 . 

"(3)  Orn.  fihaps.  — Yoir  Mém.  de  la  société  d*histoire  nal. 
de  Berlin  , III,  372. 

(4)  Règne  anim,,  l.  I, 

(5)  Loc.  cit.,  1 13,  114* 

(6)  Loc,  cit.,  p.  390. 
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dire,  sur  ceux  que  j’eus  l’occasion  d^examinèr. 

Teinminck,  dans  son  Ornithologie,  ne  s’est  point 
occupé  de  l’espèce  dont  il  s’agit. 

A l’égard  de  Xanas  tadorna^  Cuvier  se  borne  à 
dire  que  la  dilatation  droite  ne  diffère  que  peu  de 
la  gauche  (1).  D’un  autre  côté,  Bloch  décrit  et  fi- 
gure celle  du  côté  droit  comme  excédant  du  dou- 
ble les  dimensions  de  l’autre  (2) , assertion  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  celle  de  Temminck  (3). 
Tiédemann  aussi  attribue  à la  dilatation  droite, 
chez  ce  canard  , plus  de  grandeur  qn’à  l’autre  (4). 
Pour  ma  part,  je  ne  possède  qn’un  senl  fait  qui  me 
soit  personnel  à moi  : il  vient  à l’appui  de  l’asser- 
tion de  Temminck  et  de  Bloch,  puisque  je  trouvai, 
sur  mon  sujet,  à la  poche  droite  un  volume  double 
de  celui  de  la  gauche.  Il  en  résulte  que  l’on  doit 
admettre , à cet  égard , l’existence  des  variétés  indi- 
viduelles , à moins  qu’on  ne  veuille  taxer  d’inexac- 
titude l’assertion  de  Cuvier,  Quoiqu’il  en  soit,  les 
deux  planches  données  par  Latham  sont  telleiïîent 
défavorables  à ce  savant,  que  je  serais  presque  tenté 
d’émettre  le  dernier  soupçon. 

Il  est  à regretter  que  Latham  (5)  n’ait  point  pré- 
cisé le  côté  où  se  trouve  la  dilatation  dont  la  gran- 
deur l’empoi'te , fait  dont  l’indication  ne  résulte  pas 
davantage  des  planches,  attendu  qu’il  est  impos- 

(1)  Leçons.  Règne  anirn,,  I,  p,  5j5. 

(2)  Ijoc.  cil.,  3'j3. 

(3)  Loc.  cil.,  835. 

(4)  Loc.  cil.,  681. 

(5)  On  the  trachea  or  win  dpipe  oj  birds.  Linn.  Trdhsact. 

IV,  118. 
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sible  d’y  distinguer  le  côté  droit  d’avec  le  gauche  , 
à raison  de  l’absence  de  la  langue  et  de  la 
glotte. 

Selon  Bloch  (i),  Yanas  circia  présenterait  une 
poche  plus  spacieuse  à droite  qu’à  gauche  ; cette 
assertion  ne  s’accorde  ni  avec  la  description  de 
Cuvier  (2),  qui  dit  que  les  deux  ne  diffèrent  guère 
l’une  de  l’autre,  ni  avec  la  planche  fournie  par  l’au- 
teur dont  je  parle,  planche  qui  représente  la  po- 
che gauche  comme  excédant  à peine  la  grandeur 
de  la  droite.  Latham  , Yarrell  et  Temminck  ne  se 
sont  point  expliqués  à cet  égard. 

D’après  cet  exposé , nous  devons , il  me  semble , 
nous  arrêter  aux  conclusions  suivantes:  1“  il  n’est 
point  exact  de  dire  que  chez  le  canard  musqué  la 
dilatation  soit  plus  forte  à droite  qu’à  gauche, 
tandis  que  chez  Y a.  tadorna  et  Ya.  circia^  les  po- 
ches des  deux  côtés  s’égalent,  selon  toute  proba- 
bilité; 2°  Dans  les  cas  exceptionnelsoù  la  dilatation 
droite  l’emporte  sur  celle  du  côté^auche,  la  diffé- 
rence paraît  insignifiante  dans  la  plupart  des  cas. 

Au  reste,  la  longueur  extrême  de  la  trachée- 
artère  expose  facilement  à en  confondre  les  faces, 
méprise  qui  paraît  avoir  eu  lieu  à l’égard  du  ca- 
nard  musqué.  On  est  surpris , en  effet , de  la  légè- 
reté avec  laquelle  ont  procédé,  sous  ce  rapport, 
presque  tous  les  naturalistes,  tant  anciens  que 
modernes.  C’est  ainsi  qu’Aldrovand  place , chez 
\q  canard  domestique.,  la  dilatation  à droite,  parce 

(1)  Orn.  Rhaps.  Beschaeft,  der  Berl,  Gescllschaft  nalur- 
Jhrschf  tr.  IV,  6o4« 

(2)  Leçons, 
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qu’il  s’ctait  trompé,  ainsi  qu’on  le  voit  clairement 
par  la  position  de  la  trachée-artère  sur  la  planche. 
Il  faut  en  dire  autant  de  la  planche  que  donne  Hé- 
rissant du  même  animal  ( 1 ). 

Bloch  et  Latham  sont  tombés  dans  une  erreur 
analogue,  relativement  à Varias  clangula^  puis- 
qu’ils figurent  la  dilatation  comme  étant  située  à 
droite , trompés  par  la  position  de  la  trachée.  C^est 
là  dont  j’ai  acquis  l’intime  persuasion,  par  l’examen 
de  quatre  sujets  qui  m’ont  tous  présenté  une  struc- 
ture identique.  Quant  aux  données  de  Valentin , 
d’AIbers  et  de  Cuvier,  elles  laissent  tout  dans  le 
vague.  La  dilatation  moyenne  a été  fort  bien  dé- 
crite par  mon  frère,  tandis  qu’il  n’a  pas  accordé 
une  attention  suffisante  à la  moyenne.  M.  Tiede- 
mann se  borne  à citer  les  assertions  de  Bloch. 

Il  paraît  indubitable  que  la  portion  inférieure 
de  la  trachée-artère  présente  des  points  dilatés 
seulement  chez  les  mâles,  fait  dont  plusieurs  ob- 
servateurs n’ont  peut-être  pas  assez  tenu  compte. 
Aldrovand,  par  exemple,  attribue  à cette  disposition 
la  faculté  qu’ontlescanardsdeprolonger  leur  séjour 
sous  l’eau,  sans  qu’il  songe  à soutenir  que  les  mâles 
sont,  ce  quin’estpas,  aptes  à l’action  de  plonger  plus 
que  les  femelles  (2).  Cette  opinion  a été  combattue, 
au  reste,  déjà  par  Willoughby  (3),  qui  a très-bien 
fait  remarquer  que  les  plongeons  proprement 
dits , font  des  séjours  fréquens  et  prolongés  sous 

(1)  Organes  de  la  *oix^  etc.  Mém.  de  Paris,  1753  (7) 
tab.  i5. 

(2)  OrnithoL,  XIX,  II,  61. 

(3)  Ornù/tologia, ILond.,  1676,  p.  8. 
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l’eau,  sans  offrir  une  pareille  dilatation,  observa- 
tion qui  peut  s’appliquer  d’ailleurs  à une  foule 
d’oiseaux  d’eau  et  de  rivage,  ainsi  qu’aux  femelles 
dans  les  espèces  qui  la  possèdent.  Bloch  a rappelé 
gn  outre  }a  structure  compliquée  qu’offre  cette 
dilatation  çbez  plusieurs  espèces,  complication  qui 
ne  serait  propre  qu’à  entraver  l’exercice  d’une 
fonction  telle  qu’elle  avait  été  supposée  par  l’auteur 
ci-dessus.  D’ailleurs,  l’inspection  oculaire  suffit 
pour  démontrer  l’insuffisance  de  la  poche  à un 
pareil  usage,  eu  égard  aux  limites  restreintes  de 
ses  dimensions.  Néanmoins,  il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  d’expérimenter,  si  les  mâles  peuvent  ou 
non  prolonger  davantage  leur  séjour  sous  l’eau 
que  les  femelles. 

Willoughby  s’est  élevé  contre  l’opinion  qui  ac- 
corde à ces  dilatations  quelque  influence  sur  la 
production  de  la  voix.  Il  cite  en  sa  faveur  les  cris 
énergiques  que  poussent  les  canards  domestiques, 
quoique  dépourvus  de  cette  dilatation  , au  moins 
pour  ce  qui  concerne  la  femelle;  mais  il  ne  tient 
aucun  compte  de  la  différence  très-considérable 
qui  s’observe  dans  la  force  de  la  voix  chez  les  deux 
sexes.  L’auteur  rappelle  en  outre  l’exemple  des 
oies  mâles,  douées,  comme  on  sait,  d’une  voix  bien 
phis  puissante  que  les  femelles  : mais  cet  argument 
n’est  pas  plus  solide  que  le  précédent,  attendu  que 
l’absence  de  la  dilatation  est  compensée,  chez  eux, 
par  une  largeur  bien  plus  considérable  des  organes 
de  la  respiration  et  de  ceux  de  la  voix. 

Les  dilatations  en  question  présentent  des  va- 
riétés génériques  et  spécifiques.  Chez  le  canard , 
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elles  sont  très-généralement  arrondies,  tont-à-fait 
osseuses,  tantôt  épaisses , dures  et  solides,  tantôt 
plus  minces  et  plus  flexibles.  Elles  varient  beau- 
coup aussi  sous  le  rapport  des  dimensions.  Dans  le 
plongeon  , elles  sont  ordinairement  considérables, 
d’une  forme  plutôt  triangulaire,  en  grande  partie 
membraneuses , c’est-à-dire  formées  de  trois  lames 
osseuses,  étroites,  dirigées  de  haut  en  bas,  lames 
qui  sont  réunies  par  une  membrane  ténue.  De  ces 
lames,  celle  du  côté  droit  est  la  plus  large,  de  telle 
manière  que  la  membrane  qui  s’observe  entre  elle 
et  l’anneau  précédent,  n’a  qu’une  faible  étendue. 
La  plus  considérable  de  toutes  est  la  lame  du  côté 
gauche. 

Les  dilatations  inférieures  de  la  trachée-artère  , 
chez  les  palmipèdes, ^vésQnX.e.nXàes  variétés  d’âge, 
et  peut-être  même  des  variétés  individuelles,  qui 
semblent  dépendre,  en  partie,  du  genre  de  vie 
des  différens  sujets. 

Les  variétés  d’âge  ont  rapport  aux  dimensions 
de  la  capsule  et  à sa  dureté,  c’est-à-dire  à son  de- 
gré d’ossification.  Chez  Vanas  acuta,  par  exemple, 
cette  partie  jouit,  dans  le  jeune  âge,  d’une  élas- 
ticité telle,  qu’on  peut  l’aplatir  sans  en  déterminer 
la  rupture,  tandis  qu’à  une  époque  plus  avancée 
elle  présente  une  grande  fragilité  (i).  Chez  le  ca- 
nard musqué^  cette  poche  non  seu  lemen t augmen  te 
de  grandeur  avec  le  progrès  de  l’âge,  mais  encore 
elle  acquiert  une  forme  plus  arrondie.  En  outre, 
on  voit  s’effacer  les  sillons  nombreux,  qui  en  ren- 

(l)  LathaiQ|  loc,  cit.,  p.  iio. 
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claient  d’abord  inégale  la  surface,  au  point  qu’elle 
finit  par  acquérir  un  aspect  entièrement  lisse  (i), 
phénomène  qui  résulte  sans  doute  de  l’accroisse- 
ment  de  la  substance  osseuse.  Dans  Va.  fusca{2)^ 
cette  dilatation , dans  le  jeune  âge , ne  présente  pas 
la  moitié  de  la  grandeur  quelle  acquiert  dans  la 
vieillesse.  D’une  conformation  d’abord  irrégulière, 
elle  est  composée  d’anneaux  moitié  membraneux, 
moitié  cartilagineux  ; plus  tard  ces  parties  s’ossi- 
fient, changement  de  structure  qui  a pour  effet  de 
communiquer  à la  poche  une  forme  plus  régulière , 
arrondie  et  aplatie  (3).  Chez  Vanas  marila,  la  di- 
latation est  formée,  durant  les  premières  périodes 
de  la  vie,  d’anneaux  réunis  par  des  tissus  membra- 
neux; plus  tard,  ces  anneaux  se  rapprochent  et 
finissent  par  se  souder;  toutefois  il  reste  à leur 
surfacedes  enfoncemens  qui  marquent  les  endroits 
où  existaient  auparavant  les  intervalles  (4).  La 
quantité  moindre  de  substance  osseuse,  que  pré- 
sente ce  palmipède  durant  le  jeune  âge,  a été  si- 
gnalée aussi  par  Bloch  (5). 

Quant  aux  variétés  individuelles , l’état  de  do- 
mesticité en  offre  peut-être  par  rapport  à l’état 
sauvage. Toutefois,  les  auteurs  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  ce  point;  Bloch,  par  exemple,  soutient, 
que  c\iQ%\e  canard  sauvage.,  le  renflement  osseux 
est  un  peu  plus  large  que  chez  \q  domestique , tan- 

(1)  Ibid.,  \oc.  cii.  f II 4» 

(2)  Ibid.,  loc.  cit.,  120. 

(3)  Temminck,  loc.  cit.,  856. 

(4)  Ibid.,  867. 

(5)  JjOc.  cit,,  6o3. 
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dis  que  le  contraire  aurait  lieu  d’après  Lalham  (i). 
Cuvier,  Tiédemann  et  Temininck  ne  disent  rien 
qui  puisse  décider  la  question. 

Pour  ma  part,  j’avoue  que , dans  plusieurs  cas, 
les  seuls  qui  se  soient  présentés  à mon  observation, 
je  n’ai  constaté  aucune  différence  notable  entre 
les  deux  variétés  de  canard  dont  il  s’agit  ; ce  qui 
me  fait  penser  que  les  différences  observées  par  les 
auteurs  ci-dessus  ont  pu  se  rattacher  soit  à l’âge, 
soit  à d’autres  conditions  particulières  à l’individu. 

Il  est  beaucoup  plus  rare  de  rencontrer  les  dila- 
tations supérieures,  médianes,  que  les  inférieures, 
latérales.  D’une  conformation  symétrique , elles 
sont  ordinairement  allongées  plutôt  qu’arrondies. 

Parmi  les  palmipèdes  ^ elles  s’observent  chez  dif- 
férens  canards^  tels  que  Yanas  marila,  l’u.  clan- 
gula,  Va.  fusca , Va.  farina,  Va.  rufina;  de  plus, 
chez  les  plongeurs , particulièrement  chez  le  in. 
serrator  et  le  w.  merganser. 

Elles  sont  simples  dans  les  a.  marila,  farina, 
s.  rufa,  clangula,  et  dans  le  m.  sej'ralor  : eWes 
sont  doubles  chez  le  m.  merganser,  l’a.  rufina. 
Va.  fusca,  Va.  histrionica. 

Elles  offrent  des  gradations  curieuses  sous  le 
rapport  de  leur  forme  et  de  leurs  dimensions.  Chez 
Vanas  marila  , l’organisation  n’est  qu’ébauchée. 
Chez  cet  oiseau , en  effet,  les  deux  tiers  moyens  de 
la  trachée-artère  s’élargissent  par  degrés  jusqu’au 

(1)  Loc.  cil.,  p.  602. 

(2)  Loc.  cil.,  11 3. 

(3)  Schr.  de  Berl.  nalurf.,  tr.  III,  3^4»  VIII,  i. 
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pointd’acquérir  enfin  ledoublecludiamètre  primitif 
de  ce  conduit;  en  partantclecepoint,letube  se  rétré- 
cit de  nouveau  , de  telle  sorte , qu’à  sa  terminaison 
il  présente  un  calibre  inférieur  de  celui  de  son  ori- 
gine. A ce  palmipède  succède,  d’après  Bloch  (i), 
V a.  ferina , chez  lequel  le  bout  inférieur  de  la  tra- 
chée est  pourvu  d’un  renflement  court,  ovalaire, 
tandis  que,  selon  Cuvier  et  Latham  (2) , le  tronc 
offr^,  chez  cette  espèce  , un  diamètre  uniforme 
dansiout  son  trajet.  Vient  après  le  mergus  serrator, 
où  la  dilatation,  beaucoup  plus  courte  que  chez 
Vanas  marila,  ne  correspond  qu’au  second  quart 
de  la  trachée,  tandis  qu’elle  est  subitement  beau- 
coup plus  large.  Puis  Vanas claiigula,  où  elle  n’oc- 
cupe environ  que  le  tiers  moyen,  en  même  temps 
que  son  ampleur  est  encore  bien  plus  considérable. 
Et  enfin , dans  Va.  fusca , le  renflement , beaucoup 
plus  court,  plus  large  et  d’une  forme  arrondie, 
présente  l’aspect  d’une  saillie  brusque,  arrondie 
sur  le  devant,  aplatie  en  arrière,  saillie  qui  proé- 
mine  au-delà  des  portions  supérieure  et  inférieure 
de  la  trachée , en  correspondant  à peu  près  au  cin- 
quième septième  de  ce  tube. 

Chez  Vanas  fusca  on  trouve,  outre  la  dilatation 
considérable  dont  il  vient  d’être  question,  une  se- 
conde, supérieure,  toujours  courte,  souvent  à peine 
sensible,  si  tuée  immédiatement  an  dessous  du  larynx 
supérieur.  Dans  Vanas  rufina , les  renflemens  sont 
l’un  et  l’autre  allongés,  toujours  assez  prononcés, 

(1)  Règne  anim., 

(2)  I<oc.Ci'L,p.  116. 
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situés  un  peu  plus  loin  en  bas  : ils  sont  clistans  d’un 
espace  qui  équivaut  au  tiers  moyen  de  la  trachée- 
artère;  l’inférieur  est  plus  long  d’un  tiers  et  plus 
large  en  proportion  que  celui  d’en  haut  (i).  Chez 
Varias  histrionica,  dont  Cuvier  ne  fait,  sous  ce 
rapport,  aucune  mention  , et  ad  sujet  duquel  Tern- 
minck  observe  expressément  que  la  structure  est 
inconnue:  je  trouve  la  dilatation  supérieure  plus 
longue  et  plus  allongée,  et  l’inférieure  plus  étroite, 
située  plus  loin  en  bas  et  un  peu  plus  rapprochée 
de  l’autre  que  chez  Va.  rufiria. 

La  conformation  du  rnergus  mer  ganser  coïncide 
avec  la  précédente,  sauf  quelques  variétés. 

Chez  cet  oiseau  , les  deux  dilatations  de  la  tra- 
I chée-ar^i;e  sont  allongées  comme  de  coutume; 
l’antérieure,  qui  commence  à peu  de  distance  de 
l’extrémité  correspondante  de  la  trachée,  l’em- 
porte sur  l’autre  dans  tous  les  sens:  elle  n’en  est 
séparée  que  par  un  court  espace  rétréci.  A partir 
de  la  dilatation  postérieure,  la  trachée  diminue  de 
nouveau  considérablement  de  calibre  jusqu’à  l’o- 
rigine des  bronches.  Au  reste,  ces  deux  renflemens 
le  cèdent  debeaucoup  en  dimensions  au  renflement 

(unique  chez \emergus  serrator^  lequel  est  plus  consi- 
dérable aussi  que  la  dilatation  également  unique 
1 chez  le  rnergus  mer  ganser.  A ne  juger  que  d’après 
f monsujet,Blochafiguré ladilatation inférieuretrop 
Q considérable  par  rapport  à la  supérieure  et  au  reste 
J de  la  trachée,  dont  elle  ne  dépasse  guère  en  réalité 
1 l’ampleur,  tandis  quelle  n’atteint  même  pasà  la  moi- 

1 (i)  Yarrell,  Zoc,  cit.,  tab  i5,  e. 
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tié  de  la  grandeur  qu’offre  la  dilatation  d’en  haut. 
De  pins,  l’espace  qui  sépare  ces  deux  renflemens  est 
plus  grande  et  la  portion  inférieure  de  la  trachée 
offre  plus  de  longueur  que  ne  le  donne  à voir 
le  dessin  de  Bloch.  Toutefois , cette  différence 
peut  tenir  à une  variété  individuelle,  fait  d’autant 
plus  probable,  que  ce  naturaliste  a composé  son 
travail  d’après  l’observation  de  quatre  sujets  , tan- 
dis que  moi  je  n’en  ai  examiné  qu’un  seul. 

La  structure  de  ces  dilatations  n’est  point  la 
mênie  partout  non  plus,  et  une  même  espèce  offre 
souvent  des  différences  à cet  égard. 

En  effet,  chez  plusieurs , par  exemple  1’^^.  claji- 
gula , le  mergus  serrator , la  dilatation  est  formée 
d’anneaux  minces,  réunis  entre  eux  d’un^manière 
.mobile,  de  telle  sorte,  qu’ils  peuvent  s’emboîter 
les  uns  les  autres  au  moment  où  la  trachée  se  rac- 
courcit. Il  en  résulte  que,  chez  l’a.  clangula^  la  di- 
latation pre'sente  une  longueur  qui,  sur  le  même 
animal,  peut  varier  d’un  pouce  à quatre  ou  six. 
Je  me  hâte  cependant  d’ajouter  que  je  n’ai  pas  ren- 
contré cette  disposition  constamment  dans  tous 
les  cas,  de  telle  sorte,  qu’il  est  permis  d’admettre 
qu’il  existe,  sous  ce  rapport,  des  variétés  de  sexe 
ou  d’âge. 

A l’endroit  de  la  dilatation  les  anneaux  offrent 
beaucoup  plus  de  largeur  et  de  dureté  qn’ailleur.s; 
ils  en  offrent  plus,  en  particulier,  qu’a  la  portion  de 
la  trachée  qui  précède  : à cette  portion,  les  anneaux, 
d’une  structure  presque  membraneuse,  sont  d’une 
étroitesse  et  d’une  flaccidité  remarquables,  à tel 
point,  que  le  bout  en  question  présente  toujours 
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un  aspect  comme  affaissé,  tandis  que  la  dilata- 
tion et  le  cylindre  sousjacent  offrent  constam- 
ment leur  cavité  béante.  La  portion  -dilatée  est 
formée  environ  de  trente  anneaux,  de  la  largeur 
d’une  ligne  chacun,  anneaux  qui  font  le  tour  en- 
tier de  cette  portion  en  passant  obliquement  de 
eauche  et  d’avant  ou  de  haut,  à droite  et  en  bas  ou 
en  ai-rière,  et  qui  conservent  leurs  rapports  de 
contiguïté  immédiate,  même  à l’endroit  de  la  plus 
forte  dilatation.  De  plus,  je  trouve  à ces  anneaux  - 
une  structure  osseuse  presqu’en  totalité;  ce  qui 
est  en  contradiction  avec  l’assertion  de  Latham  (i), 
qui  ne  leur  avait  assigné  qu’une  texture  cartilagi- 
neuse. Bloch,  Cuvier,  M.  Tiédemann  et  monfrère 
ne  s’expliquent  point  à ce  sujet.  Une  description 
très-bonne,  accompagnée  de  planches  assez  exactes 
aussi,  se  trouve,  déjà  avant  Bloch,  chez  Valen- 
tin (-2). 

D’après  Latham,  les  différentes  espèces  de  pion- 
.geons  diffèrent  des  canards  par  la  structure  os- 
seuse de  la  trachée,  particulièrement  à l’endroit 
des  dilatations;  toutefois,  je  trouve  cette  diffé- 
rence moins  marquée  que  ne  semble  l’indiquer  cet 
auteur.  Je  n’ai  point  constaté  non  plus  les  sillons 
tranév^ses  que  le  même  auteur  signale  à la  sur- 
face des  anneaux.  Selon  Cuvier,  ces  anneaux  se- 
raient membraneux  à la  face  dorsale,  et  brisés  à la 
face  abdominale  (i):  je  n’ai  point  observé  celte 

(1)  hoc.  cit.f  I ig. 

(2)  Eph,  n.  c.  cent.  X,  Ohs,  g6. 

(3)  Leçons^  IV,  ^’jG. 
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disposition  ; loin  de  là,  je  les  ai  toujours  trouvés  com- 
plets, solides  et  formés  en  totalité  d’un  tissu  homo- 
gène. 

Chez  le  mergus  merganser,  je  ne  remarque  que 
des  anneaux  osseux,  complets  aussi. 

Dans  Xanasferina^\2L  dilatation  est  formée  d’an- 
neaux cartilagineux,  étroits,  selon  Bloch. 

La  conformation  est  on  ne  peut  plus  singulière, 
chez  Vanasfusca. 

La  dilatation  supérieure,  située  au  dessous  du 
larynx  correspondant,  allongée  et  longue  environ 
d’un  pouce,  est  osseuse  selon  Lathatii  (i),  carti- 
lagineuse d’après  Cuvier  (2).  Lalham,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  explicatif,  figure  sur  ses  plan- 
ches diffère  ns  états  (3),  dont  je  ne  sais  s’ils  se  rat- 
tachent à l’âge,  ou  bien  à l’individu,  attendu  qu’il 
me  fût  impossible  d’examiner  par  moi-mérne  l’a- 
nimal dont  il  s’agit.  De  plus,  on  observerait,  selon 
le  même  auteur,  à la  face  dorsale,  des  anneaux 
transversaux  distincts,  tandis  que  d’autres  fois  on 
n’en  trouverait  aucun  vestige  (4)  • d’une  autre  part, 
Cuvier  affirme,  en  termes  exprès,  qu’on  ne  distin- 
gue jamais  d’anneaux  chez  cet  oiseau. 

La  seconde  dilatation,  l’inférieure,  est  d’une 
structure  exclusivement  cartilagineuse  ch^z'fe  ca- 
nard en  question,  d’après  Cuvier;  néanmoins  on 
observe  quelques  vestiges  d’anneaux  soudés  en- 

I 

(1)  Loc.  cit.,  120. 

(2)  Leçons,  loc.  cit, 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc,  ciV.,lab.  i5,  t.  3 et  6. 
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semble.  Ce  renflement , arrondi  à la  face  anté- 
rieure j est'aplati  à la  face  dorsale. 

Ilérissscint  décrit  et  figure,  d’après  un  canard, 
dont  il  n’indique  point  l’espèce  (i),un  renflement 
volumineux,  muni,  d’après  cet  auteur,  de  plu- 
sieurs appendices  membraneux,  n’occupant  qu’une 
seule  moitié  de  cette  poche,  de  telle  sorte,  que 
l’air  trouve  son  libre  accès  par  l’autre.  A en  juger 
d’après  la  planche,  le  canard  en  question  paraît 
appartenir  à une  des  deux  espèces,  anas  clangula 
ou  anas  fusca,  plus  probablement  à la  dernière.  Je 
n’ai  point  eu,  du  reste,  l’occasion  de  vérifier  ce 
fait.  Quant  à d’autres  naturalisles,  tels  que  Cuvier, 
Latham,  Temminck,  ils  ne  s’expliquent  point  non 
plus  sur  ce  point,  puisqu’ils  se  sont  bornés  à faire 
la  description  de  la  forme  extérieure  de  cette  par- 
tie. Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  pouvoir  donner  pour 
certain  que  \'anas  clangula  ne  présente,  dans  au- 
cun cas,  une  pareille  conformation,  vu  que,  parmi 
quatre  sujets,  je  n’en  ai  point  trouvé  un  seul 
qui  m’en  ait  présenté  la  moindre  trace,  et  que 
d’ailleurs  la  ddatation,  chez  ce  canard,  offre  une 
forme  beaucoup  plus  allongée  que  celle  figurée 
par  Hérissant,  même  à l’état  de  contraction; 

Chez  V anas  glacialis , l’extrémité  inférieure  de 
la  trachée-artère  présente  une  conformation  des 
plus  curieuses.  Beaucoup  plus  large  chez  le  mâle 
que  chez  la  femelle,  ce  tube,  chez  le  premier,  se 
renfle  subitement  dans  son  sixième  intérieur  à un 
point  tel,  qu’il  acquiert  juscpi’au  double  de  sa  ca- 

(i)  Loc.  cil,,  444»  tab;  i3,  fig.  I. 
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pacité  primitive.  La  dilatation  qui  en  résulte  est 
ovalaire,  et  son  diamètre  augmente  d’avant  en  ar- 
rière; elle  présente  une  longueur  d’environ  un 
pouce,  sur  quatre  lignes  de  largeur.  La  face  an- 
térieure est  d’une  structure  membraneuse,  c’est- 
à-dire  qu’elle  est  formée  d’une  membrane  soutenue 
par  quatre  lames  osseuses,  transversales,  droites, 
fort  minces,  placées  à des  distances  de  deux  lignes, 
lames  qui  ne  sont  autre  those  que  les  segmens 
antérieurs  des  anneaux  infe'rieurs.  Cette  dilatation, 
qui  est  concave  en  avant  et  convexe  en  arrière, 
doit  être  assimilée,  je  pense,  à la  dilatation  moyenne 
dont  nous  avons  signalé  l’existence  chez  plusieurs 
espèces  àe  plongeons  et  de  canards  ; dilatation  qui 
seulement  paraît  être  descendue  un  peu  plus  loin 
en  bas.  Chez  la  femelle,  on  ne  trouve  pas  le  moindre 
vestige  d’une  pareille  organisation,  vu  que  les  an- 
neaux sont,  chez  elle,  complets  jusqu’à  la  bifur- 
cation , et  que  la  ti-achée  ne  présente  nulle  part 
une  augmentation  de  calibre.  Outre  la  dilatation 
indiquée,  la  trachée,  dans  le  mâle,  présente  à l’en- 
droit de  la  bifurcation  un  second  renflement  volu- 
mineux , ayant  la  forme  d’une  ampoule  aplatie 
d’avant  en  arrière;  les  parois  en  sont  osseuses  en 
arrière  (face  dorsale),  membraneuses  en  plusgrande 
partie  sur  le  devant  (face  abdominale  ) ; cette  dila- 
tation est  située  presque  en  entier  à gauche.  Rien  de 
semblable  ne  s’observe  dans  la  femelle.  Les  abais- 
seurs  profonds  offrent  trois  fois  plus  de  volume  chez 
le  mâle  que  chez  la  femelle  ; chez  le  premier , ces 
muscles  vont  s’implanter  à la  trachée  juste  à l’en- 
droit de  la  bifurcation,  et  à la  distance  d’une  ligne 
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l’un  de  l’autre.  Dans  la  femelle,  au  contraire,  ils 
remontent  plus  loin  en  haut,  pour  s’insérer  aux 
quatre  anneaux  inférieurs  de  la  trachée-artère, 
dont  ils  occupent  les  faces  latérales,  séparés  par 
une  très-grande  distance.  Chez  le  mâle,  c’est  le 
développement  outré  de  la  portion  inférieure  de 
la  trachée-artère  qui  paraît  s’opposer  à ce  que  les 
muscles  remontent  plus  loin  en  haut.  La  bronche 
gauche  est  un  peu  plus  large  que  la  droite. 

C’est  Temminck  (i)  qui  le  premier  a décrit  cette 
structure.  La  description  qu’il  donne  est,  en  général, 
bonne  et  exacte;  toutefois  je  dois  m’élever  contre 
une  assertion  de  cet  auteur,  tendant  à faire  admet- 
tre que  les  parties  osseuses  sont  placées  sur  le  côté 
gauche,  et  les  parties  membraneuses  sur  le  côté 
droit  : cette  assertion  est  très-certainement  erro- 
née, attendu  que  les  deux  sujets  que  j’ai  examinés, 
m’ont  présenté  l’un  et  l’autre  la  structure  telle  que 
je  viens  de  l’indiquer. 

§ 90.  ' 1! 

a®  palamedea  hispinosa,  parmi  les  oiseaux 
de  marais^  offre,  d’après  M.  de  Humboldt  (2),  une 
structure  très-analogue  à la  précédente.  D’après 
cet  auteur,  la  trachée-artère  se  rétrécit  de  haut 
en  bas  considérablement  par  degrés,  à^un  point 
tel,  qu’elle  finit  par  perdre  les  deux  tiers  de  sa  cir- 
conférence première.  D’un  autre  côté,  un  peu  au 

(1)  Ornithol..^  I,  863. 

(2)  Loc.  aV,,  p.  5,  tab.  2,  fig.  4> 

X. 
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dessus  du  larynx  inférieur,  ce  tube  s’élargit  subi- 
tement en  une  dilatation  spacieuse,  ovalaire,  qui 
présente  plus  d’un  pouce  de  longueur,  sur  un 
demi-pouce  de  largeur,  c’est-à-dire,  que  son  dia- 
mètre excède  de  cinq  sixièmes  celui  de  la  portion 
qui  succède  immédiatement  après,  vers  en  bas. 

Il  est  à regretter,  que  l’auteur  n’ait  ni  établi  l’é- 
tendue de  la  distance  qui  sépare  cette  portion  di- 
latée du  larynx  supérieur,  ni  qu’il  aitindiqué,si  elle 
existe  ou  non  chez  les  deux  sexes.  Il  n’entre  dans 
aucun  détail  non  plus  relativement  à sa  structure. 

Il  serait  à désirer  aussi  que  les  observateurs, 
dorénavant , fissent  attention  à l'âge  des  sujets, 
ainsi  qu’aux  variétés  qui  pourraient  en  dépen- 
dre, et  qu’ils  ne  voulussent  point  se  dispenser 
de  soumettre  à des  recherches  comparatives  les 
espèces  voisines. 

§ 9»* 

Dans  l’ordre  des  hrévipennes , il  n’y  a qu’un  seul 
exemple  d’une  dilatation  présentée  par  la  trachée- 
artère  : c’est  celui  du  casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , signalé  d’une  manière  vague  par  Fré- 
mery  (i),  et  décrit  avec  plus  de  détail  par  Rnox(2). 
Cette  structure  a été  observée  et  décrite  aussi  par 
MM.  Hausmann  et  Wedemeyer. 

(1)  Spec.  zool.  sût.  obs.  pr.  osteol.  de  Casuaris,  nov. 
Holl.  Traj  ad  Rh.,  1819. 

(2)  Bemerck  über  den  Bau  des  neuholl.  Kas.  A Edinb-phil. 
I.  X,  1824.  Voir  Meckel,  Archiv.  d'anat.  etdephjs.,  vol.  6, 
p.  263  et  suiv. 
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Les  assertions  des  auteurs  ne  s’accordent,  au 
reste,  ni  sur  la  position  de  cette  partie,  ni  sur  sa 
structure. 

Et  d’abord,  concernant  la  position,  Wede- 
meyer  se  borne  à dire  que  la  dilatation  en  ques- 
tion se  trouve  au  dessus  de  l’endroit  de  labifurca-: 
tion. 

Frémery  s’exprime  assez  peu  clairement  à ce 
sujet,  puisque  sa  phrase,  ad  duas  tertias  partes 
longitudinis  {^asperœ  arteriœ)  etc.,  se  prête  avec 
une  égale  facilité  à deux  interprétations  très-dif- 
férentes. Toutefois,  il  est  probable  que  railleur 
ait  voulu  dire  par  là  que  le  point  dilaté  s’observe 
au  dessous  des  deux  tiers  supérieurs  de  la  trachée- 
artère,  ce  qui  s’accorderait  assez  avec  la  descrip^ 
tion  et  les  planches  de  Knox,  d’après  lesquelles 
cette  partie  se  rencontre  à l’avant-dernier  cin^ 
quième  de  ce  tube. 

D’une  «autre  part,  tous  sont  unanimes  à dire 
que  la  dilatation  occupe  la  face  antérieure  de  la 
trachée-artère. 

Selon  Frémery,  l’ouverture  de  cette  poche  se 
remarque  entre  les  53*  et  6a*  anneaux;  d’après 
Knox  , c’est  au  5a®  qu’elle  commence. 

La  forme  de  l’ouverture  est  allongée,  arrondie; 
son  diamètre  a été  fixé  à deux  pouces  et  demi  par 
Wedemeyer. 

Frémery,  sans  apercevoir  le  sac  , ne  vit  que 
l’ouverture  qu’il  soupçonne  être  en  rapport  avec 
les  vésicules  aériennes,  tandis  que,  selon  Wede- 
meyer, elle  conduirait  à un  réservoir  d’air  si- 
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tué  dans  le  tissu  cellulaire.  Rnox  décrit  la  poche 
comme  étant  d’une  structure  charnue.  Wedemeyer 
attribue  au  réservoir  de  l’air  des  dimensions  con- 
sidérables. Knox  lui  donne  la  grandeur  d’une  tête 
d’homme  adulte  j en  même  temps  qu’il  nie  toute 
communication  entre  cette  poche  et  les  sacs  aé- 
riens. A l’en  croire,  les  anneaux  de  la  trachée-ar- 
tère, au  lieu  d’être  formés  sur  le  devant,  se  rejet- 
tent en  dehors  pour  s’insérer  aux  parties  latérales 
du  sac  : assertion  vague , dont  on  cherche  en 
vain  la  rectification  ou  le  comple'ment  sur  les  plan- 
ches. 

Quant  à des  variétés  sexuelles,  en  tant,  au  moins, 
qu’elles  sont  relatives  à la  présence  du  sac,  il  pa- 
raît ne  point  y en  exister,  Frémery  ayant  re- 
connu positivement  la  présence  de  cette  poche 
dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe,  et  le  sac  ayant  été  si- 
gnalé parRnox  dans  la  femelle.  Wedemeyer  ne  s’est 
point  occupé  du  tout  de  cette  question.  L’analogie 
milite  évidemment  en  faveur  de  l’assertioii  de  Fré- 
mery. 

La  dilatation  dont  il  s’agit  ne  paraît  avoir  aucun 
rapport  avec  la  voix,  l’oiseau  qui  la  présente  pou- 
vant-être  considéré  comme  étant  muet,  ou  à peu 
près.  Il  est  plus  probable  qu’elle  sert  à faciliter  la 
course,-  et  il  serait  même  possible  quelle  fît  fonc- 
tion de  vessie  natatoire  en  des  circonstances  excep- 
tionnelles, dont  la  nature  a dû  prévoirie  retour 
en  raison  des  inondations  subites  dont  les  ter- 
rains de  la  Nouvelle-Hollande  sont  si  fréquem- 
ment le  théâtre  (Rnox).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  m’a 
été  impossible,  dans  les  expériences  répétées  aux- 
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quelles  je  me  suis  livré,  en  faisant  trotter  un  oi- 
seau de  cette  espèce  dans  un  espace  étendu  , 
il  m’a  été  impossible,  dis- je,  d’apercevoir  au  mo- 
mentde  lacourseauciin  gonflement  sensible  du  sac. 
Bien  au  contraire,  il  fut  assez  fréquent , de  le  voir 
augmenter  considérablement  de  volume,  durant 
le  repos,  augmentation  qui  s’opéra  apparemment 
alors  au  gré  de  l’animal  (i). 

S 92- 

La  présence  des  flexuosités  de  la  trachée-artère 
est  plus  fréquente  que  celle  des  dilatations  : les 
ordres  où  on  les  trouve,  sont  les  gallinacés , les 
oiseaux  de  marais  et  \qs palmipèdes. 

Elles  offrent  différentes  variétés  relativement  à 
leur  nombre,  leur  position,  et  surtout  à l’égard 
de  leurs  rapports.  Ou  bien,  en  effet,  la  situation 
de  ces  courbures  est  libre,  ou  bien  elles  sont  reçues 
dans  une  cavité  osseuse,  laquelle,  dans  ce  cas, 
leur  est  fournie  plus  particulièrement  par  le  ster- 
num. Dans  la  première  supposition , deux  cas 
sont  possibles  : i“  les  flexuosités  situées  en  dehors 
de  la  cavité  thoracique  se  rencontrent  immédiate- 
ment au  dessous  de  la  peau,  la  trachée-artère  for- 
mant deux  contours,  un  grand  et  un  petit, 
avant  de  s’enfoncer  dans  cette  cavité;  a®  elles  s’ob- 

(i)  Ce  sac  peut  être  comparé  aux  sacs  laryngiens  des  sau- 
riens, à raison  de  l’influence  qu’exerce  la  volonté  de  l’animal 
sur  la  distension  de  cette  poche  par  l’air.  (iV.  du  T.) 
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servent  à l’intérieur  de  cette  cavité.  On  voit  sans 
peine  que  cette  dernière  condition  forme  la  tran- 
sition de  celle  où  la  situation  des  courbures  est 
libre,  à celle  où  elles  sont  emboîtées  dans  une  ca- 
vité osseuse.  Quant  à la  longueur  des  contours  , 
elle  n’a  aucun  rapport  direct  avec  leur  situation  , 
quoiqu’on  général  on  puisse  établir  que  les  cour- 
bures les  plus  faibles  sont  celles  dont  l’emplace- 
ment est  le  plus  libre,  tandis  que  les  plus  fortes 
sont  emboîtées  par  le  sternum. 

L’ordre  qui  présente  la  situation  de  ces  cour- 
bu  res  la  plus  libre,  est  celui  des  gallinacés  ^ sans 
aucun  doute  : au  moins,  parmi  les  espèces  appar- 
tenant à cet  ordre,  je  n’en  connais  aucune  qui 
fournisse  un  exemple  d’un  emboîtement  dans  le 
sternum. 

Le  gallinacé  qui  présente  cette  structure  à son 
degré  le  moins  avancé  de  développement,  c’est  le 
penelope  marail.  Chez  lui,  la  trachée  ne  forme 
qu’un  seul  contour  court,  arrondi , situé  vers  la 
base  du  sternum,  fixé,  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur, par  un  muscle  court  et  épais,  qui  est 
étendu  de  la  crête  sternale  à la  portion  moyenne 
de  l’extr'émité  supérieure  de  cet  os.  Après  avoir 
terminé  cette  courbure  , la  trachée  passe  par  des- 
sus la  clavicule  coracoidienne  droite,  pour  se 
jetter  dans  la  cavité  thoracique,  où  elle  ne  tarde 
pas  à se  bifurquer  (i). 

La  courbure,  un  peu  plus  forte  dans  le  crax 

(i)  LatbiRni , loc»  city  p.  loo,  t.  fX.,  a. 
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alector  et  le  tetrao  urogallus  ^ et  située  comme 
chez  le  jirécédent,  près  de  l’extrémité  supérieure 
du  sternum,  ne  diffère  de  la  disposition  précé- 
dente que  par  le  rapprochement  j^lus  considéra- 
ble de  ses  deux  portions  ascendante  et  descen- 
dante. 

Dans  le  premier  de  ces  derniers  oiseaux  (i),  la 
portion  recourbée  est  large,  aplatie,  et  dilatée,  de 
telle  sorte  qu’il  y a coexistence  des  deux  moyens 
dont  s’est  servie  la  nature  dans  le  but  d’agrandir  la 
capacité  des  voies  aériennes.  Chez  un  sujet  examiné 
par  Perrault,  cette  dilatation  fut  tellement  consi- 
dérable, qu  elle  fit  acquérir  à la  trachée  une  cir- 
conférence de  deux  pouces  six  lignes,  tandis  qu’au 
dessous  de  cet  endroit  la  circonférence  n’était  que 
d’un  seul  pouce  (2). 

Les  anneaux  sont  cylindriques  jusqu’à  la 
deuxième  courbure.  A partir  de  cet  endroit,  ils 
s’aplatissent  en  même  temps  qu’ils  acquièrent  le 
double  de  la  largeur.  Au  dessous  de  cette  cour- 
bure, ils  se  rétrécissent,  sans  discontinuer  pour- 
tant de  présenter  un  diamètre  supérieur  à celui 
de  la  portion  d’en  haut.  La  trachée-artère  con- 
serve son  aplatissement  bilatéral  jusqu’au  larynx 
inférieur,  où  elle  augmente  de  nouveau  considéra- 
blement d’ampleur.  Relativement  à l’étendue  des 

(1)  Fig.  chez  Perrault  ( Méni.  Ill,  i,  XXXIV,  K.  I.  Par- 
sons, Philos.  Trans.,  vol.  56,  p.  21 3.  Latham , loc.  cil., 
tab.  X,  23.  La  meilleure  planche  a été  donnée  par  Temraiuck, 
Pigeons  et  Gallinacés,  tom.  III,  t.  V,  fig.  i. 

(2)  Loc.  cil,,  23o,  23 1. 
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courbures,  on  observe  différentes  variétés, lesquel- 
les, toutefois,  peuvent  tenir  en  partie  à la  manière 
dont  on  avait  préparé  les  parties.  Au  moins,  deux 
sujets  mâles,  tes  seuls  que  j’aie  pu  examiner,  me 
présentèrent  une  disposition  absolument  identi- 
que. Quoi  qu’il  en  soit,  Perrault  rapporte,  que 
chez  un  individu,  il  vit  la  trachée  descendre  en 
ligne  droite  jusqu’à  la  portion  moyenne  de  la 
fourchette,  où  elle  se  renfla,  à la  fois,  et  s’aplatit. 
A cet  endroit,  elle  changea  de  direction  pour  se 
porter  d’abord  en  arrière,  puis  en  haut,  et  pour 
s’enfoncer  enfin  dans  la  cavité  thoracique,  après 
un  trajet  ascendant  d’un  pouce  et  de  six  lignes. 
Chez  un  autre  sujet,  ce  tube  fut  droit,  à part 
une  déviation  latérale  de  fort  peu  d’étendue. 
La  dilatation  s’observa  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas. 

Des  variétés  analogues  ont  été  signalées  par 
Lathara  (i)  . 

Chez  le  coq  de  bruyère,  je  trouve  la  portion 
recourbée  cylindrique  au  lieu  d’aplatie. 

Pour  ce  qui  concerne  l’arrangement  des  mus- 
cles de  la  trachée-artère  chez  cet  oiseau,  j’ai  déjà 
rapporté  plus  haut  les  assertions  de  Bloch  (a)  et 
de  Tiédemann(3),  en  relevant  leur  défaut  d’exac- 
titude. Tandis  que  le  premier  de  ces  auteurs  exa- 
gère la  vérité  en  admettant  une  paire  de  trop, 

(1)  Zoc.  cit.,  p.  104. 

(2)  Berl.  Beschaeft,,  V,  Sga  et  suiv. 

(3)  Zoo/.,  11,667, 
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Temminck  reste  au  dessous  d’elle,  puisqu’il  ne  parle 
que  d’une  seule  paire  ; de  plus  , il  partage  avec 
Bloch  l’erreur  relativement  à la  prétendue  variété 
sex  uelle. 

II  est  à remarquer  que  cette  structure  manque 
tout-à-fait  chez  les  autres  tetraons. 

Le  second  degré  est  formé  par  le penelope  cris- 
tata,  le  crax  pauxi , le  phasianus  parraca,  le  ph. 
garrulus  3 le  ph.  motmot. 

Dans  le  ph.  parraca.^  la  structure  approche  le 
plus  de  la  précédente,  la  trachée-artère  ne  for- 
mant qu’une  seule  courbure,  et  ce  tube  descendant 
jusqu’au  dessous  de  la  région  moyenne  du  ster- 
num (i). 

A cet  oiseau  succède  le  penelope  cristata^  selon 
Latham  : chez  cet  oiseau,  la  trachée-artère  se  pro- 
longe jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  sternum, 
après  avoir  formé  une  courbure  des  plus  remarqua- 
bles (2).  Suivant  Temminck,  au  contraire,  la  struc- 
ture dont  il  est  question,  au  lieu  d’appartenir  au 
penelope  cristata,  serait  celle  du  craxpauxi  ou ga- 
leata  (Latham),  cet  auteur  a;yant  trouvé  la  trachée 
beaucoup  plus  courte  chez  trois  individus  mâles 
de  l’espèce  précédente.  Dans  cette  dernière,  la 
trachée,  suivant  le  même  auteur,  après  un  trajet  de 
deux  poucesà  la  surface  du  muscle  pectoral  droi^, 
se  recourbe  à gauche,  puis  elle  change  de  nou- 
veau de  direction,  pour  se  porter  en  avant,  en 
côtoyant  la  crête  du  sternum.  Elle  s’enfonce  dans 


(1)  Lalham  ,101,  IX,  3. 

(2)  Ibid.,  102,  X,  1. 
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le  poumon  à gauche  de  l’endroit  par  lequel  elle 
était  entrée  dans  la  cavité  thoracique.  D’après  cet 
exposé,  le  p.  cristata^  dans  les  deux  sexes,  se  rap- 
procherait plutôt  du  p.  murail  et  du  lelrao  uro- 
gallus , de  sorte  qu’il  formerait  le  passage  de 
ces  deux  espèces  au  ph.  parraca. 

Il  paraîtrait,  d’après  la  description  deM.de  Hum- 
boldt  (i) , que  le  ph.  parraca  tînt  le  milieu  entre 
les  deux  oiseaux  précédens  ; toutefois  , la  trachée 
s’étend  plus  loin  en  bas  que  chez  le  ph,  parraca  , 
suivant  cette  même  description, 

La  structure  est  fort  analogue  chez  le  crax 
paiixi  (a),  à ces  différences  près,  que  la  seconde 
courbure  offre  une  étendue  plus  considérable,  et 
que  les  portions  ascendante  et  descendante  de  la 
trachée-artère  sont  plus  recourbées. 

Le  numida  cristata  présente  une  structure  cu- 
rieuse sous  plusieurs  rapports.  Et  d’abord  , le  pro- 
longement de  la  trachée-artère  existe  dans  l’es- 
pèce dont  il  s’agit,  tandis  qu’il  manque  dans  le  n. 
meleagris , quoique  tout  voisin.  D’une  étendue 
assez  considérable,  cette  portion,  née  à la  région 
inférieure  du  col,  descend  entre  les  deux  branches 
de  la  fourchette  ou  de  la  clavicule  acromiale,  jus- 
qu’à l’extrémité  inférieure  de  cette  partie  , en- 
droit où  elle  change  brusquement  de  direction , 
pour  croiser  la  portion  descendante,  vers  l’ex- 
trémité inférieure  du  sternum,  au  devant  duquel  os 
elle  se  place.  Parvenue  au  niveau  de  l’espace  qui 

(1)  Recueil  d’ observations ^ etc.  Voir  Voyage.,  2®  part.  I, 
p.  5. 

(2)  Latham,  102,  XI,  i.  n*2. 
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sépare  les  bouts  internes  des  deux  clavicules 
coracoïdiennes , elle  se  recourbe  fortement  de 
nouveau,  et  après  avoir  traversé  cet  espace,  elle 
rentre  dans  l’intérieur  de  la  caviié  thoracique,  où 
elle  ne  tarde  pas  de  se  partager  en  deux  branches. 
Ce  qu’il  y a de  plus  frappant  dans  cette  disposition, 
c’est  l’emplacement  du  prolongement,  qui  n’est  ni 
libre , ni  emboîté  dans  le  sternum  ; au  lieu  de 
cela,  cette  portion  est  reçue  dans  la  portion  in- 
férieure de  la  fourchette,  laquelle  se  renfle  à cet 
effet  de  manière  à constituer  une  capsule  spa- 
cieuse, disposition  dont  on  ne  trouve  aucun  ves- 
tige dans  le  m.  numida  (i). 

Les  variétés  sexuelles  que  présente  la  trachée 
àe?,  gallinacés ^ n’ont  point  été  assez  étudiées  par 
les  auteurs.  Les  trois  individus  {crax  alector')  sur 
lesquels  Perrault  fit  ses  recherches , furent  tous 
mâles  (a).  Daubenton  n’indique  point  le  sexe  de 
son  crax pauxiy  pas  plus  que  Yarrel  ne  le  fait  à l’é- 
gard de  son  nurnida cristata.Temmmck,(\u\  n’avait 
examiné  par  lui-même  qu’un  seul  individu  mâle  , 
soutient,  d’après  des  ouï-dire,  que  la  conforma- 
tion est  analogue  chez  la  femelle  (3).  Quant  au 
penelope  marail  ^ il  ne  disséqua  aucune  femelle 
non  plus;  omission  qui  a été  réparée  par  Bajon  , 
lequel  affirme  que  chez  la  fenielle  de  cette  espèce 
la  trachée  forme  une  courbure  absolument  ana- 
logue à celle  du  mâle,  fait  qui  n’a  rièn  de  sUrpre- 


(1)  Yarrell , /oc. ciV.,  37g,  IX. 

(2)  Mém.,  III,  I,  223. 

(3)  Pjg.  et  Gall,,  III,  6. 
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nant,  attendu  que  chez  le  cjgnus  canorus , p ai- 

lette, \2i  grue , les  deux  sexes  offrent  une  confor- 
mation presque  tout-à-fait  identique. 

D’une  autre  part , il  est  certain  qu’une  variété 
sexuelle  se  rencontre  chez  le  tetrao  urogallus  et  le 
phasianus  s.  penelope  parraca.  Elle  est  extrême- 
ment marquée  surtout  chez  la  dernière  espèce , 
vu  que,  d’après  M.  de  Humboldt,  la  trachée  offre 
une  longueur  de  i5  pouces  7 lignes  chez  le  mâle , 
tandis  qu’elle  n’en  a que  5 pouces  4 lignes  chez  la 
femelle,  ce  qui  donne  une  différence  comme  3 : i. 
A l’égard  du  p.  parraca , la  variété  sexuelle  a été 
signalée  en  outre  par  Bajon  et  Latham  ; et  à l’égard 
du  tetrao  par  Bloch. 

93. 

Dans  les  oiseaux  de  marais,  les  gradations  qu’of- 
fre la  trachée  sous  le  rapport  de  son  accroisse- 
ment en  longueur,  sont  encore  plus  variées.  Ces 
appendices  différent  de  ceux  des  gallinacés  prin- 
cipalement par  leur  situation,  vu  que,  1°  ils  ne  se 
rencontrent  jamais  en  dehors  de  la  cavité  thora- 
cique; et  que,  oi“  ils  sont  placés  dans  une  cavité 
formée  par  l’os  sternal,  cavité  qui  est  d’une  pro- 
fondeur variable  ( i ).  Ces  parties  s’observent  particu- 

(i)  L’emLoîlement  des  flexuosités  delà  trachée-artère  par  le 
sternum  a été  comparé  par  différons  anatomistes , par  M.  Ca— 
rus  entre  autres  , à une  hernie  congéniale  des  circonvolutions 
intestinales,  à une  omphalocèle  en  particulier.  Voici  comment 
ce  savant  en  explique  le  mécanisme  : « Ce  ne  sont  que  les  lar- 
» ges  portions  latérales  qui  puissent  être  considérées  comme 
» sternum  costal:  or  , ces  portions  sont  écartées  l’une  de  l’au» 
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lièrement  clans  plusieurs  des  espèces  qui  ont  été 
séparées  du  genre  ardea,  tandis  qu’elles  manquent 
dans  les  hérons  proprement  dits. 

Ce  n’est  sans  doute  que  par  mégarde  que  Dau- 
benton  (i)  cite  le  héron  commun  parmi  les  six 
oiseaux  chez  lesquels  l’étendue  de  la  trachée  ex- 
cède celle  du  cou,  et  qu’il  va  même  jusqu’à  pré- 
tendre, que  ce  tube  est  emboîté  dans  le  sternum 
chez  l’oiseau  dont  il  s’agit.  Au  moins,  ce  natura- 
liste est  le  seul  qui  ait  attribué  au  héron  cette 
structure,  et,  pour  ma  part,  je  l’ai  infructueuse- 
ment cherchée  dans  les  ardea  cinerea , stellaris , 
nycticorax  et  minuta. 

Il  faut  en  dire  autant  des  assertions  de  Vicq- 
d’Azyr  (2)  et  de  Titius  (3) , lesquels  assignent  cette 
organisation  , le  premier  au  héroUy  l’autre  au  butor 
et  au  coq  dinde. 

Les  variétés  sexuelles  sont  moins  considérables 
que  dans  \qs  gallinacés  j la  structure  des  femelles 

» tre,  ainsi  qu’on  le  voit  déjà  dans  les  sauriens , par  le  ster- 
» num  scapulaire , c’est-à-dire  par  la  pièce  moyenne  portant 
>)  la  crête,  qui  se  glisse  entre  elles  à la  manière  d’un  coin. 
» Dès-lors  on  conçoit  ^comment  il  se  peut  faire  qu’outre  ces 
» pièces  , écartées  l’une  de  l’autre  et  ensuite  ossifiées  , soit  logé 
» un  double  repli  de  la  trachée-artère  , qui  a conservé  sa  si- 
» tualion  , de  même  que  des  circonvolutions  intestinales  gar- 
» dent  la  leur  dans  une  omphalocèle  congénitale  , etc.  » (Ouv. 
cité,  II.  p.  226,  22'].  ) [N.  du  T.) 

(1)  Dispos,  de  la  trachée-artère  de  diff.  csp.  d’oiseaux. 
Mém.  de  Paris,  tySi,  36g. 

(2)  Mém.  do  V Acad,  dessc.,  177g,  ig5. 

(3)  Luftr,  des  Kranichs  ( Sur  la  trachée  des  grues.  ) 
Wittemh.  Wochenbl.,  1780,  3o5. 
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étant  caractérisée  par  des  contours  plus  restreints, 
jamais  par  leur  absence  entière. 

Au  plus  bas  de  l’échelle,  dans  l’ordre  dont  il 
s’agit,  on  trouve  la  pallette,  où  la  courbure,  peu 
considérable,  n’est  point  emboîtée  dans  le  sternum, 
bien  qu’elle  soit  contenue  dans  la  cavité  thoraci- 
que. Cette  particularité  a été  décrite  et  figurée  par 
Aldrovand  ( i ) , Perrault  (2)  ; décrite  seulement  par 
MM.  Albers(3)  et  Tiédemann.  Pour  ma  part,  j’en 
ai  constaté  moi-même  la  présence. 

Ces  descriptions , quoique  se  contredisantà  plu- 
sieurs égards,  coïncident  sur  ce  point,  qu’elles  at- 
tribuent toutes  à la  portion  recourbée  une  grande 
brièveté.  Et  pour  commencer  par  les  résultats  de 
ma  propre  observation,  je  vis  la  trachée-artère  se 
diriger  en  avant  et  à di’oite , et  parcourir  dans  cette 
direction  un  trajet  d’un  pouce  et  demi;  puis  se 
contourner  en  bas , et  poursuivre  cette  nouvelle 
direction  jusqu’à  une  distance  équivalente  à la  pré- 
cédente, avant  de  se  plonger  dans  la  cavité  thora- 
cique. 

Selon  Albers,  ce  tube  commence  par  faire  un 
trajet  d’un  pouce  et  demi  à l’intérieur  de  la  ca- 
vité thoracique,  puis  il  se  recourbe  pour  passer 
à droite  et  en  haut,  et  après  avoir  poursuivi  cette 
direction  dans  une  étendue  qui  est  d’un  pouce 
et  demi  aussi , il  forme  une  seconde  courbure  à 
droite , après  quoi  il  pénètre  dans  la  cavité  thora- 
cique, où  il  se  bifurque  presque  aussitôt.  Les  deux 

(1)  Ornilhol.  L.  XX,  p.  III,  p.  1 18. 

(2)  Loc.  cil.  y III,  26. 

(3)  Beitr.  60,  60. 
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courbures  communiquent  Tune  avec  l’autre  par 
le  moyen  d’une  membrane  d’une  grande  ténuité.  * 

Selon  Perrault,  le  trajet  que  ce  tube  mesure 
dans  la  cavité  thoracique , est  d’un  pouce  ; celui 
qu’il  parcourt  après  son  changement  de  direction 
d’arrière  en  avant,  de  deux  pouces  et  demi,  après 
quoi  il  rentre  dans  la  cavité , pour  se  diviser,  ce 
qui  a lieu  un  peu  au  dessous  de  la  hauteur  de  la 
première  courbure. 

Selon  Aldrovand,  la  trachée  se  recourbe  en 
avant,  dès  son  entrée  dans  la  cavité  thoracique, 
l’espace  qu’elle  parcourt  dans  cette  direction  est 
de  trois  travers  de  doigt;  arrivée  au  bout  de  cette 
distance,  elle  se  retourne  en  arrière,  se  place  au 
devant  derœsophage,et  continue  en  serpentant  son 
trajet/Elle  se  bifurque  à la  distance  de  deux  travers 
de  doigt  au  dessous  de  l’origine  du  sternum.  11 
est  vrai  que  cette  dernière  assertion  ne  s’accorde 
guère  avec  la  planche  qui  montre  la  bifurcation 
à un  endroit  bien  plus  bas. 

M.  Albers  adresse  aux  académiciens  français  un 

» 

reprochequi  ne  me  paraît  aucunement  fondé.  Il  leur 
reproche,  en  effet,  d’avoir  assimilé  la  trachée  de 
la  palletle  à celle  de  \'ardea  virgo,  de  la  grue,  du 
cygne,  ür,  cette  imputation  repose  évidemment 
sur  une  erreur,  vu  que  les  savans  en  question , au 
lieu  à’ assimiler  la  structure  de  la pallette  à l’autre, 
se  sont  bornés  à établir  une  simple  comparaison ^ 

I opération  d’esprit  qui,  comme  chacun  sait,  admet 
i la  dissimilitude  aussi  bien  que  la  ressemblance; 

' d’ailleurs,  il  résulte  de  la  description  de  ces  obser- 
I vateurs , qu’ils  ont  considéré  la  trachée-artère, 
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abstraction  faite  de  sa  situation  et  de  ses  rapports. 

• A la  conformation  dont  il  vient  d’être  question 
silccède  celle  ardeavirgo  (i),  où  la  courbure, 
un  peu  plus  étendue,  est  emboîtée  dans  la  cavité 
du  sternum.  Latrachée-artère, après  être  descendue 
en  ligne  droite  dans  l’étendue  d’environ  un  pied, 
se  déjette  en  dehors  pour  se  diriger  vers  le  ster- 
num, où  elle  est  reçue  dans  une  gouttière  profonde, 
qui  s’observe  à la  région  antérieure  de  cet  os.  Elle 
poursuit  de  cette  manière  son  chemin  jusqu’à  une 
distance  de  trois  pouces  , au  bout  de  laquelle  elle 
change  encore,  de  direction  pour  se  porter  en  avant, 
et  pour  retourner  ensuite  vers  l’endroit  par  le- 
quel elle  était  entrée  dans  la  cavité  de  l’os  de  la 
poitrine.  Arrivée  là,  elle  se  sépare  du  sternum, 
passe  en  dehors  et  en  haut  de  cet  os  , et  se  .divise 
en  ses  branches.  Les  anneaux  que  la  trachée-artère 
présente  à l’intérieur  de  la  cavité  sternale , sont 
réunis  d’une  manière  beaucoup  plus  intime  que 
ceux  qui  s’observent  au  cou. 

Outre  les  planches  assez  défectueuses  de  Parson 
et  de  Lathara,  il  en  existe  deux  autres,  relatives  à 
la  structure  du  sternum  et  de  la  trachée-artère , 
dans  Xardea  virgo , qui  ne  laissent  l ien  à dé- 
sirer; l’une  est  de  Perrault  et  l’autre  de  Yarrell. 
Toutefois,  il  est  à regretter  que  ces  autéurs  n’aient 
point  indiqué  le  sexe  de  leurs  sujets. 

A la  disposition  de  \ardea  virgo  succède  celle 
des  grues  ^ qui  la  présentent  au  summum  du  dé- 

(i)  Mém.  pour  servir  à l’histoire  des  animaux,  II,  i2. 
Parsons,  loc.  cit.,  2lo.  Latham , loc.cit.,  io5.  Yarrell,  loc. 
cil.,  38o,  tab.  IX. 
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veloppement  parmi  les  oiseaux  de  matais.  C’est 
l’empereur  Frédéric  II,  qui  l’a  le  premier  décrite, 
et  la  description  de  ce  monarque  a été  confirmée 
par  un  grand  nombre  d’observateurs. 

L’espèce  qui  diffère  le  moins  de  Vardea  virgo , 
c’est  le  grus  s.  anthropoïdes  Stanley  anus  : chez  cet 
oiseau,  la  portion  recourbée,  un  peu  plus  étendue, 
est  reçue  dans  une  excavation  moins  profonde  du 
sternum  (i)  : les  contours  paraissent  être  plus 
rapprochés. 

Dans  \2igrue  commune , la  trachée-artère  , après 
être  descendue  droit  le  long  du  cou,  vient  se  mettre 
eu  rapport  avec  le  sternum,  dont  elle  suit  le  bord 
abdominal  dans  une  assez  grande  étendue.  Puis 
elle  change  de  direction  pour  se  placer  à la  face 
dorsale  de  cet  os,  où  elle  continue  en  sens  opposé 
son  trajet  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  par- 
tie; arrivée  là,  elle  se  recourbe  de  nouveau  en  ar- 
rière jusqu’à  la  région  moyenne  du  sternum,  où 
elle  se  déjette  légèrement  à gauche;  puis  elle  se 
porte  pour  la  seconde  fois  en  avant,  et  se  sépare 
du  sternum  à gauche  de  l’endroit  de  son  entrée. 
Enfin,  elle  pénètre  dans  la  cavité  thoracique,  où 
elle  se  bifurque  après  un  court  trajet.  Dans  le 
trajet  qu’elle  parcourt  depuis  sa  sortie  du  sternum 
jusqu’à  son  entrée  dans  la  cavité  du  thorax,  elle  a 
successivement  des  rapports  avec  les  faces  anté- 
rieure , supérieure  et  postérieure  de  la  portion  ex- 
cavée de  l’os  en  question. 

La  trachée-artère  forme  donc  ici  deux  courbu- 

(i)  Yarrell , toc.  cit,,  38o,  8i  , t.  XV. 


X. 


27 


4 1 8 TRA.ITÉ  GliNÉRAL 

res , une  grande  et  une  petite , dont  celle-ci , très- 
distante  de  l’autre,  est  beaucoup  plus  petite  quelle. 
De  plus,  elle  change  quatre  fois  sa  direction  ; sa- 
voir trois  fois  à l’intérieur  de  la  cavité  sternale , et  la 
quatrième  fois  en  dehors  de  cette  cavité,  au  mo- 
ment où  ce  conduit  se  jette  dans  la  cavité  thoraci- 
que. C’est  le  plus  grand  nombre  de  contours  que 
j’aie  jamais  constaté,  autant  chez  le  mâle  que  chez 
la  femelle.  Aussi  je  ne  me  rends  guère  compte  de 
l’assertion  de  Titius , qui  prétend  avoir  constaté 
cc  jusqu’à  dix  courbures  sensibles,  seulement  à 
» l’intérieur  de  la  cavité  (i)  ». 

Selon  la  description  de  Daubenton  (2) , la  tra- 
chée-artère , dans  la  ^rue  (T Amérique , est  disposée 
d’une  manière  fort  analogue.  A la  région  antérieure 
du  sternum,  oh  remarque,  chez  cet  oiseau,  deux 
ouvertures , une  sur  chaque  côté  , à travers  les- 
quelles on  aperçoit  des  portions  de  la  trachée- 
artère. 

Chez  la  grwe  commune^  je  trouve  de] pareilles 
lacunes  à la  fin  du  tiers  antérieur  du  sternum, 
vers  le  bord  supérieur  de  cet  os,  lacunes  dont  les 
dimensions  sont  toutefois  restreintes.  Elles  parais- 
sent avoir  quelques  rapports  avec  les  courbures 
que  forme  la  trachée , vu  qu’elles  s’observent  chez 
le  cygne  chanteur qu’elles  manquent,  avec 
les  courbures  de  la  trachée  , dans  le  cygne  domes- 
tique , de  même  que  dans  les  oiseaux  de  marais 
voisins  de  la  grue.  ' 

(1)  Die  Beschaffenheitder  Luftroehrebeim  Kranich.  Wit- 
temb.  Wochenblalt,  1780,  3o8. 

(2)  Loc.  cù.,  372, 
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Chez  Xardea  antigonuy  L. , la  trachée-artère  est 
formée  sur  le  type  de  l’a.  grus^  d’après  Yarrell  (i  ).' 

§ 94- 

J’ai  déjà  fait  observer,  plus  haut , que  chez  les 
oiseaux  demaraà  ^ qui  présentent  des  contours  à 
la  trachée-artère,  les  variétés  sexuelles,  si  tant  est 
qu’elles  existent,  ne  sont  point  au  moins  fort  con- 
sidérables, de  telle  manière,  que  l’assertion  d’après 
laquelle  on  observerait  cette  structure  de  préfé- 
rence chez  le  mâle , doit  être  restreinte  au  seul  or- 
dre des  gallinacés. 

Il  est  indubitable,  par  exemple,  que  dans  la 
spatule  la  courbure  n’existe  aussi  chez  la  femelle, 
fait  qui  résulte  avec  la  dernière  évidence  des  re- 
cherches de  Perrault,  de  celles  de  M.  Albers,  et 
des  miennes.  Je  fus  donc  on  ne  peut  plus  surpris, 
en  me  livrant  à des  recherches  sur  un  individu 
femelle  d’un  âge  tellement  avancé,  qu’il  me  fut  dif- 
ficile d’en  reconnaître  le  sexe,  à raison  de  l’atrophie 
des  organes  génitaux,  je  fus  surpris  denepastrou- 
ver  à la  trachée-artère  la  moindre  apparence  d’une 
courbure. 

Comme  je  n’ose  guère  admettre  qu’il  y ait  eu,- 
dans  ce  cas , une  variété  tenant  au  sexe  de  l’indi- 
vidu , j’inclinerais  bien  plutôt  à expliquer  la  cir- 
constance par  une  disposition  tout  individuelle, 
ayant  sa  cause  dans  une  sorte  d’hermaphrodi- 
tisme. 


(i ) Lqc,  cit.,  382. 
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Je  ne  puis  me  décider  non  plus  à expliquer 
le  fait  par  la  supposition  d’une  variété  d’espèce, 
attendu  que  d’une  part  il  n’est  point  prouvé  que 
le  genre  dont  il  s’agit  soit  composé  d’une  pluralité 
d’espèces,  et  que,  de  l’autre,  mon  sujet  présenta 
tous  les  caractères  donnés  comme  propres  à l’es- 
pèce pi.  leucorodia.  Quoi  qu’il'en  soit,  je  désire 
que  de  nouvelles  recherches  puissent  décider  irré- 
vocablement cette  question. 

Temminclca  donc  trop  généralisé  son  assertion, 
et  c’est  tout  au  plus  si  on  peut  dire  que  les  cour- 
bures manquent  plus  souvent  dans  la  femelle  que 
dans  le  mâle.  La  partie  anatomique  de  l’ouvrage 
de  cet  auteur  est  d’ailleurs  d’une  touche  tellement 
superficielle,  que  ses  assertions  ne  me'ritent  qu’une 
confiance  assez  restreinte. 

Pour  ce  qui  concerne  ïardea  virgo^  je  ne  trouve 
des  variétés  sexuelles  indiquées  par  aucun  auteur. 

Il  n’en  est  point  de  même  à l’égard  de  la  grue 
commune^  où  l’on  observe  une  variété  sexuelle 
des  plus  marquées,  variété  qui  a été  signalée  pour 
la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  par  Bloch  (i) 
et  par  Schneider  (2),  et  après  eux  par  Latham  (3). 
Pour  ma  part,  j’ai  trouvé  cette  variété  chez  tous 
les  sujets  que  j’ai  pu  soumettre  à mes  investiga- 
tions, et  qui  furent  au  nombre  de  six,  savoir, 
quatre  mâles  et  deux  femelles.  Il  est  vrai  que  la 

I 

(1)  Besch.  der  Berl.  Geselisch. 

(2)  Samnil.  verm,  Abh,  z.  Aujkl.  der  Zoologie.  Berlin  , 

1784.  i4^- 

^3)  Loct  cit. 
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structure  singulière  de  cette  espèce  avait  été  dé- 
crite avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  des  au- 
teurs plus  anciens,  parmi  lesquels  je  citerai  l’em- 
pereur Frédéric  II  (i),  Belon  (2),  V.  Coiter  (3), 
WiIloughb^‘(4) , Parsons  (5)  : mais  parmi  ces  au- 
teurs, il  n’y  en  a aucun  qui  ait  fait  mention  de  la  dif- 
férence qui  sépare  les  deux  sexes. 

Daubenton  affirme  n’avoir  point  observé  la  va- 
riété dont  il  s’agit  chez  la  grue  commune^  ce  qui 
provient  sans  doute  de  ce  qu’il  n’eut  point  l’occa- 
sion d’examiner  l’oiseau  à l’état  frais  : néanmoins 
il  ajoute  que  cette  espèce  présente  au  sternum 
des  excavations  analogues  à celles  que  l’on  ren- 
contre chez  la  grue  d' Amérique^  d’où  il  conclut 
l’identité  dans  la  structure  de  la  trachée. 

Bloch  n’a  figuré  que  la  structure  du  mâle , quoi- 
qu’il l’ait  décrite  dans  les  deux  sexes.  Je  ne  sache 
pas , d’ailleurs,  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs  con- 
tiennent des  planches  comparatives  relativement 
aux  deux  sexes , Coiter,  Parsons  et  Latham  s’étant 
bornés  à figurer  le  sternum  de  la  femelle,  de  même 
que  Blochn’avait  représentéque  celui  dumâle. Use- 
rait pourtant  d’un  hautintérêt  pourla  science, qu’un 
observateur  habile  voulût  se  charger  de  nous  don- 
ner l’image  des  deux  organisations  à la  fois,  d’au- 

(i)  Schneider,  iîc/.  librorum  Friclerici,  II  , p.  46 

(?.)  fJist.  de  la  nat.  des  oiseaux.  Paris,  i555,  187, 

(3)  De  aaiuni  sceL,  cap.  VIII,  ad  calcem  ejusdem  des- 
cript.,  etc.,  i5^3. 

(4)  Ornithologie , 1876,  200. 

(5)  Loc.  cU.,  208, 
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tant  plus,  que  les  différences  qui  les  séparent  sont 
considérables.  En  effet,  la  longueur  de  la  tra- 
chée est  bien  plus  étendue  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle,  au  point,  que  chez  celui-là  elle 
descend  jusqu’à  l’origine  du  cinquième  postérieur 
de  l’os  sternal , tandis  que  chez  la  femeîle  elle  s’ar- 
rête à la  fin  du  second  tiers.  Arrivée  à cet  endpoit, 
elle  se  comporte  d’une  manière  différente  chez  les 
deux  sexes.  Et  d’abord,  dans  le  mâle,  elle  se  re- 
courbe sous  un  angle  aigu,  pour  se  porter  en  avant 
et  en  haut;  parvenue  à l’extrémité  antérieure  du 
sternum,  elle. forme  un  arc  fort  étendu,  puis  se 
dirige  en  arrière , de  telle  sorte , que  cette  troi- 
sième division  du  tube  n’offre  aucun  point  de  con- 
tact avec  la  première.  Enfin  , la  trachée  redescend 
jusqu’au  dessous  de  la  portion  moyenne  du  ster- 
num, où  elle  change  encore  de  direction  pour  se 
porter  en  avant. 

Chez  la  femelle,  le  second  angle  est  plus  aigu, 
de  telle  manière,  que  les  deux  portions  ascen- 
dante et  descendante  sont  placées  plus  près  l’une 
de  l’autre;  en  revanche  , la  troisième  courbure  of- 
fre plus  d’étendue. 

Néanmoins , jenetrouvepointlavariété  sexuelle 
aussi  considérable  qu’on  le  ditgénéralement  parmi 
les  savans  : car,  chez  un  mâle  mesurant  quatre 
pieds  de  hauteur  ( du  bout  des  orteils  jusqu’au 
bec  ) , la  portion  de  la  trachée  contenue  dans  le 
sternum  ne  dépassa  guère  la  longueur  d’un  pied  4 
pouces , tandis  qu’elle  fut  d’un  pied  ou  à peu  près 
chez  une  femelle  d’une  hauteur  de  trois  pieds  et 
demi.  D’après  cela,  il  semble  que  la  variété  Consiste 
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dans  la  configuration  bien  plutôt  que  dans  la  lon- 
gueur. 

J’ai  déjà  fait  remarquer,  plus  haut , qu’il  peut  y 
avoir  des  variétés  tenant  à l’âge,  que  l’on  pourrait 
considérer  comme  tenant  au  sexe.  Yarrell  aussi 
admet  qu’une  pareille  méprise  aitpu  se  commettre, 
quoique  d’une  manière  inverse,  attendu  que,  d’a- 
près lui,  la  trachée-artère  éprouve  un  accroisse- 
ment considérable  de  longueur  chez  la  femelle  (i). 
Sur  une  femelle  d’un  âge  très-avancé,  il  trouva, 
en  effet,  ce  tube  se  prolongeant  aussi  loin  que 
le  permit  l’étendue  du  sternum,  tandis  que,  sur 
trois  autres  individus,  il  le  rencontra  beaucoup 
plus  petit,  c’est-à-dire  plus  petit  en  proportion  de 

19  A 

âge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  pourrais  invoquer  en  fa- 
veur de  mon  opinion  un  fait  généralement  connu , 
c’est  que  les  jeunes  grues  ne  font  entendre  que  des 
siffleraens,  tandis  que  les  vieux  poussent  de  très- 
hauts  cris  (a).  Il  serait  important  de  faire  à ce 
sujet  quelques  nouvelles  recherches. 

S 95. 

Les  palmipèdes  constituent  l’ordre  où  il  est  le 
plus  rare,  que  je  sache,  de  rencontrer  des  cour- 
bures à la  trachée-artère.  D’une  autre  part , ces 
oiseaux  présentent  des  variétés  dans  la  situation 

(1)  Loc.  cit,,  p.  38i. 

(2)  Friderici  II  y Imperat.y  de  arte  venandl  cum  dtnlusy 
p.  93. 
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de  ce  tube,  tout  analogues  à celles  des  oiseaux  de  1 
marais. 

C’est  ainsi  que  chez  Xanas  semipalmata , selon 
Lalliam  (i),  la  trachée,  avant  de  s’enfoncer  dans 
la  cavité  thoracique,  forme  immédiatement  au 
dessous  de  la  peau  ^ plusieurs  contours  élégans, 
dont  l’auteur  ne  décrit  malheureusement  pas  l’ar- 
rangement particulier. 

Tandis  que  chez  le  cygne  chanteur^  la  portion 
recourbée  de  la  trachée-artère  est  renfermée  dans 
le  sternum.  Chez  ce  dernier , les  flexuosités  sont 
beaucoup  moins  compliquées  que  dans  les  gallU 
nacés  et  dans  \es  grues , tandis  qu’elles  coïncident 
bien  plutôt  avec  la  disposition  de  Vardea  virgo, 
où  il  n’y  en  a que  deux.  La  trachée-artère  pénè- 
tre dans  la  cavité  sternale  en  avant  et  en  bas , puis 
se  dirige  en  arrière  en  côtoyant  le  bord  inférieur 
du  sternum,  pour  se  recourber  brusquement  en 
haut  et  en  avant,  et  se  séparer  en  même  temps 
de  la  cavité  sternale  à quelque  distance  au  dessus 
de  l’endroit  par  ou  elle  y était  entrée;  bientôt  après 
elle  se  recourbe  en  arrière,  et  se  divise  en  ses 
branches. 

' Chez  Yarrell,  on  trouve  la  description  et  les 
planches  fort  exactes  de  deux  sujets  mâles  de  l’es- 
pèce a.  semipalmata  (2)  , planches  qui  offrent  un 
intérêt  d’autant  plusparticulier,  qu’elles  montrent 
des  variétés  individuelles  tout-à-fait  curieuses,  va- 
riétés qui  ont  rapport  surtout  à la  longueur.  Chez 


(1)  làOc,  cit.f  p.  io3. 

(2)  Loc.  cit.f  383. 
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l’un  et  l’autre,  on  voit  la  trachée  descendre  en 
arrière,  tout  le  long  du  muscle  grand  pectoral 
gauche,  se  recourber  brusquement  en  avant, 
puis  en  arrière,  et  puis  de  nouveau  en  avant,  pour 
s’enfoncer  enfin  dans  la  cavité  thoracique,  où  elle 
ne  tarde  pas  à se  bifurquer. 

Dans  l’un  de  ces  individus,  la  portion  recour- 
bée de  la  trachée-artère  offre  beaucoup  plus  de 
longueur,  attendu  que  la  seconde  courbure  se 
continue  antérieurement  avec  une  courbure  trans- 
versale, interposée  entre  elle  et  la  troisième.  Cette 
portion  transversale  manque  chez  l’autre  sujet, 
de  telle  sorte,  que  chez  lui  la  trachée  ne  présente 
que  quatre  courbures,  tandis  qu’il  y en  a jusqu’à 
six  chez  le  précédent.  Dans  l’un  et  dans  l’autre, 
l’une  des  clavicules  coracoïdiennes  fut  plus  courte, 
plus  élargie,  brisée  à son  milieu,  pourvue  à sa  face 
interne  d’une  saillie,  prêtant  un  point  d’attache  à la 
trachée-artère  : seulement  il  y eut  cette  différence, 
que  chez  l’un  ce  fut  la  clavicule  droite , et  chez 
l’autre  la  clavicule  gauche,  qui  fut  le  siège  de  cette 
particularité. 

Dans  les  deux  cas  , la 
trachée-artère  adhéra  intimement  à la  peau  et  aux 
muscles  par  le  moyen  d’un  tissu  cellulaire  serré. 

Une  différence  curieuse  à l’égard  de  la  confor- 
mation de  la  trachée,  s’observe  entre  le  cycnus 
canorus  et  le  c.  o/or,  consistant  dans  l’absence, 
chez  le  dernier,  de  flexuosités  dans  le  trajet  de  ce 
tube. 

Des  auteurs  plus  anciens, tels  qu’Aldrovandus( i ), 

(1)  Ornithol.,  XIX,  III,  5. 
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Bartholin  (i),  Wedel  (2),  ne  font  aucune  men- 
tion de  cette  différence,  j^arla  simple  raison,  sans 
doute  , qu’ils  n’avaient  point  examiné  les  deux  es- 
pèces dont  il  s’agit.  Quant  à Perrault  (3),  il  se 
borne  à cette  observation  vague  , que  les  académi- 
ciens trouvèrent  > la  structure  en  question  chez 
« quelques  cygnes  ».  D’autres  enfin  hésitent , s’ils 
doivent  attribuer  le  défaut  de  circonvolutions  dans 
le  cycnus  olor  à un  vice  de  conformation  ou  bien 
à une  variété  d’âge. 

C’est  à Willoughby , si  je  ne  me  trompe , qu’ap- 
partient le  mérite  d’avoir  démontré  le  premier 
que  cette  variété  est  inhérente  à l’espèce  (4). 

Après  lui , ce  fait  a été  confirmé  par  Latham  (5 
Cuvier  (6),  Blumenbach  (7),  et  enfin  par  M.  Tié- 
demann  (8),  lequel  paraît  même  hésiter  s’il  ne 
convient  pas  d’admettre  l’existence  d’une  variété 
sexuelle  , outre  la  variété  spécifique.  Pour  ma  part, 
j’ai  constamment  trouvé  la  variété  spécifique , 
sans  jamais  constater  aucune  différence  entre  les 
deux  sexes. 

D’après  Yarftll^q),  le  cygne  noir  de  la  Nouvelle- 

(1)  Hist,  anat.y  II,  79,  p.  3 12. 

(2)  Eph.  nat.  cur.  Dec.  I,  0.  2,  obs.  12. 

(3)  Loc.  cit.,  3o. 

(4)  Ornithol.j  1676,  271,  272. 

(5)  Synopsis  y III,  4^4> 

(6) Humboldt,  Recueil  y etc.,  p.  5. 

(7)  Vergl.  anat.yWly  1824,94  ( co/wp.  ).  Handbuch 

der  Naturgesch  ( Manuel  d’histoire  nat.  ),  5®  édit.,  1797, 
216. 

(8)  Zool.y  II,  1810,  212,  2i3. 

(9)  Loc.  cit.y  382. 
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Hollande  ( anas  atrata  L.  ) , présenterait  une 
structure  intermédiaire  à celle  des  deux  espèces 
susdites.  Chez  ce  palmipède,  la  trachée-artère, 
arrivée  à la  moitié  inférieure  de  l’espace  qui  sé- 
pare les  deux  branches  de  la  fourchette , forme- 
rait une  courbure  d’une  étendue  moyenne,  pour 
rentrer  dans  la  cavité  t^racique  à quelque  dis- 
tance de  l’extrémité  antérieure  du  sternum.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  savant  en  question  ne  possède  , en 
faveur  de  sa  description,  qu’un  seul  fait,  de  telle 
sorte  qu’on  reste  dans  le  doute  s’il  existe  ou  non 
quelque  variété  relative  au  sexe  ou  à l’âge.  Toute- 
fois, une  pareille  supposition  n’a  aucune  vrai- 
semblance, à cause  de  l’analogie  des  cygnes  chan- 
teur et  domestique  : la  seule  circonstance  qui 
pourrait  la  faire  naître  , c’est  la  variété  sexuelle  que 
présentent  les  vésicules  de  l’extrémité  inférieure  de 
la  trachée  dans  un  grand  nombre  de  palmipèdes. 

§ 96- 

La  particularité  la  plus  rare  qu’offre  la  structure 
de  la  trachée-artère,  consiste  dans  la  division  de 
ce  tube  en  deux  moitiés  latérales,  par  l’effet  d’une 
cloison , division  qui  s’observe  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable.  L’on  en  rencontre  des 
exemples  dans  Vaptenodytes  {a.  demersUy  G.  Jæ- 
ger  ) ( i)  et  dans  le  procellaria  glacialis,  Meckel  (2). 

Chez  \ aptenodjles  ^ ainsi  que  je  m’en  suis  con- 

(1)  Archiv.  d’ A nat.  et  de  PkysioL  , vol.  VI,  i832,  48  et 
suiv. 

(2)  Ibid,^  not. 
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vaincu  par  moi-même , la  division  est  bien  plus  com- 
plète que  dans  le  procellaria^  ce  qui  provient  de 
la  longueur  plus  considérable  de  la  cloison.  Chez 
le  premier,  en  effet,  cette  division  s’étend  par 
presque  toute  l’étendue  de  la  trachée-artère,  vu 
que  la  cloison  commence  déjà  au  second  dix-hui- 
tième de  ce  tube,  tandte'que  chez' le  procellaria 
elle  n’en  occupe  que  la  moitié  inférieure.  C’est  par 
l’effet  d’une  erreur  typographique,  qu’on  lit  dans 
mon  mémoire  qne  la  cloison  ne  correspond  qu’au 
tiers  inférieur;  je  me  suis  assuré  depuis,  parla 
dissection  de  deux  sujets  différens,  qu’elle  par- 
court la  moitié  inférieure  dans  toute  son  étendue, 
jusqu’à  l’endroit  de  la  bifurcation  de  la  trachée 
en  ses  branches. 

Selon  M.  Jæger,  la  cloison,  membraneuse  à 
son  origine,  ne  se  solidifie  que  vers  les  régions 
inférieures  de  son  trajet,  par  l’introduction  de  la- 
mes osseuses,  qui,  en  partant  des  anneaux  tra- 
chéens, se  prolongent  dans  sa  substance.  Pour  ma 
part,  je  trouve  chez  l’un  et  l’autre  oiseaux,  dès  le 
commen«ement,  de  ces  lames  osseuses , qui  s’élar- 
gissent, se  rapprochent,  et  acquièrent  plus  de  ré- 
sistance, il  est  vrai,  à mesure  qu’on  les  examine 
plus  vers  le  bas. 

La  structure,  curieuse  en  elle-même , l’est  en- 
core davantage,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Jæ- 
ger, par  sa  similitude  avec  celle  des  tortues , où  la 
division  de  la  trachée  s’opère  de  très  bonne  heure. 
On  peut  la  rapprocher,  en  outre,  de  la  bifurcation 
précoce  de  la  trachée  dans  les  batraciens  et  en  diffé- 
reos  autres  reptiles.  Mais  je  ne  pense  pas  qq’il  spit 
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permis  de  l’assimiler,  avec  notre  auteur,  aux  cour- 
bures que  présente  la  trachée  dans  quelques  oi- 
seaux, vu  que  ces  courbures  ne  sont  autre  chose 
que  des  moyens  d’augmenter  la  longueur  de  ce 
tube;  queleur  juxta-positiqq^  quand  elle  a lieu,  n’est 
que  purement  accident^îe;  et  que  les  trachées 
recourbées  n’offrent  pas  moins  de  largeur  que  celles 
dont  le  trajet  s’effectue  en  ligne  droite. 

Il  y a une  autre  circonstance  qui  me  paraît  s’éle- 
ver contre  l’opinion  de  Jæger;  ce  senties  variétés 
sexuelles  que  présentent  les  courbures,  variétés 
qui  se  prononcent  d’une  manière  plus  ou  moins 
marquée  partout. 

On  se  demandera  peut-être,  si  la  cloison  qui  sé- 
pare les  deux  troncs  de  la  trachée-artère  est  sim- 
ple, ou  bien  si  elle  est  double,  c’est-à-dire  formée 
parles  portionsinternes  de  deux  anneaux  séparés, 
juxtaposés,  appliqués  intimement  fun  contre  l’au- 
tre. La  réponse  doit  être  affirmative  à l’égard  de  la 
dernière  supposition  pour  ce  qui  concerne  Xapté- 
nodytes  y chez  lequel  j’ai  trouvé  deux  séries  d’an- 
neaux juxtaposés,  interrompus  à leurs  faces  anté- 
rieures ou  inférieures,  où  ils  sont  continués  seule- 
ment par  des  fibres  transversales;  quant  à la  face 
supérieure,  deux  choses  peuvent  arriver  : ou  bien 
les  deux  faces,  celles  des  deux  anneaux  juxtapo- 
sés, s’étendent  chacune  jusqu’à  la  ligne  médiane, 
pour  s’y  confondre;  ou  bien  elles  donnent  nais- 
sance, chacune,  à un  prolongement  osseux,  sim- 
ple, transversal , prolongement  qui  s’étend  jusqu’à 
la  ligne  médiane , et  dont  la  structure  devient 
de  plus  en  plus  membraneuse  en  approchant 
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du  milieu  de  la  face  antérieure  ou  abdomi- 
nale. 

Il  y a quelques  canards^  par  exemple^  Va.  clangu- 
la,  qui  présentent  une  organisation  très-analogue, 
à ces  exceptions  près  que  la  cloison  offre  moins 
d’étendue,  et  qu’au  lieu^l’être  située  sur  un  plan 
parallèle  à la  ligne  médiane,  elle  présente  une 
direction  transversale  ou  oblique.  Elle  ne  cor- 
respond qu’au  septième  inférieur  de  l’espace  com- 
pris entre  l’origine  de  la  trachée-artère  et  la  dila- 
tation inférieure  de  ce  tube,  pour  se  continuer 
jusqu’à  la  bifurcation,  de  telle  sorte,  qu’elle  par- 
court une  étendue  qui  équivaut  au  cinquième  in- 
férieur de  ce  tube. 

La  présence  de  cette  cloison  entraîne  celle  de 
deux  canaux,  d’un  inférieur  ou  abdominal,  et 
d’un  supérieur  ou  dorsal,  dont  le  premier  con- 
duisant au  tympan,  et  de  là  dans  la  bronche 
gauche,  et  l’autre  passant  par  dessus  de  la  por- 
tion droite  du  tympan,  pour  se  continuer  direc- 
tement avec  la  bronche  droite.  A la  région 
moyenne  de  la  cloison  membraneuse,  on  ob- 
serve une  saillie  osseuse,  considérable,,  formant 
une  légère  saillie  au-delà  du  bord  supérieur  qu’elle 
partage  en  deux  moitiés  concaves.  A partir  de  l’o- 
rigine de  la  cloison,  la  trachée-artère  s’élargit  de 
plus  en  plus  , et  les  anneaux  sont  soudés  à la  face 
dorsale,  de  manière  à ne  constituer  qu’une  seule 
plaque. 

D’autres  canards  ne  m’ont  pas  présenté  le  moin- 
dre vestige  d’une  pareille  structure;  c’est  tout  au 
plus  si,  chez  I’g.  moscliata,  on  trouve  une  saillie 
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faible,  semi-lunaire,  membraneuse,  située  ^ l’en- 
trée du  tambour. 

Je  ne  l’ai  point  rencontrée  non  plus  chez  le  wer- 
gus  mergqnser , malgré  le  développement  marqué 
de  la  cavité  tympanique. 

Cette  structure  est  particulière  du  reste  au  mâle , 
surtout  chez  Yanas  clangula  (i). 

CHAPITRE  TREIZIÉME. 

MAMMIFÈRES. 

S 91- 

Les  organes  respiratoires  des  mammifères  pré- 
sentent les  particularités  suivantes  : 

(i)  Le  mouvement  respiratoire  , chez  les  oiseaux,  est  opéré, 
non  seulement  parles  muscles  attachés  au  sternum  et  aux  côtes, 
comme  chez  les  sauriens,  mais  en  outre  par  un  ordre  particu- 
lier de  muscles  , comparables  jusqu’à  un  certain  point  au  dia- 
phragme. Ces  derniers  sont  représentés  par  des  faisceaux  apla- 
tis, qui  se  détachent  de  la  portion  moyenne  des  côtes  infé- 
rieures, d’où  ils  descendent  obliquement  vers  la  base  des  pou- 
mons, pour  s’insérer  à l’enveloppe  séreuse  de  cts  organes.  Il 
résulte  de  cette  disposition  , qu’en  se  contractant , ces  faisceaux 
charnus  tirent  les  |)oumons  directement  de  haut  en  bas,  mou- 
vement qui  est  suivi  naturellement  de  l’élargissement  des  cel- 
lules, et  de  l’augmentation  de  la  masse  de  l’air.  M.  Carus  a 
vu  ces  muscles  ."urlout  très-développés  dans  le  perroquet. 

Quant  à l’air  qui  pénètre  les  autres  organes  pour  servir  à la 
locomotion  de  l’oiseau,  c’est  à proprement  parler  de  l’air  ex- 
piré , puisqu’il  n’airiveà  sa  destination  qu’après  avoir  traversé 
les  poumons  : nouveau  point  d’analogie  entre  les  cellulçs 
aériennes  des  oiseaux  et  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

{N.  du  T.) 
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I®  La  trachée-artère,  dont  la  présence  est  con- 
stante, comme  chez  les  oiseaux,  se  rencontre  sur 
le  trajet  de  la  ligne  médiane,  au  dessous  ou  au  de- 
vant de  l’œsophage,  ou  bien  encore  à’droite  de 
ce  tube, 

. 2°  Elle  est  formée  très-généralement  d’anneaux 
imparfaits,  presque  toujours  cartilagineux,  ex- 
cepté dans  la  vieillesse,  anneaux  qui  sont  entiers 
à l’inférieure  ou  à l’antérieure  de  leurs  faces  (i). 

3"  La  lacune  qui  s’observe  entre  les  deux  bouts 
de  chaque  cartilage,  est  comblée  par  des  fibres 
transverses.  En  outre,  on  trouve,  dans  l’espace 
qui  sépare  les  pièces  cartilagineuses  de  la  mem- 
brane muqueuse,  des  bandelettes  longitudinales, 
formées  d’une  substance  que  l’on  rapporte  avec 
plus  de  raison  au  système  fibreux. 

4“  La  cavité  de  la  trachée-artère  est  simple,  à part 
quelques  exceptions  rares,  dont  d’ailleurs  on  n’a 
point  établi  sans  réplique  la  réalité. 

5®  La  trachée,  d’une  forme  cylindrique,  est  gé- 
néralement dépourvue  de  renflemens  et  de  cour- 
bures. 

6*  Presque  toujours  elle  se  divise  en  deux  bron- 
ches, ordinairement  courtes,  partagées  en  plusieurs 
rameaux  avant  leur  entrée  dans  le  poumon  : cette 
bifurcation  s’opère  sous  un  angle  plus  ou  moins 
aigu  ; elle  s’effectue  constamment  en  dedans  de  la 

(i)  Les  anneaux  sont  complets  dans  les  ordres  qui  se  rap- 
prochent le  plus  des  oiseaux  ( rongeurs,  makis,  chéiroptères)-, 
de  plus  dans  les  phalangistes , les  galéopithèques , le  mococo, 
le  castor , plusieurs  pinnipèdes , etc.  ( Garus  , ouvr.  cité  , II , 
p.  229  ).  ( iV.  de  T.  ) 
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cavité  thoracique,  quoique  près  de  son  origine. 

Les  bronches  présentent  ordinairement  des 
lames  cartilagineuses  et  des  fibres  musculaires, 
non  seulement  en  dehors  du  poumon,  mais  aussi 
dans  l’épaisseur  de  ces  organes;  ces  parties  s’éten- 
dent jusque  dans  les  petites  divisions;  elles  ne  dis- 
paraissent que  dans  les  parois  des  ramifications 
extrêmes. 

8”  La  bronche  droite  est  ordinairement  beaucoup 
plus  courte  et  plus  large  que  la  gauche;  de  plus, 
elle  se  divise,  avant  de  s’enfoncer  dans  le  poumon, 
en  un  plus  grand  nombre  de  rameaux  que  la  der- 
nière. 

9®  Le  poumon  est  très-ordinairement  formé  de 
plusieurs  lobes  divisés  d’une  manière  profonde  : 
cette  division  s’opère  avant  l’insertion  des  bron- 
ches. Toutefois,  il  y a différens  ordres  qui  présen- 
tent des  exceptions  à cet  égard. 

lo®  Le  nombre  des  lobes  est  plus  grand  à droite 
qu’à  gauche,  fait  qui  coïncide  avec  la  division  pré- 
coce de  la  bronche  du  côté  mentionné  en  premier 
lieu. 

1 1°  Le  poumon  droit  présente,  en  outre,un  volu- 
me ordinairement  supérieur  à celuidu  côté  gauche: 
cet  excès  de  volume  est  souvent  fort  considérable. 

ia°Les  poumons,  à l’état  régulier,  sont  situés 
d’une  manière  tout-à-fait  libre,  à l’exception  d’une 
petite  portion  interne,  laquelle  adhère  aux  troncs 
des  conduits  aériens  et  des  vaisseaux  sanguins, 
par  le  moyen  d’un  prolongement  fourni  par  la 
plèvre.  D’un  autre  côté,  ces  organes  sont  revêtus 
du  feuillet  réfléchi  delà  plèvre. 

X. 
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i3°  Les  ramifications  des  bronches  sont  beau- 
coup plus  déliées  que  dans  les  autres  classes  des 
animaux.  De  plus,  la  séparation  des  différens  ra- 
meaux est  beaucoup  plus  complète,  au  point,  que 
les  seules  communications  qui  s’observent  sont 
e'tablies  par  les  grosses  bronches.  Ces  rameaux 
ne  sont  point  terminés  par  des  renflemens,  ou  des 
vésicules,  quoi  qu’en  aient  dit  les  auteurs. 

i4°  Ni  la  trachée-artère,  ni  le  poumon , ne  pré- 
sentent aucun  muscle  provenant,  soit  des  parois  de 
la  cavité  thoracique,  soit  des  os  des  membres  anté- 
rieurs : néanmoins  il  existe  des  muscles,  qui  corres- 
pondent aux  abaisseurs  de  la  trachée  dans  les  oi- 
seaux, dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur  insertion, 
vu  qu’il  s’attachent  au  larynx  et  à l’os  hyoïde.  Cette 
différence,  peu  importante  d’ailleurs,  dépend  sans 
doute,  I®  de  la  plus  grande  brièveté  du  col  dans 
les  mammifères;  du  développement  particu- 
lier qu’a  reçu,  chez  les  oiseaux,  la  trachée  à son 
endroit  de  bifurcation  , développement  qui  a rap- 
port chez  eux  à la  production  de  la  voix. 

1 5“  Les  variétés  sexuelles  qui  s’observent,  n’ont 
rapport  qu’aux  dimensions  de  l’appareil  qui  nous 
occupe,  dimensions  qui  sont  généralement  plus 
considérables  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles. 
Ces  variétés  ne  sont  jamais  très-considérables , et 
elles  ne  concernent  jamais , ni  la  forme  des  an- 
neaux trachéens,  ni  leur  tissu  , comme  cela  s’ob- 
serve dans  les  oiseaux. 

i6®  Les  organes  respiratoires  des  mammifères 
offrent  différentes  variétés  relativement  à leur  dé- 
veloppement. 
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Et  d’abord , on  trouve  des  vestiges  de  branchies 
dans  les  premiers  temps  de  l’existence. 

C’est  à M.  Rathke  que  nous  devons  la  déoou-r 
verte  de  ce  fait  pour  les  ordres  supérieurs  des 
vertébrés  (i).  Cet  observateur  en  constata  l’e:sis-r 
tence  chez  un  embryon  de  cochon  d’un  âge  fort 
rapproché  de  la  conception,  ayant  une  longueur 
de  six  lignes:  et  plus  tard,  chez  un  embryon  de 
cheval,  long  de  huit  lignes.  De  plus,  il  résulte  d’une 
publication  récente,  que  l’auteur  en  question  vit 
une  organisation  analogue  chez  l’embryon  de  la 
brebis  (2). 

Des  branchies  rudimentaires  ont  été  découvertes 
aussi  chez  l’embryon  de  l’homme  (3). 

Ces  parties  se  présentent,  chez  les  mammifères, 
de  même  que  dans  les  oiseaux  selon  toute  ap? 
parence,  dans  les  reptiles,  à l’exception  des  batrar 
ciens,  elles  se  présenten  t sous  la  forme  de  trois  fentes 
verticales,  entre  les  lèvres  desquelles  on  voit  proér 
miner  des  corps  filamenteux.  Ces  fentes  diminuent 
d’étendue  d’avant  en  arrière;  elles  n’existent  pas 
encore  dans  le  premier  temps  de  la  vie  embryon- 
naire. 

11  y a,  entre  les  assertionsdes  auteurs,  quelques 

(1)  Isis,  1820,  747- 

(2)  Abhandl.zur  Enlwickluns's gcsch.y  etc.,  i832,  lab,  II, 

t.  1,2. 

(3)  Rathke,  Ueler  dasDasejn  von  Kicmenandeulimgen  in 
menschl.  Embryonen.  Isis,  1828,  108. 

Baur,  loc.  cit.  ( Meckel , Archit',,  1827!,  p.  565. 

Mueller , ibid. 

Burdach,  De  fœtu  humano  , 1828,  4* 
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légères  divergences,  qui  proviennent  sans  aucun 
doute,  de  ce  que  leurs  observations  avaient  été  re- 
cueillies à différentes  époques  de  la  vie  fœtale;  ou 
bien,  de  quelque  variété  individuelle;  ou  bien  en- 
fin , de  la  méthode  d’observation  suivie  par  cha- 
cun d’eux,  chose  d’autant  plus  probable  que  le 
même  objet  se  trouve  parfois  décrit  d’une  manière 
différente  chez  le  même  auteur. 

Et  d’abord,  M.  Rathke  signale  deux  fentes  chez 
l’embryon  de  l’homme  d’après  un  sujet  âgé  de  six  à 
sept  semaines,  fentes  dont  l’antérieure  serait  beau- 
coup plus  grandeque  la  postérieure(  i );tandis  qu’ail- 
leurs  il  en  indique  trois  (2) ,' dont  les  deux  posté- 
rieures, fort  rapprochées  l’une  de  l’autre,  seraient 
séparées  de  l’antérieure  parune  très  gran  de  distance. 
Cette  dernière  fente,  beaucoup  plus  grandeque  les 
deux  autres,  se  rencontrerait  immédiatement  en 
arrière  de  la  mâchoire  inférieure;  les  deux  autres  ne 
différeraient  pas  beaucoup  en  grandeur:  toutefois, 
la  troisièmeseraitun  peu  plus  petite  quela  seconde. 
Elles  conduiraient  toutes  dans  le  larynx  : savoir, 
les  deux  postérieures  par  toute  leur  longueur; 
l’antérieure  seulement  par  la  moitié  supérieure  de 
son  étendue. 

Chez  un  embryon  de  la  longueur  de  trois  lignes, 
et  d’un  âge  fort  rapproché  de  la  conception,  l’au- 
teur en  question  ne  trouva  aucune  trace  de  pa- 
reilles fentes,  bien  qu’il  fît  ses  recherches  armé 
d’un  fort  bon  microscope. 

(1)  Archiv.^  loc.  cit.,  556. 

(2)  Isis  , 1828,  log. 
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M.  Baer  aussi  décrit  trois  lentes  d’après  un 
embryon  âgé  de  cinq  semaines.  La  postérieure  de 
ces  fentes  offrait  une  étendue  beaucoup  plus  res- 
treinte que  les  deux  antérieures  : leur  communi- 
cation dans  le  larynx  était  manifeste. 

D’un  autre  côté,  M.  Burdach  (i)  décrit  et  figure 
quatre  de  ces  ouvertures  d’après  un  embryon  de 
quatre  semaines  : dans  les  intervalles  de  ces  fentes 
on  observe  des  reiiflemens  arrondis,  volumineux. 

Les  planches  de  M.  Mueller,  dessinées  d’après 
un  embryon  humain  de  quatre  semaines,  font 
apercevoir  des  saillies  au  nombre  de  quatre,  proé- 
minant  de  la  base  du  crâne , ayant  la  forme  de 
côtes,  saillies  que  cet  auteur  regarde  comme  étant 
des  arcs  branchiaux,  avec  lesquels  elles  ont,  en 
effet,  la  plus  grande  ressemblance  (a). 

Ces  faits  viennent  à l’appui  de  l’hypothèse  de 
M.  Baer,  selon  laquelle  il  serait  probable  qu’il 
existât  chez  l’homme  des  fentes  branchiales  au 
nombre  de  quatre.  Il  est  vrai  que  ce  savant,  dou- 
tant de  la  simultanéité  de  l’existence  de  ces  fentes, 
leur  prête  une  succession  dans  l’ordre  chrono- 
logique (3)  : mais  il  résulterait  des  données 
établies  par  les  deux  derniers  auteurs,  qu’il  existe 
une  époque  où  les  quatre  fentes  se  rencontrent 
toutes  à la  fois.  D’ailleurs,  M.  Baer  semble  dé- 
truire lui-même  la  probabilité  de  sa  conjecture , 
lorsqu’il  soutient  immédiatement  après,  avoir 

(1)  Loc,  cil.,  4- 

(2)  Archiv.,  i83o,  4 18. 

(3)  Ibid,  y 1827,  537. 
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trouvé  sur  un  embryon  de  chien  âgé  de  trois  se- 
maines) quatre  arcs  vasculaires  sur  chaque  côté,  • 
en  arrière  desquels  il  en  crut  même  apercevoir  un 
cinquième,  beaucoup  plus  petit,  charriant  un  li- 
quide incolore  (i). 

D’après  ce  que  nous  avons  observé  à l’égard  des 
reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères , il  n’est 
point  douteux  qu’on  ne  trouve  des  vestiges  de 
branchies  provisoires  dans  les  trois  classes  supé- 
rieures des  vertébrés,  et  que  les  ordres  plus 
élevés,  à partir  de  celui  ophidiens,  ne  diffèrent 
de  celui  des  batraciens,  que  par  le  défaut  de  bran- 
chies externës,  ou  par  la  disparition  précoce  de  ces 
parties  : de  telle  sorte,  que  chez  eux  les  rudimens 
de  l’appareil  branchial  ne  consistent  que  dans  des 
vaisseaux  et  dans  les  fentes  latérales  qui  s’observent 
au  cou.  Du  reste,  ces  rudimens,  ceux  même  dont 
l’existence  se  prolonge  le  plus,  ne  laissent  pas  dé 
disparaître  long-temps  avant  le  terme  de  la  vie 
fœtale)  si  ce  n’est  chez  le  cœcilia,  qui  constitue 
la  seule  exception  connue  à cette  règle. 

La  découverte  de  ces  organes  dans  la  classe  qui 
nous  occupe,  est  d’un  intérêt  d’autant  plus  grand, 
qu’elle  fournit  une  nouvelle  preuve  en  faveur  delà 
loi  du  développement.  Il  est  vrai  que  M.  Rudolphi 
paraît  encore  conserver  des  doutes  sur  la  réalité 
de  leur  existence  (2)  : mais  on  se  rend  difficilement 
compte  des  raisons  qui  ont  pu  autoriser  ce  doute. 

Nous  voyons  aussi  avec  regret  que  M.  Trévi- 


(2)  Mueller,  PhysioL,  II,  2,  1828,  p.  558  . 
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ranus  passe  sous  silence  cette  découverte  (i)  : 
omission  qui,  toutefois,  semble  provenir  de  la 
même  source  que  celle  d’un  fait  non  moins  impor- 
tant, savoir  de  l’organisation  de  l’appareil  bran- 
chial dans  les  hétérobranches,  ainsi  que  de  celle 
des  poissons  à pharynx  labyrinthique. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  organes  permanens  , tels 
que  la  trachée-artère  , les  poumons,  qui  ne  par- 
courent leurs  périodes  diévolution. 

Et  d’abord , pour  ce  qui  concerne  celles  de  la 
trachée-artère,  des  faits  extrêmement  curieux  ont 
été  communiqués  par  M.  Fleischraann  (2).  Suivant 
ce  savant,  ce  tube  apparaît  de  bonne  heure,  de 
telle  sorte  que,  sur  un  embryon  humain  de  six 
semaines  , on  l’aperçoit  comme  un  filament  ayant 
l’épaisseur  d’un  fil  à coudre  d’une  grosseur  plus 
qu’ordinaire.  A partir  de  cette  époque,  la  marche 
que  suit  l’accroissement  de  ce  tube , est  lente.  Il 
est  simplement  membraneux  jusqu’à  la  huitième  se-* 
maine,  époque  qui  est  marquée  par  la  naissance  de 
cerceaux  cartilagineux,  plus  prononce's  d’abord  sur 
les  deux  côtés  qu’en  avant,  où  les  deux  portions 
latérales  n’arrivent  point  encore  en  contact  à la 
ligne  médiane  : ce  n’est  que  plus  tard  que  cés 
parties  prennent  leur  développement  en  arrière. 
La  consolidation  des  parois  de  la  trachée-artère 
s’effectue  d’abord  à son  exti  cmité  antérieure , et 
ce  n’est  que  progressivement  qu’elle  va  gagner  les 
parties  postérieures.  Dans  un  âge  plus  avancé^  les 


■(l)  Erscheinungen  , 26^ 

(2)  Archiv.  aUcm,,  tom.  VI H,  65. 
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cerceaux  cartilagineux  s’ossifient  ordinairement, 
autant  à la  trachée-artère  qu’aux  bronches.  L’os- 
sification s’observe  d’abord  à la  trachée , puis  à sa 
division , et  ce  n’est  que  rarement  et  plus  tard 
qu’elle  va  gagner  les  ramifications  bronchiques 
contenues  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Il  est  probable  que  c’est  là  la  marche  commune 
à tous  les  mammifères  : au  moins  M.  Fleischmann 
en  a constaté  l’existenpe  dans  le  renard,  \e  lièvre , 
le  cheval. 

On  peut  donc  considérer  la  trachée-artère 
comme  étant  formée  primitivement  de  deux  moi- 
tiés latérales  séparées. 

Il  est  vrai  que  M.  Rathke  exprime  des  doutes 
sur  la, réalité  de  ce  fait  : mais  ces  doutes  ne  dé- 
truisent point  les  observations  recueillies  par 
Fleischmann. 

Selon  le  même  M.Rathke,le  nombre  des  cerceaux 
va  en  croissant  avec  le  progrès  de  l’âge,  et  les  nou- 
veauxanneaux  naissent,  non  point  au  milieu  , mais 
aux  deux  extrémités  de  ce  tube,  ce  que  sembleraient 
indiquer  la  plus  grande  largeur  et  la  plus  forte  épais- 
seur de  ces  parties  aux  endroits  mentionnés.  Néan- 
moins, on  doit  ajouter  que  le  nombre  des  anneaux 
n’est  point  absolument  le  même  chez  tous  les  indi- 
vidus d’une  espèce  identique  même  à l’état  parfait: 
différence  qui,  il  est  vrai, pourrait  être  expliquée 
par  quelque  arrêt  de  développement,  qu’auraient 
éprouvé  les  individus  moins  bien  partagés  sous  ce 
rapport. 

Les  poumons  ne  se  montrent  que  tard.  Chez 
l’embryon  de  \homme  je  n’en  pus  découvrir  au- 
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cun  vestige  avant  la  sixième  ou  la  septième 
semaine  (i). 

Il  existe,  sansaucun  doute,  une  époque  fort  rap- 
prochée de  la  conception , où  les  poumons,  adhé- 
rens  entre  eux  à la  ligne  médiane,  ne  forment 
qu’une  seule  masse,  ou  tout  au  moins  sont  telle- 
ment rapprochés,  qu’il  est  difficile  de  les  isoler 
par  la  simple  inspection. 

J’ai  signalé,  il  y a long-temps  (2),  cette  dispo- 
sition à l’égard  de  l’embryon  de  {'homme  et  de 
celui  de  la  brebis  (3) , et  ce  n’est  faute  d’avoir  saisi 
sans  doute  ma  pensée,  que  M.  Rathke  m’a  attri- 
bué l’opinion  que  les  poumons  se  présentent 
originairement  en  nombre  double.  Cet  auteur 
avait  établi  d’abord  que  la  fusion  des  poumons 
en  une  seule  masse  constituait  la  période  la  plus 
reculée  de  leur  existence,  et  que  la  division  ne 
s’en  opérait  que  d’une  manière  fort  tardive,  en 
dernier  lieu  à l’endroit  de  l’insertion  des  bron- 
ches (4).  Plus  tard , il  a modifié  cet  avis,  en  soute- 
nant que,  de  la  paroi  antérieure  de  l’œsophage, 
on  voit  naître  d’abord  un  tube  plus  étroit  et  plus 
court,  la  trachée-artère,  laquelle  se  renfle  à son 
extrémité  poste'rieure  en  deux  petits  hémisphères, 
les  poumons,  qui  grandissent  insensiblement,  en 

(1)  Beitr.  zur  Bildungsgeschichte  des  Herzens  und  der 
Lungen  der  Saeugethiere.  Deutsches,  Archw.^  II,  1816, 

et  suiv.  ' 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Loc.  cit.,  206. 

(4)  Loc.  cit. 
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serapprochant,  et  qui  finissent  par  seconfonclre(i). 
Il  ne  laisse  pas  d’ajouter  pourtant  même  ici,  que 
les  poumons  sont  conglomérés  primitivement  en 
une  seule  masse  (2). 

A cette  époque,  les  organes  en  question  sont  pro- 
bablement compacts  en  totalitéj  puisqu’on  divisant 
par  une  coupe  leur  substance  , je  ne  pus  découvrir 
la  moindre  apparence  d’une  cavité  (3)  ; néanmoins, 
déjà  alors  j’admis  que  cette  apparence  pouvait 
résulter  aussi  de  l’application  intime,  l’une  contre 
l’autre  , des  parois  d’une  cavité  spacieuse,  possi- 
bilité qui  paraît  acquérir  quelque  vraisemblance 
par  la  découverte  de  M.  Rathke  (4),  lequel  trouva 
chez  l’embryon  de  la  brebis^  ces  organes  sous  la 
forme  de  vésicules  simples  , petites,  munies  de  pa- 
rois fort  épaisses,  se  continuant  directement  avec 
la  cavité  delà  trachée-artère.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
ne  serais  pas  éloigné  d’admettre  qu’il  y eût  une  épo- 
que plus  reculée , où  ces  organes  présentassent 
une  compacité  entière. 

D’après  les  recherches  de  M.  Magendie,  le  nom- 
bre des  cellules  pulmonaires  augmente  avec  le  pro- 
grès de  l’âge,  et  en  même  temps  elles  s’accroissent 
considérablement  en  ampleur,  de  telle  sorte,  que 
chez  les  vieillards,  ceux  surtout  qui  sont  valétudi- 
naires etdépourvus  d’embonpoint,  le  poumon  perd 

(1)  Ueber  die  frùcheslc  Farm  u.  die  Entwichlung  des  V e- 
nensf  stems  u.  der  Luhgeii  beirn  Schafc.  Archiv  fuer  anat.  u, 
Phys,,  i83o,  65  et  suiv. 

(2)  Ibid.  ,71. 

(3)  Loc.  cit.,  43*  • 

(4)  Archw.f.  anat.  u.  Phys,^  i83o,  72. 
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notablement  de  son  poids  spécifique,  au  point 
que  l’observateur  en  question  trouva , chez  un 
septuagénaire,  ce  poids  inférieur  de  quatorze  fois 
à celui  que  présente  le  poumon  d’un  enfant  dont 
l’existence  ne  dateque  de  quelques  jours  (i).  Pour 
ma  part,  j’ai  trouvé  desdifférencesanalogues:  toute- 
fois, il  est  essentiel,  d’après  ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  de  différencier  les  modifications  qui  sont  le 
produit  de  la  vieillesse,  d’avec  celles  c[ui  s’obser- 
vent déjà  à un  âge  moins  avancé,  distinction  qui 
entraîne  nécessairement  des  restrictions  à l’égard 
de  l’assertion  qui  nous  occupe. 

Quant  aux  différences  de  pesanteur  qu’offre 
le  poumon  ^ selon  qu’on  l’examine  avant  l’établis- 
sement de  la  respiration  ou  après,  ce  sont  des  faits 
ti’op  généralement  connus  pour  que  j’aie  besoin 
de  m’appesantir  sur  leur  compte. 

§ 98. 

Relativement  à l’organe  permanent  de  la  respi- 
ration dans  les  mammifères , différentes  assertions 
ont  été  récemment  émises,  dont  aucune,  à ce  qui 
me  semble,  n’a  été  établie  sur  des  preuves  suffi- 
santes. Et  d’abord,  M.  Tréviranus  paraît  avoir 
ignoré  la  facilité  avec  laquelle  on  parvient  à déve- 
lopper les  cellules  pulmonaires  en  les  insufflant 
d’air,  lorsqu’il  affirme,  que  ces  cellules^  dans  les 
mammifères  et  les  oiseaux , ne  deviennent  accessi- 

(1)  Mém.  sur  la  structure  du  poumon  de  V homme  } sur  la 
modification  que  cette  structure  éprouue  dans  lés  dh>ers 
âges,  etc.  Magendie,  Journ.  de  Phys.,  I , 1821,  >?&. 
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blés  à la  vue  que  quand  on  lésa  injectées  préalable- 
ment de  mercure,  et  qu’on  les  soumet  à l’action 
grossissante  d’un  microscope  (i). 

Rudolphi  n’est  pas  plus  dans  le  vrai,  quand  il 
soutient  que  les  poumons  des  tortues  et  des  repti- 
les en  général  n’offrent  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  ceux  de  l’homme  (2).  Car  ce  n’est 
pas  sans  avoir  bien  examiné  son  fait,  que  M.  Ma- 
gendie choisit  précisément  le  poumon  de  tortue, 
pour  démontrer  la  structure  des  poumons  des 
mammifères;  en  effet,  il  n’y  a point,  dans  toute 
l’échelle  animale,  d’ordre  ni  d’espèce  dont  la  struc- 
ture se  rapproche  autant  sous  ce  rapport  de  celle  des 
mammifères  que  la  structure  des  tortues,  celle  des 
crocodiles,  et  enfin  la  structure  des  oiseauxXjA.  seule 
différence  que  l’on  observe,  consiste  dans  la  ma- 
nièredont  se  comportent  les  ramifications  des  bron- 
ches, lesquelles  sont  plus  nombreuses  et  plus  dé- 
liées dans  les  mammifères,  bien  qu’il  existe, même 
chez  eux,  des  gradations  multiples,  et  comme  on 
observe  des  gradations  analogues  parmi  les  dif- 
férens  ordres,  genres  et  même  espèces  de  rep- 
tiles , il  s’ensuit  que  cette  différence  n’est  nulle- 
ment essentielle.  Aussi  est-il  facile,  en  considérant 
un  poumon  de  mammifère,  un  de  ceux  même  où 
les  ramifications  sont  au  summum  de  décomposi- 
tion, de  le  convertir  par  la  pensée  en  un  sac  pul- 
monaire simple,  tel  qu’on  en  trouve  chez  les  rep- 
tiles, opération  qui  présente  d’autant  moins  de 

(1)  Ersch. , 244" 

(2)  Phj'siol,,  II,  2,  1828,  36l. 
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difficulté, ’que  la  nature  a elle-même  pris  le  soin  de 
nous  y conduire  de  degré  en  degré,  et  de  nous  im- 
poser en  quelque  sorte  par  là  le  rapprochement 
qui  nous  occupe.  Ce  rapprochement,  au  reste, 
est  d’autant  plus  fertile  en  résultats,  que  les  pou- 
itions  à cellules  vastes  montrent  l’épanouissement 
des  vaisseaux  pulmonaires  aux  parois  cellulaires 
d’une  manière  beaucoup  plus  distincte  que  les 
poumons  à cellules  fines,  circonstance  qui  m’a  dé- 
terminé depuis  de  longues  années  , et  long-temps 
avant  la  publication  de  l’écrit  de  M.  Magendie, 
à me  servir,  dans  mes  cours,  à l’exemple  de  mes 
maîtres,  de  poumons  de  tortues,  volumineux  et  in- 
jectés avec  bonheur,  pour  faciliter  la  démonstra- 
tion de  la  structure  de  l’organe  correspondant  chez 
l’homme.  Cetexpédientavait  d’ailleurs  été  conseillé 
déjà  par  Malpighi  (i),  lequel  savant  recommande 
expressément  d’utiliser  les  poumons  de  tortues  et 
de  batraciens,  dans  la  vue  d’éclaircir  la  structure 
de  ceux  des  animaux  supérieurs;  tout  en  signalant 
les  différences  importantes  qui  séparent  sous  ce 
rapport  les  poumons  des  batraciens  jeunes  de  ceux 
des  batraciens  âgés. 

I.  CÉTACÉS. 

§ 99- 

Dans  les  cétacés,  la  trachée-artère,  se  confor- 
mant aux  dimensions  du  cou,  offre  une  grande 
brièveté,  qui  est  compensée  pourtant  par  un  excès 
d’ampleur,  ainsi  gue  l’a  bien  fait  observer  J.  Hun- 

(i)  De  pulmonibus,  0pp.  II,  1.  63,  3a8  et  sulv. 
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ter,  à l’égard  des  cétacés proprementdits  ( l ).  D’après 
l’assertion  de  Steller(2),  ce  tube  présente  un  dia- 
mètre d’un  peu  plus  de  quatre  pouces  chez  un  la-^ 
mantin  de  K amtschatka  [stellera  s.  rytina)  d’une 
longueur  de  vingt-cinq  pieds;  Daubenton,  sur 
la  planche  qu’il  donne  du  lamantin  de  Guyarte 
( manatus  c.  ) la  figure  comme  étant  fort  courte 
et  fort  ample,  sans  entrer  dans  aucun  commen- 
taire descriptif  (3). 

Pour  ce  qui  concerne  le  dugong,  la  brièveté  de 
la  trachée  résulte  d’une  phrase  de  Raffles,  où  il 
est  dit , en  ‘propres  termes , que  la  bifurcation 
de  ce  tube  s’effectue  fort  loin  en  haut  (4)  ; ainsi 
que  d’une  assertion  de  Home  (5),  qui  vit  la  tra- 
chée se  bifurquer  après  un  trajet  de  deux  pouces 
sur  deux  sujets,  mesurant  l’un  quatre  pieds  six 
lignes,  l’autre  huit  pieds,  de  la  tête  à la  queue. 

Il  paraît  donc  que  mon  assertion,  que  j’ai  for- 
mulée d’après  la  disposition  du  marsouin  com- 
mun, trouve  son  application  aux  deux  familles  des 
cétacés.  Chez  l’animal  cité,  je  trouvai  à ce  tube 
une  longueur  à peine  double  de  la  largeur;  et,  si 
l’on  place  la  terminaison  au  point  de  départ  de  la 
première  des  trois  bronches,  auxquelles  donne 
naissance  la  trachée-artère,  sa  longueur  n’excéde- 
rait même  pas  l’ampleur. 

Chez  un  fœtus  de  narval  de  la  longueur  de  huit 

(1)  Whales,  PKd.  Tr.,  vol.  77,  4*8. 

(2)  Best.  mar.  N.  comm.  Petrop.,  H,  3i5.^  ^ 

(3)  Buffon,  H.  n.  XIII,  t.  5g. 

(4)  Phil.  Tr.,  1820, 1,  178.  • 

(5)  Phil,  Tr.,  1820,  I,  p.  319. 
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pouces , j’ai  trouvé  ce  tube  un  peu  plus  long  et 
plus  étroit. 

Chez  tous  mes  marsouins,  les  anneaux  de  la 
trachée  sont  cartilagineux,  flexibles,  complets, 
aplatis , d’une  hauteur  peu  considérable;  fort  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  ils  ne  sont  susceptibles 
que  d’un  léger  écartement.  La  plupart  d’entre 
eux  se  confondent  à la  face  supérieure  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  circonfé- 
rence : en  bas  et  sur  les  côtés,  je  les  ai  constam- 
ment trouvés  séparés.  Leur  hauteur  varie.  Ordi- 
nairement il  y en  a quelques  uns  qui  sont  fendus 
sur  l’un  des  côtés.  C’est  là  ce  que  présente  le 
marsouin  commun,  Hunter  garde  le  silence  sur 
la  structure  de  la  trachée  dans  les  cétacés  pro- 
prement dits.  Steller,  au  contraire,  en  fait,  d’après 
son  animal  ( stellera  ) , une  description  qui  res- 
semble fort  à celle  qui  précède.  D’après  lui,  ce 
tube  est  formé  d’un  cartilage  contourné  en  spirale, 
dont  les  tours,  d’une  inégale  hauteur,  sont  dis- 
posés d’une  telle  manière , que  de  deux  anneaux 
voisins  l’un  présente  un  enfoncement  et  l’autre 
une  saillie,  qui  se  correspondent. 

D’après  M.  Home  (i),  le  dugong  présente  une 
structure  très-analogue  , les  anneaux  de  la  trachée 
étant  circulaires,  sans  être  séparés  par  des  inter- 
valles réguliers. 

Le  nombre  des  anneaux  est  peu  considérable  : 
je  n’en  trouve  que  sept  jusqu’à  l’endroit  de  la  bi- 
furcation, et  trois  seulement  jusqu’au  point  de 

(i)  Loc.  cil,,  3i4- 
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départ  de  la  bronche  dont  il  sera  question  immé- 
diatement après.  Le  monodon  en  offre  un  peu 
plus,  jusqu’à  douze  ou  treize. 

Les  autres  auteurs  ne  font  aucune  mention  du 
nombre. 

Barclay  ( i ) trouva  chez  le  delphinapterus  alhi- 
cans  s.  delphinus  albicans , les  anneaux  cartilagi- 
neux en  dehors  des  poumons , osseux  au  contraire 
à la  portion  entourée  par  la  substance  de  ce  vis- 
cère. Je  ne  pus  découvrir  rien  de  semblable  sur 
mes  pliocènes^  circonstance  qui  peut  dépendre,  il 
est  vrai,  de  quelque  variété  d’âge,  attendu  que, 
parmi  mes  sujets,  il  n’en  est  aucun  qui  ait  atteint 
l’âge  adulte.  Toutefois , il  est  à regretter  que  Bar- 
clay n’ait  point  indique'  les  dimensions  du  sien. 

Quant  à des  fibres  musculaires  transverses , je 
n’en  ai  point  constaté  la  présence:  par  compensa- 
tion, les  bandes  longitudinales  sont  ici  d’une  struc- 
ture distinctement  musculaire,  en  même  temps 
qu’elles  entourent  la  trachée  dans  toute  sa  circon- 
fe'rence. 

La  présence  de  trois  bronches  est  constante , au 
moins  dans  le  d.  phocœna^  d’après  mes  recher- 
ches. La  bronche  surnuméraire  , antérieure,  vo- 
lumineuse, se  ramifie  dans  la  portion  antérieure 
du  poumon  droit.  Son  volume  peut  égaler  la  moi- 
tié de  celui  des  deux  bronches  principales. 

Une  organisation  analogue  fut  constatée , par 
Barclay,  chez  le  delphinapterus  albicans.  Tyson 

(i)  Ueber  denBau  des  Béluga,  Voir  Thomsons,  annals  et 
Archw,  allcm.fY^ y 1818,  297. 
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n’en  fait  aucune  mention.  Je  trouve  pourtant  la 
troisième  bronche  dans  le  monodon  monoceros ; 
seulement  elle  est  située  plus  bas,  immédiatement 
au  dessus  de  la  naissance  des  deux  bronches  prin- 
cipales : elle  est  même  beaucoup  plus  considérable 
ici  que  de  coutume. 

Les  deux  bronches  principales  offrent  chacune 
un  diamètre  qui  égale  environ  la  moitié  de  celui 
de  la  trachée-artère.  La  bronche  gauche  est  un 
peu  plus  large  que  la  droite , excès  qui  paraît  se 
lier  à la  présence  de  la  bronche  droite  asymmé- 
Irique.  Le  défaut  de  symétrie  qui  résulte  de  la 
présence  de  cette  dernière,  se  trouve,  du  reste, 
effacé  en  quelque  sorte  par  la  division  précoce 
de  la  bronche  gauche,  dont  le  premier  rameau 
représente  distinctement  la  bronche  droite  anté- 
rieure, dont  il  vient  d’être  question,  de  telle  sorte 
qu’on  peut  établir  que  les  deux  bronches,  avant 
de  se  jeter  dans  le  poumon  , se  divisent  chacune 
en  deux  rameaux,  un  antérieur,  petit,  et  un  pos- 
térieur, plus  volumineux;  et  que  de  plus,  la 
bronche  gauche  donne  naissance  , à peu  de  dis- 
tance de  son  origine,  à un  rameau  peu  volumi- 
neux , correspondant  à la  bronche  impaire  du 
côté  droit,  Vameau  qui  manque  entièrement  à la 
bronche  du  côté  opposé. 

Une  structure  analogue  se  rencontre-t-elle  en- 
core chez  d’autres  cétacés  vrais  appartenant  à 
l’une  ou  l’autre  famille?  Je  ne  saurais  point  répon- 
dre à cette  question , attendu  qu’aucun  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  ce  jsujet,  n’en  parle, 
et  que  mes  recherches  à moi  ne  m’ont  rien  appris 
X-  2q 
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de  nouveau.  Toutefois,  il  serait  important  d’é- 
claircir ce  point  d’autaut  plus  digne  de  fixer  l’at- 
tention , que  d’autres  mammifères , qui  coïnci- 
dent avec  les  cétacés  particulièrement  sous  le 
rapport  delà  structure  compliquée  de  leur  esto- 
mac, offrent  la  disposition  qui  nous  occupe.  Comme 
tous  ces  mammifères  sont  pourvus  d’un  col  fort 
étendu  en  longueur,  il  en  résulte  que  la  disposition 
dont  il  s’agit  ne  se  rattache  nullement  aux  dimen- 
sions courtes  de  cette  partie  dans  les  cétacés,  ainsi 
qu’on  serait  peut-être  tenté  de  le  croire.  Ce  n’est 
autre  chose,  au  contraire,  que  le  développement 
plus  avancé  d’une  conformation  assez  commune 
dans  la  classe  des  mammifères , et  qui  consiste 
dans  la  bifurcation  précoce  de  la  bronche  droite 
et  de  son  excès  d’ampleur. 

Quant  à la  manière  dont  se  comportent  à cet 
égard  les  cétacés  improprement  dits  , elle  ne  ré- 
sulte ni  de  la  description  de  Steller,  ni  de  celle  de 
Daubenton  : toutefois,  il  paraîtrait,  d’après  les 
planches  de  Daubenton,  qu’il  n’y  eût  que  deux 
bronches  chez  ces  animaux,  nombre  qui  est  celui 
aussi  admis  par  Raffles  et  par  Home  (i).  On  doit 
ajouter,  cependant,  que  la  bronche  antérieure  a 
pu  échapper  facilement  à la  recherche , à raison 
de  sa  petitesse , omission  qui  s’expliquerait  avec 
d’autant  moins  de  peine,  que  Tyson  s’en  est  rendu 
coupable  par  rapport  au  marsouin  commun. 

D’un  autre  côté,  il  serait  aussi  possible  que  le 
monodon  monoceros  formât  la  transition  des  cé- 

(i)  Loc.  cit.,  p.  T78,  3iq, 
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taoés  vrais  pourvus  de  trois  brpnckes^  cétç^- 
cés  faux  n'en  présentant  que  deux. 

L’étendue  des  bronches  est  consi4érable , çopir 
parée  à celle  du  tronc.  Dans  le  monodon  nionoce- 
ros , ces  deux  longueurs  s’égalent;  de  plps,  le$ 
bronches  se  comportent  comine  chez  le  dauphin^ 
selon  Steller,  Daubenton,  Raffles,  Ilopae.  Dans  ^.e 
marsouin  commun , leur  longueur  est  à celle  de 
la  trachée  comme  3 : 5.  Ordinairement  leur  dia^ 
mètre  est  de  moitié  plus  restreint  que  celu^  de  la 
trachée-artère.  Elles  sont  formées  d’anneaux  carti- 
lagineux complets  au  nombre  de  quinze,  dont  4 
flexibilité  diffère  à peine  de  celle  des  anneaux  tra- 
chéens. Le  tronc  principal  de  chaque  bronche  par- 
court le  poumon  dans  toute  s, on  étendue^  en  dis- 
tribuant en  dedans  et  en  dehors  5 à 6 rameaux 
volumineux.  Ces  différentes  parties  offrent  des  an- 
neaux complets,  épais,  non  aplatis,  anneanx  qrd 
sont  aux  rameaux  subitement  beaucoup  pliisflexl- 
bles  et  plus  étroits,  en  même  temps  que  les  dis- 
tances qui  les  séparent  augmentent.  Quant  à de^ 
dilatations,  je  n’en  trouve  nulle  part.  A l’extérieur 
des  poumon$,  ces  anneaux  sont  soudés  en  différ 
rens  endroits;  disposition  dont  je  ne  trouve  au- 
cune trace  au  dedans  de  la  substance  pulmopaire. 
On  remarque  des  anneaux  complets  même  à^qu.el- 
ques  unes  des  ramifications  déliées,  dont  le  dia- 
mètre n’excède  guère  celui  d’une  demi-ligne. 

Selon  Steller,  le  slellera  présente  des  anneaux 
cartilagineux,  représentés  par  des  tours  de  spinale 
non  seulement  aux  bronches  primitives , mais 
aussi  aux  divisions  qui  sont  contenues  dans  le  pou- 
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mon.  Home  signale  une  disposition  analogue  chez 
le  dugongs  au  moins  à l’égard  despoi  tions  situées 
à l’extérieur  de  la  substance  pulmonaire. 

Les  cellules  pulmonaires  sont  fort  petites  chez 
les  cétacés  proprement  dits , selon  Hunter  ; pareille 
observation  a été  faite  à l’égard  du  dugong  par 
M.  Home.  D’après  le  premier  auteur,  elles  sont 
plus  petites  que  dans  les  autres  mammifères. 
M.  Home  observe  pour  le  dugongs  que  les  cellu- 
les, situées  près  de  la  surface  du  poumon,  pré- 
sentent des  dimensions  doubles  à celles  des  au- 
tres, ce  qui  fait  que  l’air  qu’elles  contiennent  en 
est  rarement  chassé  en  totalité  au  moment  de  l’ex- 
piration. Ces  cellules  seraient  donc  une  sorte  de 
réservoir  d’air,  analogue  jusqu’à  un  certain  point 
à ceux  que  l’on  trouve  dans  les  oiseaux  et  chez 
plusieurs  animaux  appartenant  à la  classe  des  rep- 
tiles. Quoi  qu’il  en  soit , les  recherches  que  j’ai 
faites  sur  le  d.  phocœna , me  font  douter  de  la 
petitesse  des  cellules  pulmonaires  dans  les  céta- 
cés. Il  est  vrai  que  l’insufflation  de  l’air  n’apprend 
rien  de  positif,  à raison  de  la  résistance  opposée 
par  l’enveloppe  externe  , surtout  chez  les  sujets 
conservés  dans  l’alcool:  — Mais  en  injectant  du 
mercure,  j’ai  trouvé  aux  dernières  ramifications 
bronchiques  des  diamètres  presque  doubles  à 
ceux  présentés  par  les  autres  mammifères  d’un 
volume  égal,  fait  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
d’autres  détails  de  la  structure  des  cétacés,  et 
particulièrement  avec  la  similitude  qu’ils  offrent 
par  rapport  à certains  reptiles  et  aux  oiseaux. 

Relativement  à la  structure  intime  des  poumons 
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dans  les  cétacés  proprement  dits,  un  fait  curieux 
a été  signalé  par  Hunter,  fait  qui  n’a  été  vérifié 
par  aucun  observateur,  que  je  sache. 

D’après  cet  auteur , il  existerait  des  communi- 
cations directes  entre  les  difiérentes  cellules  de 
l’organe  pulmonaire,  le  viscère  pouvant  être  dé- 
veloppé en  totalité  par  l’effet  d’une  insufflation 
poussée  par  une  seule  ramification  quelconque 
des  bronches  fi).  Pour  ma  part , j’ai  six  fois  répété 
cette  expérience  sur  six  individus  différens  du 
marsouin  commun , et  dans  tous  les  cas  j’ai  vu  le 
poumon  se  distendre  en  masse,  bien  que  j’aie 
choisi  un  des  rameaux  les  moins  considérables, 
pour  injecter  l’air,  de  telle  sorte  que  j’adhère  avec 
une  conviction  entière  à l’assertion  émise  par  l’il- 
lustre Anglais.  La  bronche  impaire  droite  est  celle 
qui  se  prête  le  mieux  à cette  expérience.  Je  pense 
d’autant  moins,  que  ce  résultat  soit  le  produit  de 
la  rupture  des  parois  cellulaires,  que  les  expé- 
riences furent  toujours  exécutées  par  moi-même, 
et  que  j’y  mis  les  plus  grandes  précautions. 

M.  Carus  est  le  seul  qui  ait  mentionné  cette  as- 
sertion de  Hunter  (2),  sans  toutefois  y ajouter 
aucun  fait  qui  lui  soit  propre  à lui-même. 

L’enveloppe  externe  des  poumons,  dans  les  ce- 
lacés,  est  très-ferme  et  résistante,  ainsi  que  Tyson 
en  a déjà  fait  la  remarque  (3)  ; et  la  substance 
de  ce  viscère  présente  une  élasticité  telle,  que 
chez  les  cétacés  proprement  dits  au  moins,  les 

(1)  Loc.  ch.,  419. 

■(2)  Zoot.,  3 18. 

(3)  Phocœna,  etc.  London,  1680,  3i. 
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poumons  peuvent  se  débarrasser,  par  une  seule 
é'ipîr'tilidn',  de  fôafë  la  massé  d’air  qui  lés  dis- 
tend , au  porrit  dé  ne  plus  former  qu’un  parèri- 
éhyrrië  Compact,  sèmblable  à une  rate  de  bœuf, 
tlàris  le  stellerà,  la  densite  de  la  membrane  ex- 
terne est  telle,  que  vus  de  dehoffs,  leS  poumons 
ressemblent  à toute  autre  chose  qu’à  ce  qu’ils  sont, 
autant  par  leur  couleur  que  par  d’autres  proprié- 
tés de  leur  surface  (i)»  Chez  le  dugôrig  aüssi,  les 
poumons  Offrent  une  grande  élasticité , selon 
M.  Home  (2). 

Dans  tous  \ès  cétacés,  oti  remarque  à ces  organes 
une  forme  très-allongée,  aplatie  de  dehors  en  de- 
dans, non  lobée,  jointe  à des  dimensions  considé- 
rables. Cette  observation  a été  faite  par  Hunter  à 
l’égard  des  vrais  cétacés , et  par  Tyson  à l’égard 
des  dauphins.  Pour  ma  part,  j’en  ai  reconnu 
l’exactitude  chez  les  dauphins  et  les  monodons. 

Barclay  n’en  fait  aucune  mention  par  rapport  au 
delphinapterus  albicans.  Steller  ne  signale , pour 
son  cétàcé,  que  la  forme  allongée,  sans  faire 
mention  du  défaut  de  lobes.  Daubenton  aüssi  ne 
parle  que  de  la  forme  allongée  : mais  l’absence  de 
lobes  a été  figurée  par  lui  à l’égard  du  lamantin 
sUr  la  planche.  Quant  au  dugongs  ces  dispositions 
0ht  été  signalées  l’une  et  l’autre  chez  lui  parRaffles 
et  par  Home. 

Quoiqu’il  eh  soit,  je  trouve,  chez  la  plupart  de 
taes  tnàrsoiiins , une  division  distincte  à l’extré- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  317. 

(2)  Loc.  cit.  J p.  3ig. 


D ANATOMIE  COMPAIUÎh.  4^5 

mité  antérieure  du  poumon.  En  effet,  cet  organe 
présente,  vers  l’orifice  du  second  dixième  de  la 
portion  interne  de  la  circonférence,  un  petit  lobe 
pointu,  proéminent  en  avant,  séparé  du  reste  de 
la  substance  pulmonaire  par  un  sillon  profond  : ce 
lobe  ne  s’étend  pas  tout-à-fait  jusqu’à  l’extrémité 
antérieure  du  poumon.  Il  est  plus  développé  à 
droite  qu’à  gauche,  où  il  peut  manquer  en  quel- 
ques circonstances. 

Un  seul  de  ces  sujets  me  présente  l’extrémité 
antérieure  du  poumon  droit  divisée  en  trois  lobes 
apointis,  tournés  en  avant,  lobes  dont  le  moyen 
et  l’externe  s’égalent  par  leur  longueur,  tandis 
que  l’interne  est  beaucoup  plus  petit.  Le  moyen 
est  celui  qui  l’emporte  en  largeur.  Le  poumon 
gauche,  simple , ne  présente  rien  de  pareil.  Cu- 
vier (i)  parle  d’une  légère  rainure  que  l’on  obser- 
verait au  poumon  droit  chez  le  marsouin  commun^ 
sans  préciser  l’endroit,  et  sans  entrer  dans  aucun 
autre  détail.  Pour  ma  part , je  ne  trouve , chez  le 
cétacé  en  question, aucune  trace  d’une  pareille  rai- 
nure à aucun  des  endroits  qui  sont  habituellement 
le  siège  d’une  division  en  plusieurs  lobes. 

Chez  un  fœtus  de  narval^  de  la  longueur  de 
huit  pouces,  le  poumon  droit  fut  effilé  antérieu- 
rement en  deux  pointes  peu  considérables  : à part 
cette  exception,  les  poumons  furent  aplatis,  al- 
longés , dépourvus  de  lobes. 


(i)  Leçons.,  loc.  cil. 
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IL  PACHYDERMES. 

§ 100. 

Chez  le  daman,  la  trachée-artère  est  longue, 
étroite,  cylindrique,  formée  de  cartilages  considéra- 
bles, quiforment  un  cercle  presque  complet.  Selon 
Perrault,  la  forme  des  anneaux  est  analogue  dans 
X éléphant,  puisqu'il  affirme  que  les  anneaux  font 
presque  le  tour  de  la  trachée-artère,  et  qu’en 
haut  ils  ne  sont  distants  les  uns  des  autres  que  de 
deux  lignes.  Quant  à la  trachée  considérée  dans 
son  ensemble,  elle  est,  chez  ce  mammifère,  étroite 
et  courte , au  point  qu’elle  ne  mesure , depuis  le 
larynx  jusqu’aux  poumons,  que  deux  pieds,  sur 
un  diamètre  de  trois  pouces.  Je  la  trouve  courte 
aussi , quoique  moins  étroite,  dans  le  pécari  : elle 
est  beaucoup  plus  étendue  en  longueur  chez  le 
cochon. 

Dans  le  pécari,  la  conformation  des  anneaux  est 
des  plus  remarquables. Quoiqu’interrom pus  en  ar- 
rière,ils  ne  font  pas  seulement  le  tour  de  la  trachée- 
artère;  mais  ils  s’étendent  beaucoup  plus  loin,  des 
deux  côtés,  de  sorte  que  les  bouts  se  recouvrent  en 
arrière  dans  le  tiers  de  leur  étendue.  De  plus,  ils  s’é- 
largissent considérablement  en  arrière,  en  perdant 
de  leur  épaisseur,  de  telle  manière,  que  les  carti- 
lages antérieurs  et  les  postérieurs  du  même  côté 
arriventen  contact  entre  eux,  et  que  très-fréquem- 
ment ils  se  soudent.  Tantôt  ce  sont  les  extrémités 
gauches  des  cartilages  qui  recouvrent  les  droites^  et 
tantôt  c’est  l’inverse  qui  s’observe,  de  telle  sorte  , 
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que  d’abord  trois  extrémités  droites  se  superposent 
aux  gauches,  puis  trois  extrémités  gauches  aux 
droites  , et  ainsi  de  suite.  Au  dessous  de  ces  carti- 
lages on  rencontre  des  fibres  transversales  consi- 
dérables, qui  s’insèrent  à la  région  moyenne  des 
deux  moitiés  de  chaque  anneau. 

Quelquefois  il  arrive  que  les  trois  cerceaux  an- 
térieurs offrent  une  disposition  tout  inverse.  En 
effet,  l’interruption  de  continuité,  au  lieu  d’exister 
à la  face  postérieure,  peut  s’observer  à l’inférieure  ; 
et  de  plus,  les  dimensions  des  cartilages  sont  alors 
tellement  courtes,  que  le  premier  correspond  à 
peine  au  sixième  , le  second  au  quart,  le  troisième 
au  tiers  de  la  circonférence  de  la  trachée-artère.  La 
lacune  triangulaire  qui  résulte  de  ce  défaut  de 
longueur,  est  comblée  par  une  apophyse  triangu- 
laire du  cartilage  cricoïde,  dont  il  sera  question  à 
l’occasion  des  organes  de  la  voix.  Ni  Daubenton 
ni  Cuvier  ne  font  mention  de  cette  variété  de  struc- 
ture : aussi  ne  l’ai-je  rencontrée  que  chez  le  pé- 
cari, tandis  que  je  n'en  ai  jamais  rencontré  de  ves- 
tige ni  dans  le  daman  ni  dans  le  cochon.  Quant 
à la  première  espèce,  au  contraire,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  adultes  qui  la  présentent  : je  l’ai 
constatée  aussi  sur  deux  foetus,  dont  l’un  fut  à 
terme. 

Cette  variété  mérite  d’autant  plus  de  fixer  l’atten- 
tion , qu’elle  rappelle  une  disposition  non  moins 
remarquable  des  cé/acéy,  qui  ont  le  cartilage  cri- 
coïde interrompu  d’une  manière  fort  analogue. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rhinocéros , Xhippopo- 
tame , le  tapir,  leur  structure  n’est  guère  connue. 
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Chez  un  tapù'  que  j’eus  l’occasion  cl’exarniner  il 
ïi’y  a pas  long-temps^  je  trouvai  la  trachée-artère 
courte  et  large,  son  diamètre  étant  d’un  pouce, 
sur  un  pied  de  longueur.  Elle  fut  formée  de  trente- 
quatre  cartilages  demi-circulaires,  durs,  solides, 
séparés  en  haut  par  des  petites  distances , égalant 
chacune  le  dixième  de  la  circonférence  entière.  Le 
premier  de  ces  cartilages  présenta  le  double  de  la 
hauteur  des  autres,  de  telle  sorte,  qu’il  égala 
presque,  sous  ce  rapport,  le  cartilage  cricoïde, 
qui  en  recouvrait  la  partie  la  plus  élevée. 

Le  nombre  des  anneaux  trachéens  est  de  cin- 
quante, ou  à peu  près,  chez  le  daman.  Il  s’en  trouve 
trente-deux  chez  le  cochon  , vingt-cinq  chez  le 
pécari  : je  ne  sache  pas  que  le  nombre  en  ait  été 
indiqué  relativement  à V éléphant  eX  au  rhinocéros. 

Les  bronches  sont  à la  trachée-artère  comme 
1 : 1 4 chez  le  daman,  comme  i : 5 chez  le  pécari , 
comme  i : 7 chez  le  cochon. 

Dans  plusieurs  pachydermes , on  voit,  comme 
dans  les  ruminans  et  les  cétacés  , une  bronche 
antérieure,  droite,  se  détacher  de  la  trachée-artère, 
pour  se  rendre  à la  région  antérieure  du  poumon 
droit.  C’est  là  ce  que  je  trouve  dans  le  cochon,  et 
chez  le  pécari  sur  trois  individus;  et  c’est  là  ce  qui 
résulte , pour  le  dernier,  de  la  planche  donnée  par 
Daubenton.  Cette  bronche  naît,  chez  \e pécari,  de 
l’origine  du  cinquième  postérieur  de  la  trachée- 
artère,  et  chez  le  cochon  du  huitième  postérieur 
de  ce  tube.  Quant  au  daman,  je  n’ai  constaté, 
chez  lui  J aucun  vestige  d’une  pareille  structure. 
Les  auteurs  n’en  font  aucune  mention  non  plus  ni 
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pour  le  rhinocéros,  ni  pour  \ éléphant,  eXQ..\ittapir 
aussi  est  dépourvu  d’une  troisième  bronche,  d’a- 
près mes  recherches  : en  revanche,  la  bronche 
droite  fournit,  entre  le  second  et  le  troisième  an- 
neau, à six  lignes  au  dessous  de  la  bifurcation, 
un  rameau  volumineux,  pour  se  diviser,  aussitôt 
après,  èn  trois  conduits  principaux. 

L’étendue  des  bronches  est  à celle  de  la  trachée- 
artère  environ  comme  1:12;  la  bronche  droite 
est  plus  étroite  et  plus  longue  que  la  gauche  envi- 
ron d’un  tiers. 

La  bronche  accessoire  ne  paraît  donc  apparte- 
nir qu’aux  cochons  et  aux  pécaris. 

Chez  je^ecam  et  les  damans,  les  anneaux  car- 
tilagineux, fort  considérables,  s’étendent  loin  en 
avant  dans  le  poumon.  Ils  s’arrêtent  à Centrée  de 
cet  organe  dans  le  cochon. 

La  forme  des  poumons  varie  dans  les  diffé- 
rens  genres, 

O 

Oat-LXhyrax , je  trouve  quatre  lobes  à droite, 
deux  à gauche,  malgré  l’assertion  de  Cuvier,  qui 
n’admet,  à chaque  poumon,  que  deux  rainures, 
trop  superficielles  pour  justifier  une  division  en 
lobes  (1).  Le  poumon  droit  est  plus  volumineux 
d’un  tiers  que  le  gauche.  Chez  le  cochon  ordinaire, 
le  poumon  droit  présente,  d’après  Daubenton  et 
Cuvier,  quatre  lobes,  et  celui  du  côté  gauche, 
deux  : dans  le  cochon  de  Siam,  au  contraire,  le 
premier  olfre  trois  lobes,  et  le  second,  deux.  Je 
n’ai  point  eu  l’occasion  de  vérifier  cette  assertion 


{i)  Leçons,  loc.  cit.. 
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à l’égard  du  cochon  de  Siam  : j’en  ai  toujours  con- 
staté l’exactitude  par  rapport  au  cochon  ordi- 
naire. 

Suivant  Daubenton  , le/jecaW  présente  à droite 
quatre  lobes,  dont  l’un  excédant  les  autres  consi- 
dérablement en  grandeur,  tandis  qu’il  n’y  en  a 
que  deux  du  côté  gauche.  C’est  réellement  la  dis- 
position que  montrent  les  trois  sujets  que  j’ai  sous 
mes  yeux. 

Chez  le  même  animal,  on  observerait,  d’après 
la  planche  et  la  description  de  Daubenton , deux 
vésicules  fort  considérables,  situées,  l’une  à la  face 
antérieure  de  chaque  poumon  , dont  elles  mesu- 
reraient presque  toute  la  longueur,  vésicules  qui 
seraient  allongées,  munies  de  parois  mirfbeS,  et  dont 
on  parviendrait  à distendre  la  cavité,  en  poussant 
l’air  parles  poumons,  sans  que  leur  affaissement 
suivît  de  près  celui  de  cet  organe.  Je  n’ai  trouvé, 
pour  ma  part,  aucun  vestige  d’une  pareille  orga- 
nisation sur  aucun  des  trois  sujets  que  je  possède; 
ce  qui  me  fait  supposer  qu’elle  ne  fût,  dans  le 
cas  cité  par  Daubenton , que  le  résultat  d’un  tra- 
vail morbide. 

Selon  Perrault  et  Cuvier,  les  poumons , chez 
V éléphant,  sont  dépourvus  de  lobes.  D’aprèsle  pre- 
mier, le  poumon  gauche  offre  plus  de  longueur 
et  d’épaisseur  que  le  droit  : toutefois , cette  asser- 
tion n’est  point  à l’abri  de  toute  objection,  vu 
que  l’auteur  fait  l’aveu,  lui-même,  ([ue  la  partie 
dont  il  s’agit  avait  subi  un  degré  déjà  avancé  de 
décomposition.  Camper  garde  le  silence  sur  ce 
point.  D’un  autre  côté,  il  parle  d’un  lobe  faisant 
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partie  du  poumon  gauche,  et  recouvrant  le 
cœur  (i). 

rhinocéros  aussi  présente,  d’après  Cuvier, 
les  poumons  exempts  de  toute  division.  Dauben- 
ton  en  ditautant  deV hippopotame  : toutefois,  ilaf- 
firme  avoir  vu  un  appendice  conoïde  proéminer 
de  la  région  moyenne. 

III.  RUMINANS. 

§ loi. 

Les  ruminons  ont , en  général , la  trachée-artère 
d’une  longueur  qui  s’accorde  avec  celle  du  cou, 
tandis  quelle  contraste  singulièrement  avec  la 
brièveté  des  bronches.  De  plus,  elle  est  commu- 
nément étroite,  et  d’une  forme  presque  cylindri- 
que. Une  exception  de  cette  règle  est  formée  par 
le  chamois , où  je  trouve  à ce  tube  une  longueur 
pour  le  moins  double  de  celle  des  autres  genres. 

Les  anneaux  qui  concourent  à la  formation  de 
ce  tube,  sont  cartilagineux,  hauts,  épais  et  rap- 
prochés : ils  forment  chacun  presque  un  cercle 
complet.  Je  leur  trouve  une  hauteur  peu  com- 
mune dans  les  lamas  et  \QS,j:harveaux  , tandis  que 
la  disposition  inverse  se  rencontre  dans  les  cha- 
mois, où  les  cartilages  ne  forment  en  outre  qu’un 
segment  relativement  petit  du  cercle.  D’après  Cu- 
vier (2),  les  anneaux  paraissent  être  complets  à 
la  trachée  ainsi  qu’à  l’origine  des  bronches  , chez 

(1)  Descr.  anal,  d’un  éléphant,  p.  4*- 

(2)  Leçons  , loc.  cil. 
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les  lamas  : néanmoins  on  reconnaît  aigément,  que 
les  deux  extrémités  restent  séparées  en  arrière 
par  un  intervalle  tout  aussi  marqué  que  chez  les 
autres  ruminans. 

Leur  nombre  est  environ  de  5ochez  le  moschus^ 
de  6o  chez  le  cerf\  de  70  chez  la  brebis , le  bœuf^ 
le  chamois  ; de  80  chez  le  lama,  de  ï 10  chez  le 
dromadaire. 

Les  bronches  sont  courtes;  elles  le  sont  en  pro- 
portion d’autant  plus  grande,  que  le  col  et  le  tronc 
de  la  trachée-artère  présentent  plus  de  longueur. 
Cette  proportion  est  comme  i à 20  dans  le  lama 
et  le  dromadaire',  comme  i à 10  dans  le  cerf, 
comme  i à 9 dans  le  bœuf,  comme  i à 7 dans  le 
chamois  'yComvac  1 à 6 dans  le  moschus. 

Très-généralement,  on  rencontre  une  bronche 
droite,  surnuméraire,  dans  l’ordre  qui  nous  oc- 
cupe, ordre  déjà  si  rapproché  des  cétacés  par  la 
structure  de  l’estouiac.  C’est  Ruysch,  si  je  ne  m’a- 
bu  se,  qui  a signalé  le  premier  cette  particularité 
dans  le  veau.  D’après  cet  observateur,  elle  man- 
querait dans  la  brebis:  toutefois,  j’en  ai  positive- 
ment constaté  la  présence  chez  ce  mammifère,  de 
même  que  chez  le  veau,  la  chèvre  , le  capricorne , 
le  chevreuil,  le  chambis,  le  moschus  canchil,  le 
mosch.  pjgniœus,  les  chameaux , et  enfin  chez 
les  lamas. 

Dans  les  moschus  canchil  et  pygmaeus , la 
bronche  en  question  naît  vers  le  commencement 
du  sixième  postérieur  de  la  trachée-artère;  elle 
naît  à l’origine  du  septième  postérieur  chez  le 
veau  et  la  brebis;  et  enfin  elle  se  détache  au  point 
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de  réunion  des  deux  huitièmes  postérieurs  chez 
le  cerf  et  le  chamois. 

Dans  les  chameaux,  la  structure  dont  il  s’agit 
est  à peine  sensible  ; chez  \e dromadaire , en  effet, 
la  bronche  accessoire  naît  tellement  près  de  la 
bifurcation  , que  l’espace  qui  l’en  sépare  n’est 
tout  au  plus  que  la  quatre-vingtième  partie  de  la 
longueur  du  tube  entier.  De  plus,  cette  bronche 
est  ici  beaucoup  plus  mince. 

Chez  le  lama,  elle  naît  à un  endroit  un  peu 
plus  élevé,  c’est-à-dire  vers  l’origine  du  dernier 
cinquantième  de  la  trachée-artère;  en  outre,  elle 
est  relativement  plus  considérable  que  dans  le 
dromadaire. 

Dans  les  ruminans,  la  bronche  droite,  d’un 
volume  presque  double  à celui  de  la  gauche,  se 
divise  presque  aussitôt  en  rameaux  , tandis]  que 
celle-ci  parcourt  un  trajet  six  fois  plus  étendu  sans 
se  diviser. 

Le  nombre  des  anneaux  est  ordinairement 
moindre  à la  bronche  droite,  (par  exemple.,  chez 
le  cerf,  trois  anneaux  à droite,  huit  à neuf  à gau- 
che; chez  le  bœuf,  trois  à droite  , environ  cinq  à 
gauche). 

Le  dromadaire  présente  à droite  environ  quatre 
anneaux  fort  larges,  irréguliers,  soudés  les  uns 
avec  les  autres,  tandis  qu’à  gauche,  il  n’y  en  a 
que  six  ou  sept.  Le  lama  offre  huit  ou  neuf  an- 
neaux à droite , onze  ou  douze  à gauche  ; en 
partie,  ils  sont  soudés  aussi.  Chez  le  dromadaire^ 
on  rencontre  en  arrière  un  cartilage  arrondi^  du 
diamètre  d’environ  un  pouce  un  quart 
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A l’intérieur  de  la  substance  pulmonaire,  les 
anneaux  cartilagineux  sont  assez  espacés. 

Dans  le  lama  et  le  dromadaire^  ces  cartilages 
se  présentent  sous  l’aspect  de  plaques  irréguliè- 
rement incrustées , parmi  lesquelles  il  n’y  en  a 
aucune  dont  les  bouts  se  réunissent. 

Dans  le  bœuf^  ils  sont  peu  étendus  en  hauteur, 
circulaires,  formant  des  anneaux  complets  en 
dehors  des  poumons,  presque  complets  dans  le 
parenchyme  de  ces  viscères. 

Chez  le  mnschus , le  poumon  droit  est  d’un 
volume  double  à celui  du  gauche. 

Chez  le  bœuf^  la  brebis^  la  chèvre^  V antilope 
rupicapra , je  ne  trouve  point  de  différence  essen- 
tielle entre  les  deux  poumons.  Chez  ces  genres, 
le  poumon  droit  est  divisé  en  quatre  lobes,  dont 
les  deux  antérieurs  présentent  des  dimensions  à 
peu  près  égales  ; tandis  que  le  quatrième  est 
beaucoup  plus  petit , et  le  troisième  , le  plus 
grand.  Le  poumon  gauche  n’est  composé  que 
de  deux  lobes,  dont  le  postérieur  plus  grand  que 
l’antérieur. 

Selon  Cuvier,  le  chamois  n’offrirait  à gauche 
qu’un  seul  lobe;  pour  ma  part,  je  n’ai  trouvé 
aucune  différence  entre  ce  ruminant  et  les  ani- 
maux qui  précèdent  : il  y en  a,  au  contraire,  une 
fort  remarquable  par  rapport  au  poumon  droit, 
lequel  est  composé  de  cinq  lobes,  le  lobe  posté- 
rieur étant  divisé  en  deux,  dont  le  plus  petit  est 
tourné  en  avant. 

Le  lama  aussi,  selon  le  même  auteur,  ne  pré- 
senterait qu’un  seul  lobe  sur  chaque  côté.  Cepen- 
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dant  fen  ai  trouvé  trois  à droite,  dont  celui  placé 
au  milieu  est  de  loin  le  plus  grand,  le  postérieur 
le  plus  petit;  et  deux  moitiés  à gauche,  une  anté- 
rieure, plus  petite,  et  une  postérieure,  beaucoup 
plus  grande , séparées  par  un  sillon  assez  super- 
ficiel. 

Suivant  Perrault,  les  poumons,  dans  le  cha- 
meau, ne  sont  formés  chacun  que  d’un  seul  lobe. 
Daubenton,  qui  se  prononce  dans  le  même  sens, 
ajoute  que  le  poumon  gauche  présente,  à peu  de 
distance  de  la  base  du  cœur,  un  appendice  qui 
correspondrait  au  quatrième  lobe  droit  de  la 
plupart  des  mammifères.  Cuvier  garde  le  silence 
sur  ce  point,  de  même  que  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la 
voix  dans  les  chameaux. 

Pour  ma  part , je  trouve  le  poumon  gauche  d’une 
simplicité  entière;  quant  au  droit,  il  présente,  un 
peu  au  devant  du  point  central,  un  petit  appendice, 
tandis  que  son  extrémité  antérieure  est  divisée  en 
deux  prolongemens  étroits,  dont  le  volume  équi- 
vaut à peu  près  au  douzième  du  poumon  entier. 

Les  deuxpoumons,  de  grandeur  égale,  sontapoin- 
tis  en  arrière  , de  manière  à présenter  la  forme  de 
deux  triangles  fort  allongés. 

Quant  au  moschus,  le  nombre  des  lobes  pulmo- 
naires ne  paraît  point  être  le  même  dans  toutes  les 
espèces.  Dans  le  m.  pygrnæus , par  exemple,  je 
trouve  à droite  trois  lobes  principaux,  séparés  par 
des  rainures  profondes,  lobes  dont  le  moyen  est 
beaucoup  plus  petit  que  les  deux  autres,  et  le  pos- 
térieur le  plus  grand;  ce  dernier  donne  naissance 

3o 
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à lin  lobule  antérieur  et  interne.  Sur  le  côté  gau- 
che, je  ne  vois  que  deux  lobes  différant  peu  en 
-grandeur,  lobes  dont  l’antérieur  est  profondément 
divisé  en  deux  moitiés. 

Le  moschus  canchil,  au  contraire,  ne  présente  à 
gauche  qu’un  seul  lobe,  qui  est  terminé  antérieu- 
rement par  deux  prolongemens  longitudinaux, 
constituant  le  tiers  de  sa  longueur,  absolument 
.comme  chez  les  cétacés.  A droite,  il  y a deux  lo- 
bes, dont  le  postérieur  offre  trois  à quatre  fois 
plus  de  volume  que  l’antérieur. 

Les  anneaux  cartilagineux  se  continuent  géné- 
ralement fort  en  avant  dans  le  parenchyme  des 
poumons:  on  observe  des  bandelettes  longitudina- 
les fort  distinctes,  autant  aux  endroits  occupés  par 
ces  anneaux  qu’après  qu’ils  ont  cessé. Ces  derniers 
s’étendent  fort  loin  dans  le  veau.,  et  ils  y sont  très- 
serrés.  Au  contraire, dans  \^moschus,  ils s'’arrétent 
de  bonne  heure,  bien  qu’ils  soient  fort  espacés. 

iq,,  IV.  SOIIPÈDES. 

§ 102. 

Dans  les  solipèdes,  la  trachée-artère  présente 
assez  d’étroitesse  et  de  longueur  : son  diamètre 
diminue  vers  l’endroit  de  la  bifurcation. 

Elle  est  formée  de  cinquante  anneaux  larges, 
considérables,  dont  les  sept  ou  huit  derniers  sont 
superposés  par  leurs  extrémités. 

Les  cartilages,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  tra- 
'chée-artère , se  prolongent  un  peu  au  delà,  de  telle 
sorte  que  l’une  de  leurs  extrémités  vient  recouvi  ir 
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l’autre.  Les  fibres  transversales,  qui  réunissent  ces 
extrémités , sont  épaisses. 

Les  bronches  sont  à la  trachée-artère  comme  i 
à 20  dans  le  cheval,  comme  i à i4  chez  l’âne. 

Dans  le  cheval,  on  trouve  à chaque  bronche 
quatre  à cinq  anneaux,  divisés  chacun  en  une  plu- 
ralité de  pièces.  Chez  l’âne,  il  y en  a trois  à droite, 
six  à gauche.  Chez  l’un  et  l’autre,  les  cartilages 
sont  fort  larges  et  d’une  conformation  irrégulière. 

La  structure  des  anneaux  est  cartilagineuse  dans 
une  très-grande  partie  du  trajet  intra-pulmonaire. 

Quant  aux  poumons,  ils  forment  sur  chaque 
côté  un  lobe  unique,  simple  ou  à peu  près,  lobe 
qui  présente  une  forme  pointue  en  avant. 

V.  MONOTRÈMES. 

§ io3. 


La  trachée-artère  est  fort  spacieuse  dans  Vorni- 
thorhynque,  et  formée  d’anneaux  cartilagineux  pres- 
que complets,  hauts,  serrés,  d’une  dureté  remar- 
quable, se  recouvrant  d’avant  en  arrière.  Dénom- 
bré de  ces  anneaux  est  restreint,  puisque  je  n’en 
ai  trouvé  que  quinze.  Les  bronches  y composées 
d’anneaux  semblables,  présentent  une  longueur 
qui  le  cède  de  la  moitié  seulement  à celle  de  la 
trachée.  Les  anneaux  acquièrent  une  structure 
osseuse  dès  l’entrée  desbronches  dans  les  poumons, 
structure  qu’ils  conservent  jusqu’au  bout.  Les 
poumons  offrent  des  dimensions  vastes  run  et 
l’autre  : celles  du  poumon  droit  sont  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  du  poumon  gauche. 
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Ce  dernier  n’est  formé  que  d’un  seul  lobe,  tandis 
que  le  poumon  droit  en  présente  trois,  dont  le 
moyen  excède  à lui  seul  les  dimensions  du  poumon 
gauche,  de  même  que  celles  des  deux  autres  lobes 
réunis  : le  postérieur  est  le  plus  petit. 

Pour  ce  qui  concerne  Vechidna,  M.  Home  s’est 
borné  à cette  simple  assertion  ( i) , que  les  organes 
de  la  respiration  ressemblent  à ceux  de  Yornitho- 
rhynque. 

VI.  ÉDENTÉS. 

S io4. 

Chez  le  hracljpus,  au  moins  le  br.  tridac.tjlus^ 
l’organe  respiratoire  offre  différentes  variétés  re- 
marquables, En  effet,  la  trachée-artère,  fort  lon- 
gue, étroite,  située  sur  le  côté  droit,  descend 
d’abord  en  ligne  droite  jusqu’à  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  cavité  thoracique,  au  point  de  se 
mettre  en  rapport  avec  le  diaphragme, sans  pour- 
tant qu’elle  ait  aucune  connexion  avec  ce  muscle. 
Parvenue  à cet  endroit,  elle  change  brusquement 
de  direction,  pour  se  porter  à gauche  et  en  avant, 
jusqu’à  la  fin  du  quart  antérieur  des  deux  pou- 
mons; puis  elle  se  recourbe  en  arrière,  et  se  di- 
vise aussitôt  après  en  deux  branches  courtes , qui 
s’enfoncent  dans  les  poumons  , vers  la  portion 
moyenne  de  cet  organe.  La  portion  de  la  trachée- 
artère  qui  est  située  au  dessous  de  la  seconde 
courbure,  est  foi  t courte,  tandis  que  celle  com- 
prise entre  les  deux  courbures,  offre  une  longueur 
fort  considérable,  à tel  point,  qu’elle  constitue 
{i)  Phil.  trans.,  1802,  35a. 
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le  sixième,  le  cinquième,  parfois  même  le  quart 
(le  la  trachée  entière.  Les  courbures,  qui  ne  s’ob- 
servent que  chez  le  bradypus,  à ce  que  je  sache, 
rappellent  la  structure  de  certains  genres  de  rep- 
tiles et  celle  des  oiseaux. 

Quant  à l’assertion  de  M.  Baer(i),  selon  la- 
quelle la  trachée-artère,  chez  Vaï,  située  à son 
origine  au  devant  de  l’œsophage,  irait  contourner 
ce  tube  à droite,  pour  se  placer  derrière  lui,  et 
descendre  le  long  de  la  colonne  vertébrale  dans 
l’étendue  du  médiastin  postérieur,  de  telle  sorte, 
que  l’œsophage  serait  placé  au  devant  de  la  trachée 
dans  la  majeure  partie  de  son  étendue  ; je  ne  l’ai 
trouvée  exacte  chez  aucun  des  cinq  sujets  dont  je 
dispose.  Loin  de  là,  la  trachée-artère  se  rencontre, 
dans  tous  les  cas , à droite  et  un  peu  en  avant  de 
l’œsophage,  dont  elle  recouvre  la  face  droite.  Quant 
aux  courbures  que  décrit  la  trachée,  elles  sont 
antérieures  aussi  à l’œsophage,  de  même  que'la 
bifurcation  et  l’insertion  des  bronches  dans  le 
poumon.  Daubenton  n’a  fait  aucune  mention  d’une 
pareille  dis|)osition.  Il  est  donc  probable  que  l’as- 
sertion dont  il  s’agit  est  due  à quelque  change- 
ment de  rapports  qu’avaient  éprouvé  les  parties, 
au  moment  de  la  dissection. 

La  trachée-artère  se  compose  d’anneaux  pres- 
que complets,  fort  rapprochés,  peu  étendus  en 
hauteur  ; ces  anneaux  , au  nombre  d’environ 
quatre-vingts,  ne  diffèrent  guère  sous  le  rapport  de 
leurs  dimensions  ; ils  sont  cartilagineux  et  durs, 
même  chez  de  jeunes  sujets. 

(i)  Meckel,  Archiv.  VUI,  364. 
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Aux  bronches  , les  anneaux  se  comportent 
d’nne  manière  analogue,  à celte  différence  près, 
qu’ils  sont  un  peu  plus  flexibles.  Le  diamètre  des 
bronches  est  inférieur  de  la  moitié  à celui  de  la 
trachée-artère,  à laquelle  ces  tuhes  sont  comme 
I.  à i5  sous  le  rapport  de  la  longueur. 

Les  assertions  varient  relativement  à la  forme 
des  poumons.  Selon  Daubenton  (i) , ceux  du  bra- 
dypus  didactjlus  ne  sont  formés  chacun  que  de 
deux  lobes,  tandis  que,  d’après  Cuvier,  le  poumon 
droit  en  présente  deux  (2).  Le  défaut  de  division 
lobaire  résulte  de  la  planche  de  Daubenton  aussi 
pour  Vaï  (3)  j tandis  que  Cuvier  ne  fait  aucune 
mention  de  cet  animal. 

Pour  ma  part,  j’ai  vu  les  lobes  pulmonaires, 
chez  cet  édenté,  se  présenter  à l’état  affaissé  sous 
forme  de  cônes  tout-à-fait  simples , très-allongés; 
fortement  apointis  d’avant  en  arrière.  Au  con- 
traire , lorsqu’on  les  distend,  ils  montrent  à la  face 
externe,  ainsi  qu’au  bord  inférieur  et  interne, 
chacun  dix  enfoncemens  distincts , quoiqu’étroits 
et  peu  profonds  , enfoncemens  qui  disparaissent 
avec  la  sortie  de  l’air  des  cellules  de  cet  organe. 

Le  poumon  droit  excède  le  volume  du  poumon 
gauche , ou  moins  d’un  tiers. 

Les  cellules  pulmonaires  sont  considérables. 
Chez  un  fœtus  à terme , je  trouvai  le  quart  anté- 
rieur de  l’un  et  de  l’autre  poumon  formé  par  une 
dilatation  considérable  , vésiculeuse , ce  qui  me  fit 

(1)  Buffon,  XIII,  55. 

(2)  Leçons. 

(3)  Loc.\  cit,f  tab.  VII,  6g.  3. 
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soupçonner,  au  premier  abord , l’existence  d’une 
analogie  avec  les  poumons  des  reptiles,  analogie 
qui  eût  été  d’autant  plus  frappante,  que  ces  po- 
ches, parcourues  à leur  intérieur  par  différentes 
saillies  peu  marquées,  communiquèrentà  plusieurs 
endroits  avec  les  bronches,  ainsi  que  je  pus 
m’en  assurer  par  le  moyen  d’un  stylet,  par  la 
pénétration  de  l’air.  Toutefois,  il  y a lieu  dépenser 
que  cefte  structure  n’est  point  normale,  puisque 
chez  plusieurs  aïs  jeunes  et  âgés,  je  n’en  ai  reil- 
contré  aucun  vestige.  Ce  sont  plutôt  des  poches 
séreuses,  ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  probable, 
des  dilatations  accidentelles  des  bronches,  dilata- 
tions qui  ne  sont  autre  chose,  peut-être,  que  des 
arrêts  de  développement,  ou  bien  encore,  qui  ont 
pu  se  former  sous  l’influence  des  efforts  d’expi- 
ration que  l’animal  a dû  faire  dans  les  derniers 
momens  de  son  existence,  où  il  fut^tenu  submergé 
dans  l’alcool. 

Dans  le  fourmilier  didactyle,  la  trachée  est  fort 
courte  et  rétrécie,  à tel  point,  que,  chez  un  sujet 
mesurant  presque  un  pied  et  demi,  je  ne  trouve  à< 
ce  tube  qu’une  longueur  d’un  demi-pouce,  sur 
un  peu  plus  d’une  ligne  de  largeur.  Elle  est  for- 
mée de  cartilages  demi-circulaires,  d’une  flexibi'- 
lité  extrême,  séparés  par  de  larges  distances,  au 
nombre  de  vingt-deux,  tout  au  plus.  La  briè- 
veté remarquable  de  ce  conduit  est  déterminée 
par  les  dimensions  extraordinairement  fortes 
du  larynx.  La  trachée  paraît  avoir  une  étendue 
bien  plus  considérable  dans  le  m.  jubata  ; il  est 
vrai  que  je  n’ai  pu  examiner  de  cet  animal  qü’Un 
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petit  nombre  de  viscères.  Chez  lui , le  nombre  des 
cartilages  (qui  font  presque  le  tour  de  la  trachée  ) 
est  à peu  près  le  même  que  dans  \èf.  didaciyle. 

Chez  ce  dernier,  les  bronches  sont  relativement 
longues  et  spacieuses;  leur  calibre  n’est  inférieur 
que  de  la  moitié  à celui  de  la  trachée-artère  : sous 
le  rapport  de  la  longueur,  elles  sont  à celle-ci 
comme  i : 3.  Leur  point  d’insertion  aux  poumons 
se  rencontre  fort  loin  en  avant , vers  la  fin  du  pre- 
mier quart  de  ces  organes.  Leur  proportion  de 
longueur  n’est  que  comme  i à 5 dans  le  m.  ju~ 
bata. 

Les  poumons  présentent  une  forme  très-allon- 
gée , surtout  dans  le  fourmilier  à deux  doigts  : de 
plus,  ils  sont  aplatis  de  dehors  en  dedans,  légère- 
ment apointis  en  avant.  Les  dimensions  du  pou- 
mon droit  excèdent  un  peu  celles  du  poumon  gau- 
che. Selon  Cuvier  (i),  le  poumon  droit  offrirait 
deux  lobes,  taudis  que  le  poumon  gauche  n’en 
aurait  qu’un  : pour  ma  part , je  trouve  à gauche 
trois  lobes,  dont  le  moyen  est  le  plus  petit,  et  le 
postérieur  de  loin  le  plus  grand;  tandis  qu’à  droite 
il  y en  a quatre,  le  lobe  postérieur  se  continuant 
en  arrière  et  en  dedans  avec  un  petit  lobe , situé  à 
la  ligne  médiane,  lobe  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment aussi  chez  d’autres  mammifères.  Les  rainures 
qui  séparent  les  lobes , sont  beaucoup  plus  pro- 
fondes à droite  qu’à  gauche.  Quant  au  lobe  posté- 
rieur du  poumon  droit,  il  présente  à sa  partie  an- 
térieure un  sillon  assez  prononcé,  de  telle  ma- 


(i)  \Leçonsy  loc.  ciu 
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nière,  qu’on  serait  en  droit  d’admettre  la  présence 
de  cinq  lobes. 

Daubenton  a décrit  cette  disposition  d’une 
manière  fort  analogue  à la  mienne  (i). 

Les  cellules  pulmonaires  sont  très-spacieuses, 
d’après  mes  recherches  (2). 

Dans  le  m.  jubata^  les  poumons  sont  moins 
étendus  en  longueur,  d’une  forme  moins  apointie: 
leurs  dimensions  s’égalent.  Ils  sont  composés  cha- 
cun de  deux  lobes,  dont  l’antérieur  présente  à 
peine  la  moitié  de  la  grandeur  de  l’autre.  En  outre, 
on  trouve,  comme  chez  le  précédent,  à droite  un 
lobule  fort  petit,  situé  en  arrière  et  en  dedans  du 
grand  lobe  postérieur  : lobule  dont  le  volume 
équivaut  à peine  au  quarantième  du  poumon  droit 
entier. 

Les  cellules  aériennes  sont  fort  considérables. 

Chez  le  dasypus , la  trachée-artère  est  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  \q  fourmilier;  en 
effet,  je  lui  al  trouvé  une  longueur  de  huit  li- 
gnes sur  deux  lignes  de  largeur,  chez  un  sujet  me- 
surant sept  pouces.  Elle  est  formée  de  quinze  an- 
neaux cartilagineux,  séparés  à la  face  supérieure 
par  des  intervalles  larges  , membraneux. 

Les  bronches  n’offrent  qu’environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  trachée,  tandis  qu’elles  le  cèdent 
à peine  sous  le  rapport  du  calibre,  principalement 
la  droite. 

(1)  BufFon , X,  170,  171. 

(2)  Anat.  du  fourmilier  didactyle  , Archii>.  allem. , V, 
1819,  61 . 
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Les/>o«wo7Z5 offrent  une  forme  moins  allongée 
que  chez  le  fourmilier. 

Selon  Cuvier  (i),  on  trouverait  à chaque  pou- 
mon deux  lobes  dans  le  dasypus  decemcinctus. 
Toutefois,  j’en  ai  constaté  à droite,  chez  tous  les 
sujets,  tT'ois^  dont  les  deux  antérieurs  s’égalent 
par  leurs  dimensions,  tandis  que  le  postérieur 
est  beaucoup  plus  volumineux  qu’eux.  Le  poumon 
droit  est  toujours  un  peu  plus  volumineux  que  le 
gauche;  toutefois,  la  différence  est  peu  considé- 
rable. 

Dans  plusieurs  cas,  j’ai  trouvé  les  cellules  pul- 
monaires à la  fois  plus  considérables  et  plus  nom- 
breuses que  dans  le  fourmilier  et  \e  bradypus. 

Chez  le  dasypus,  la  trachée-artère  est  encore 
plus  étendue  en  longueur  que  darïs  le  munis  pen- 
tadactyla;  en  effet,  elle  est  à celle  du  corps  comme 
I à 7.  Elle  présente  des  cerceaux  cartilagineux, 
demi -circulaires,  serrés,  au  nombre  de  trente  ou 
à peu  près.  Les  bronches,  fort  petites,  sont  à la 
trachée  comme  1 à 6 ou  comme  i à 7. 

Les  poumons  ne  diffèrent  guère  l’un  de  l’autre 
sous  le  rapport  de  la  grandeur  ; leur  forme  est  un 
peu  plus  allongée  que  dans  le  dasypus.  Relative- 
ment au  nombre  de  leurs  lobes,  je  ne  trouve  au- 
cune donnée  dans  les  auteurs.  Pour  ma  part,  j’ai 
constaté  deux  lobes  entièrement  séparés,  dont  le 
postérieur  un  peuples  volumineux  que  l’antérieur, 
à gauche,  tandis  qu’à  droite  il  y en  a cinq,  le 
lobe  gauche  étant  divisé  en  deux,  et  le  lobe  droit 


(i)  Leçons  , loc  cit. 
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en  trois,  dont  le  moyen  surpassant  de  beaucoup 
les  autres  en  grandeur.  De  plus,  on  observe  à tous 
les  lobes  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  sil- 
lons, qui  permettraient  à la  rigueur  de  multiplier 
le  nombre  des  divisions.  Les  cellules,  quoiqu’as- 
sez  considérables,  le  sont  moins  pourtant  que  chez 
le  bradypus,  le  fourmilier  et  le  dasjpus. 

Quant  à Xorycteropus^  je  n’ai  point  eu  l’occasion 
de  le  soumettre  à mes  recherches.  Cuvier  se  borne, 
à son  égard,  à cette  simple  observation,  que  le 
poumon  droit  présente  trois  divisions,  et  le  pou- 
mon gauche  deux  (1). 

VIL  ROIfGEURS. 

§ io5. 

La  trachée  des  rongeurs,  en  général  assez  lon- 
gue et  rétrécie,  est  composée  d’anneaux  fort  im- 
complets,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  larges 
distances,  offrant  assez  de  résistance  et  de  solidité. 
C’est  là  ce  qu’on  trouve  chez  Yaguti^  le  cochon 
dinde,  le  cabiais,  \e  paca,  le  lièvre,  Xécureil,  le 
rat,  la  taupe  du  Cap. 

Chez  le  castor,  l’étendue  de  la  trachée  est 
moyenne,  tandis  que  son  diamètre  est  considéra- 
ble; ce  n’est  que  vers  l’extrémité  postérieure  que 
le  diamètre  en  présente  un  léger  rétrécissement. 
Ce  tube  est  fort  spacieux  aussi,  moins  pourtant 
que  chezle  castor,  \a  marmotte , \ hamster, 
X écureuil,  le  porc  dépic.  Chez  ces  derniers,  la  lon- 


(i)  Leçons,  lac,  cité 
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gueiir  en  est  relativement  plus  considérable  que 
l’animal  cité  en  premier  lieu  (le  castor).  Chez  ce- 
lui-cb  il  est  formé  d’anneaux  cartilagineux,  entiers, 
très -flexibles,  séparés  par  de  longues  distances, 
anneaux  qui  sont  environ  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Le  hamster  en  offre  tout  au  plus  vingt,  très- 
espacés  aussi,  mais  interrompus.  11  en  est  de  même 
chez  le  rat.  L’écureuil  en  offre  vingt-cinq;  la  mar- 
motte et  la  taupe  du  Cap.,  environ  trente,  qui  sont 
fréquemment  fendus. 

Chez  Xaguti,  \epaca,  le  caaia,  on-en  trouve  jus- 
qu’à  quarante,  interrompus  par  un  grand  inter- 
valle. Uhjstrix  cristata  en  présente  quarante-trois 
ou  quarante-quatre,  le  lepus  timidus,  le  l.  cunicu- 
lus  et  Vhjdrochoerus  jusqu’à  cinquante.  Ce  der- 
nier paraît  être  le  nombre  le  plus  élevé  dans  l’or- 
dre qui  nous  occupe.  Selon  Wolff,  le  lièvre  n’aurait 
que  quarante -quatre  anneaux,  et  le  lapin  seule- 
ment trente-six.  Je  n’ai  jamais  constaté  ce  nombre, 
bien  que  j’aie  fait  des  recherches  sur  une  grande 
quantité  d’individus. 

Parmi  les  rongeurs,  j’ai  quelquefois  trouvé 
(do.ç.TXhyslrix  cristata  J une  disposition  particulière 
de  la  trachée-artère.  En  effet,  sur  un  mâle  pres- 
que adulte,  je  vis  le  tube  se  rétrécir  légèrement  d’a- 
bord dans  le  deuxième  quart  desalongueur,  et  puis 
s’élargir  de  nouveau  autroisièrne  quart, de  manière 
à présenter  une  dilatation  ovalaire , dont  la  partie 
moyenne  offre  environ  le  double  de  la  circonfé- 
rence de  celle  qui  précède  et  de  celle  qui  suit.  Une 
seconde  dilatation  , encore  plus  forte  et  arrondie, 
se  rencontre  à l’endroit  de  la  bilurcation.  Les  cer- 
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ceaux demi-circulaires,  ailleurs  contigus,  et  même 
se  recouvrant  en  partie,  s’écartent  considérable- 
ment aux  deux  endroits  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. 

On  ne  trouve  mentionnée  cette  structure  par 
aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ce  sujet  (Per- 
rault, Daubenton,  Cuvier). 

Cette  structure  est-elle  constante  chez  les  mâles  , 
ou  bien  ne  se  rencontre-t-elle  que  chez  certains 
individus?  ou  bien  ne  se  développerait-elle  qu’a- 
vec le  progrès  de  l'âge? 

Outre  le  sujet  dont  je  viens  de  parler  , j’en  ai 
sous  les  yeux  trois  autres  ; deux  femelles  adultes, 
et  un  mâle  nouveau-né. 

Chez  ce  dernier  je  ne  trouve  pas  la  moindre 
apparence  d’une  pareille  structure , et  les  anneaux, 
beaucoup  plus  espacés  que  chez  les  adultes,  sont 
séparés  par  des  distances  uniformes  partout. 

Parmi  les  deux  femelles,  il  y en  a une  qui  n’of- 
fre rien  non  plus  qui  indique  la  présence  d’une 
semblable  structure.  Chez  elle,  la  trachée-artère 
va  en  se  rétrécissant  vers  le  bas,  pour  conserver 
aux  deux  tiers  inférieurs,  partout  le  même  diamè- 
tre. 

Chez  la  deuxième  femelle,  au  contraire,  l’organi- 
sation sé  rapproche  de  celle  du  mâle,  à cette 
exception  près,  que  la  dilatation  est  beaucoup 
plus  courte  et  plus  étroite  que  chez  ce  dernier. 

Il  paraît  donc  que  la  variété  dont  il  s’agit  n’est 
qu’individuelle. 

Chez  un  fœtus  de  l’espèce //yj/r/a?  prehehsilis^  je 
ne  trouve  aucune  trace  d’une  pareille  organisa- 
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lion,  pas  plus  que  chez  deux  lonchères  adultes. 

D’après  une  communication  qui  me  fut  faite 
vers  le  commencemet  de  cette  année  (i832)  par 
M.  Otto,  il  paraîtrait  qu’une  disposition  non  moins 
curieuse  s’observe  chez  le  pedetes  cafer,  où  la 
trachée  serait  divisée  en  deux  moitiés  latérales  par 
l’existence  d’une  cloison  médiane.  Cette  structure 
serait  importante  à raison  de  l’analogie  quelle  au- 
rait avec  celle  dedifférens  oiseaux  et  reptiles. 

Les  bronches,  d’une  longueur  et  d’une  ampleur 
considérables  dans  le  castor,  sont  à la  trachée  ar- 
tère comme  i à 8.  Elles  sont  spacieuses  aussi  dans 
Vhystrix,  \ecricetus,  le  dasyprocta,àe  manièreà  don- 
nerégalement  une  proportion  comme  i à 8.  Elles 
sont  comme  i à 7 chez  le^ciwrwj  et  l’arzoe/wa;  comme 
1 à 6 dans  Vhydrochoerus  ; comme  1 à 5 enfin  chez 
\arctomys  et  le  cœlogenys.  Chez  le  castor  , le  san- 
neaux  qui  composent  ces  parties  sont  complets  , 
plus  durs  et  plus  solides  que  ceux  de  la  trachée- 
artère.  Vers  leur  portion  moyenne,  les  bronches 
sont  fortement  dilatées,  principalement  la  gauche. 
Au  point  de  leur  insertion  dans  le  poumon,  elles 
deviennent  presque  osseuses,  et  conservent  cette 
structure  jusque  vers  le  milieu  du  trajet  qu’elles 
parcourent  dans  le  parenchyme  des  poumons , 
endroit  où  elles  s’arrêtent  brusquement,  pour 
être  remplacées  par  des  canaux  exclusivement 
membraneux.  Les  choses  se  passent  d’une  ma- 
nière tout  analogue  dans  Xarctomys  et  le  sciurus. 
Chez  Vhystrix,  le  cj'icetus  et  le  dasyprocta,  au 
contraire,  les  anneaux  disparaissent  dès  l’entrée 
des  bronches  dans  le  poumon  ; ces  tubes  sont 
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amples,  et  munis  de  fibres  longitudinales  fortes. 

Chez  le  lièvre^  les  bronches  sont  à la  trachée- 
artère  comme  i : 7.  Dans  leur  portion  extra- 
pulmonaire, elles  présentent  des  anneaux  carti- 
lagineux complets  , au  nombre  de*huit  ou  neuf. 
Ces  parties  disparaissent  dès  leur  entrée  dans  le 
poumon. 

Les  ramifications  bronchiques  ne  sont  jamais 
déliées  dans  les  rongeurs. 

Les  poumons  sont  d’un  volume  généralement 
petit  ; d’après  mes  recherches , il  n’y  a , dans  la 
classe  des  mammifères,  aucun  ordre  où  leur  dé- 
veloppement soit  aussi  faible  que  dans  celui  qui 
nous  occupe. 

La  différence  de  grandeur  et  déstructuré  lobée 
qui  sépare  le  poumon  droit  de  celui  du  côté  gauche, 
est  générale  et  plus  prononcée  que  partout  ail- 
leurs. Souvent  il  arrive  que  le  poumon  gauche, 
formé  d’un  seul  lobe,  est  dépourvu  de  tout 
vestige  d’une  division  quelconque,  tandis  que 
l’autre  présente  des  lobes  au  nombre  de  trois,  de 
quatre  et  même  de  cinq. 

Parmi  les  genres  qui  ont  le  poumon  gauche 
d’une  simplicité  parfaite,  je  citerai  le  myoxus ^ le 
cricetus , le  mus  rattus , le  sciurus,  Varctomjs. 
Ces  mêmes  genres  présentent  le  poumon  droit 
formé  de  quatre  lobes  entièrement  distincts,  de 
dimensions  égales,  lobes  dont  celui  placé  le  plus 
en  arrière,  sur  le  trajet  de  la  ligne  médiane,  est 
subdivisé  d’une  manière  presque  aussi  profonde 
en  deux  autres  lobes  plus  petits. 

Cuvier  attribue  au  paca  quatre  lobes  pour  le 
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poumon  droit,  deux  pour  le  gauche.  J’en  ai  trouvé, 
pour  ma  part,  sept  à droite,  et  à gauche  trois,  ou 
plutôt  quatre , le  lobe  postérieur  à la  fois  et  le  plus 
volumineux  étant  divisé  à sa  face  inférieure  par  un 
sillon  profond'.  Chez  Vaguti^]e  trouve  quatre  lobes 
du  côté  droit,  deux  du  côté  gauche:  dans  le  cabiais, 
quatre  et  même  cinq,  à droite,  deux  (et  non  point 
un  seulement,  comme  le  prétend  CuVier)  d’égale 
grandeur,  séparés  par  un  sillon  profond,  à gauche. 
La  disposition  est  analogue  dans  le  cochon  d'Inde. 

Le  castor.,  d’après  Wepffer,  Schrader,  Perrault, 
Sarrasin,  Daubenton,  Cuvier  (i),  possède  deux 
lobes  à gauche  , quatre  à droite;  tandis  que  , selon 
Bonn,  on  n’observerait  qu’un  seul  lobe  à droite, 
trois  à gauche.  Pour  ma  part,  j’ai  constaté  chez  tous 
mes  sujets,  la  pré.sence  d’un  seul  lobe  à gauche,  de 
trois  à droite,  dont  celui  placé  au  milieu  est 
le  plus  considérable,  tandis  que  le  postérieur  est 
le  plus  petit.  Le  lobe  moyen  présente  souvent,  il 
est  vrai,  un  sillon  plus  ou  moins  profond  ; mais  la 
profondeur  n’en  est  jamais  assez  considérable, 
pour  autoriser  une  division  anatomique. 

Les  poumons  offrent  un  aspect  tout-à-fait  par- 
ticulier dans  \'hjstrix  cristata,  particularité  dont 
ni  Perrault  ni  Daubenton  n’ont  fait  mention  dans 
leurs  ouvrages,  tandis  que  Cuvier  se  borne  à dire 
que  le  poumon  droit  est  formé  de  six  lobes,  et 
celui  du  côté  gauche  de  cinq  (2).  Toutefois,  l’or- 
ganisation est  bien  plus  compliquée.  En  effet, 

(1)  Leçons,  loc.  cil. 

(2)  Loc.  cil. 


d’aITA-TOMIE  comparée.  48  ï 

les  poumons,  d’une  forme  allongée,  présentent 
chacun  deux  lobes  principaux;  le  supérieur,  plus 
petit,  est  subdivisé  en  deux,  tandis  que  l’infé- 
rieur, plus  grand,  se  partage  en  trois.  En  outre, 
la  surface  de  l’un  et  de  l’autre  poumon  présente , 
dans  toute  son  étendue,  une  quantité  très-grande 
de  sillons  plus  ou  moins  profonds,  sillons  qui  sont 
fort  prononcés  surtout  au  bord  antérieur,  lequel 
se  trouve  divisé  par  leur  présence  en  trente  à 
quarante  lobules,  réunis  par  des  prolongemens 
ligamenteux  qui  proviennent  de  la  plèvre.  Dans 
le  fœtus , cette  disposition  est  plus  marquée  que 
dans  aucun  autre  âge  : néanmoins,  elle  persiste 
durant  toute  la  vie,  puisque  je  l’ai  rencontrée 
chez  tous  les  sujets  par  moi  examinés.  Il  est  aisé, 
par  une  dissection  malhabile,  de  produire  plus  de 
quatorze  à quinze  lobes  principaux. 

Dans  les  lonchères , je  ne  trouve  aucun  vestige 
de  cette  structure;  au  contraire  , on  observe  trois 
lobes  simples  à gauche,  quatre  à droite.  Elle 
n’existe  pas  non  plus  chez  Yhystrix  prehensilis  ^ 
où  l’on  trouve  cinq  lobes  à droite,  et  à gauche 
deux,  dont  la  séparation  est  à peine  ébauchée. 

Chez  Xh.  cristala,  le  poumon  gauche  ne  pré- 
sente que  la  moitié  des  dimensions  du  droit. 

f 

VIII.  MARSUPIAUX. 

§ io6. 

I 

Vhalmatupus^  gigas  et  le  dide/phys , parmi 
les  marsupiaux,  présentent  la  trachée-artère  assez 
longue  et  d’un  calibre  des  pins  forts.  Le  diamètre 
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dece  tube  est  moinsconsidérable  dans  le  didelphys, 
que  dans  Vhalmaturus. 

Chez  Xhalmaturus  gigas , ce  tube  est  formé 
d’environ  trente-cinq  anneaux  cartilagineux,  forts, 
larges  et  presque  complets  : les  postérieurs  de  ces 
anneaux  sont  séparés  par  des  interstices  membra- 
neux de  plus  en  plus  considérables.  Chez  le'<^«^/e/- 
phjs^  je  trouve  vingt-huit  à trente  anneaux  plus 
étroits,  et  moins  complets  selon  Cuvier  (i):les 
deux  extrémités  des  premiers  anneaux  se  tou- 
chent dans  le  kanguruhrat,  tandis  que  les  cercles 
deviennent  de  moins  en  moins  complets , à mesure 
qu’on  les  considère  plus  loin  vers  le  bas. 

Dans  le  kanguruh^  les  bronches  sont  à la  tra- 
chée-artère environ  comme  i à 3 : leur  diamètre 
est  considérable;  elles  sont  formées  d’anneaux 
analogues,  seulement  moins  étendus  en  hauteur. 
Chez  le  didelphys,  elles  sont  comme  i à 6;  leur 
ampleur  égale  presque  celle  de  la  trache'e-artère. 

Dans  le  didelphys,  ces  conduits,  d’une  no- 
table largeur  , deviennent  membraneux  dès 
leur  pénétration  dans  les  poumons;  quant  aux 
fibres  longitudinales , elles  sont  fortement  déve- 
loppées dans  toutes  les  portions  de  leur  étendue. 
Au  contraire,  dans  Vhalrnaturus , les  anneaux  con- 
servent leur  structure  cartilagineuse  dans  une 
grande  étendue  du  trajet  intra-pulmonaire. 

Selon  Cuvier,  les  anneaux,  moins  complets  aux 
bronches  qu’à  la  trachée,  s’arrêtent  dès  l’entrée 
de  ces  conduits  dans  les  poumons, 


(i)  Leçons,  îoc,  cîL 
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Ces  viscères  sont  d’une  forme  très-allongée  dans 
Xhalmaturus  et  le  didelphys. 

Selon  Cuvier,  on  trouve,  ch.ez\e  kanguruh géant  ^ 
deux  lobes  à droite,  un  seul  lobe  à gauche  ; ce 
dernier  est  divisé  par  un  sillon. ‘Toutefois,  je  pré- 
férerais n’admettre  qu’un  lobe  unique  à droite 
et  à gauche.  Le  poumon  droit  présente,  vers  la  fin 
de  son  tiers  antérieur,  deux  divisions  qui  en  sont 
séparées  chacune  par  un  étranglement  peu  mar^ 
qué;  de  ces  divisions,  l’antérieure,  plus  petite , est 
simple  : tandis  que  la  postérieure  donne  naissance 
à deux  appendices,  un  antérieur,  fort  petit,  et 
un  postérieur,  assez  considérable.  Quant  au  pou- 
mon gauche  , il  offre  une  disposition  analogue  à 
l’endroit  correspondant  : seulement  le  sillon  est 
beaucoup  moins  marqué,  et  la  division  postérieure, 
beaucoup  plus  considérable,  est  simple,  tandis  que 
l’antérieure  est  partagée  à l’extrémité  antérieure 
en  trois  lobules,  qui  se  succèdent  de  dehors  en 
dedans. 

Le  même  savant  donne  au  kanguruh  rat  quatre 
lobes  pour  le  poumon  droit,  et  deux  pour  le  gau- 
che. Chez  le  didelphys  virginiana^  je  trouve 
quatre  lobes  à droite,  un  lobe  unique  à gauche, 
tandis  que  Cuvier  n’en  admet  que  trois  pour  le 
côté  droit.  Suivant  le  même,  le  kajopollin  et  le 
phalangiste  bran,  offrent  deux  lobes  à droite,  un 
seul  lobe  à gauche;  \ephascolome  un  lobe  unique 
sur  chaque  côté.  De  plus,  il  attribue  aux  deux 
premiers  un  sillon  au  lobe  antérieur  du  poumon 
droit,  et  aux  deux  derniers  un  autre  sillon  pour 
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le  pouraon  gauche  : enfin  , le phascolorne  présen- 
terait deux  sillons  à droite  (i). 

IX.  CARNASSIERS. 

§ 107. 

Chez  \e  phoque,  \dL  trachée-artère  est  courte, 
fort  large,  composée  d’environ  soixante-dix  an- 
neaux complets,  aplatis,  très-rapprochés,  cartila- 
gineux, très-flexibles,  et  par  conséquent  affaissés. 

Chez  le  lion,  ce  tube  est  court  aussi,  mais  en- 
core plus  spacieux.  Les  cartilages  qu’il  présente, 
au  nombre  de  quarante,  sont  très-flexibles  aussi, 
et  ne  font  que  la  moitié  du  tour  de  la  partie.  La 
structure  en  est  fort  analogue  dans  le  tigre  et  dans 
le  léopard;  seulement  elle  offre  plus  de  longueur,  et 
les  cartilages,  un  peu  plus  résistans,  sont  au 
nombre  de  cinquante.  Dans  le  chat  aussi,  elle  se 
fait  remarquer  par  son  ampleur;  il  y a quarante- 
cinq  anneaux  qui  la  composent.  Dans  le  kaguar, 
elle  est  plus  rétrécie  que  chez  les  précédens;  elle 
"offre  quarante-sept  anneaux. 

Elle  est  encore  plus  longue  et  beaucoup  plus 
étroite  chez  Xhyène.  Les  cartilages  présentent  bien 
plus  de  résistance,  et  leurs  extrémités  se  rappro- 
chentbien  davantage  que  dans  la  plupartdes  autres 
chats;  c’est  à tel  point  que  les  bouts  postérieurs 
vont  se  recouvrir  dans  une  assez  grande  étendue, 
et  que  la  lacune  membraneuse  n’occupe  que  le 
douzième  à peu  près  de  la  circonférence  entière. 


(i)  Loc,  cil.,  184. 
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C’est  probaMement  la  disposition  que  les  cartifa- 
ges  affectent  au  moment  de  lVx[)iration,  disposi- 
tion qui  a pour  effet  de  rétrécir  la  cavité  du  tuhe, 
tandis  que  durant  l’inspiration  leurs  extrémités 
sont  sans  aucun  doute  écartés  de  toute  la  largeur 
de  l’espace  membraneux. 

Dans  tous  les  cas,  c’est  à tort  que  Reimann  (i) 
affirme  qu’il  n’existe  point  de  lacune  qui  puisse 
être  comblée  par  des  muscles  transverses,  puisque 
non  seulement  cette  lacune  existe,  mais  que  l’é- 
tendue en  est  diminuée  considérablement  par  la 
présence  de  ces  muscles,  vu  la  force  des  faisceaux 
dont  ceux-ci  se  composent.  \Jhjœna  maculata  se 
comporte  absolument  de  la  même  manière  que  TA- 
striata,  espèce  décrite  par  Reimann. 

Chez  celte  dernière,  je  trouve  les  anneaux  aju 
nombre  de  quarante-cinq,  ce  qui  me  fait  douter 
de  l’exactitude  des  assertions  de  Reimann  (2)  et 
de  Wolff  (3),  qui  ont  fixé  ce  nombre  à trente-six. 
Ce  doute  est  d’autant  plus  fondé  que  1“  deux  su- 
jets différens,  un  mâle  et  une  femelle,  m’ont  pré- 
senté l’un  et  l’autre  juste  le  nombre  indiqué  ; que, 
2°  ce  nombre  est  encore  plus  considérable , savoir 
de  cinquante-trois,  chez  Vh.  crocutas.  maculata; 
et  que , 3°  bien  qu’il  soit  assez  commun  de  voir 
le  nombre  des  anneaux  varier  d’un  ou  de  deux, 
je  n’ai  jamais  constaté  des  variétés  où  il  se  fût 
agi  d’««  cinquième  du  chiffre  total. 

(1)  De  hj-æna,  Berol.,  i8ii,p.  16. 

(2)  Ibid. 

(3)  De  org.  vocis,  Berol.  i8i2,^p.  10. 
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Dans  les  chiens,  la  trachée-artère,  un  peu  plus 
spacieuse  que  dans  Vhyène , offre  quarante  et 
quelques  cartilages  d’une  résistance  moyenne, 
formant  chacun  environ  les  quatre  cinquièmes  du 
cercle  entier. 

Chez  la  loutre,  le  tube  est  long  et  étroit  : les 
cartilages,  forts,  arrondis,  épais,  occupent  en- 
viron les  trois  quarts  de  la  circonférence.  Il  y en 
a près  de  soixante.  Une  disposition  des  plus 
singulières  est  présentée  par  le  premier  anneau  ; 
beaucoup  plus  étendu  en  hauteur  que  les  autres, 
il  offre  son  summum  de  largeur  en  bas  ; sa  forme 
est  celle  d’un  triangle,  dont  le  sommet  regarde  en 
avant;  il  est  reçu  exactement  dans  l’espace  trian- 
gulaire que  laissent  entre  elles  les  moitiés  latérales 
du  cartilage  cricoïde  en  arrière  e^en  bas.  La  fente 
qui  s’observe  au  segment  supérieur  de  cet  anneau 
est  beaucoup  plus  large  que  celles  des  autres.  Cet 
excès  de  largeur  est  quelquefois  tellement  mar- 
qué, que  la  longueur  du  cartilage  n’égale  souvent 
pas  le  quart  de  la  circonférence  de  la  trachée- 
artère.  Toutefois,  on  observe  un  grand  nombre 
de  variétés  individuelles  à cet  égard,  de  même 
aussi  qu’à  celui  de  la  hauteur  de  l’anneau  dont  il 
s’agit. 

La  disposition  est  analogue  dans  les  mustèles 
proprement  dites , à ces  différences  près,  que  le 
diamètre  de  la  trachée  est  encore  plus  faible,  et 
que  le  nombre  des  anneaux  est  plus  grand,  puis- 
qu’il y en  a jusqu’au  nombre  de  soixante-dix  et 
quelques.  Chez  ces  animaux,  de  même  que  chez 
la  loutre , les  extrémités  se  recouvrent , au  reste , 
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dans  une  étendue  tout  aussi  considérable  que 
dans  les  hyènes;  seulement  le  mécanisme  de  la 
trachée-artère  ne  permet  point  à ce  tube  de  di- 
minuer autant  son  calibre  que  chez  ces  dernières, 
vu  la  faiblesse  des  muscles  transverses.  La  con- 
clusion qu’a  tirée  Reimann  de  ses  recherches  faites 
sur  le  lion  ^ \ours  et  le  chien^  relativement  à la 
prétendue  absence  de  cette  structure  dans  tout 
autre  animal  que  X hyène  ^ est  donc  manifestement 
prématurée. 

La  structure  dont  il  s’agit  est  remarquable  aussi 
par  celte  raison  quelle  est  l’inverse  de  celle  du 
pécari  ( 1) , et  que  chez  l’un  et  chez  l’autre,  le  car- 
tilage cricoïde  et  le  premier  anneau  de  la  trachée- 
artère  se  suppléent  mutuellement  ainsi  que  l’his- 
toire du  larynx  va  tantôt  nous  l’apprendre. 

Chez  le  viverra  genetta,  ce  tube , long  et  étroit 
aussi,  est  composé  de  soixante-dix  anneaux  carti- 
lagineux analogues.  Le  viverra  tetradactyla  en 
présente  environ  cinquante  analogues  aussi,  et 
presque  complets;  de  plus,  la  trachée  joint  à 
une  notable  longueur,  un  diamètre  assez  considé- 
rable. Je  ne  compte  que  cinquante  et  quelques 
anneaux  dans  les  ichneumons. 

Le  nasua  et  le  procyon  présentent  la  trachée 
assez  étendue  en  longueur;  elle  est  fort  étroite, 
surtout  dans  le  premier.  Chez  l’un  et  chez  l’autre, 
elle  est  composée  d’environ  trente-cinq  anneaux 
cartilagineux  incomplets.  Dans  le  blaireau , ce 
tube,  long  et  spacieux,  est  formé  d’anneaux  au 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  456. 
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nombre  d’environ  quarante-cinq  ou  quarante-six. 
D’une  longueur  moyenne  dans  Vours^  elle  présente 
un  diamètre  assez  considérable;  les  trente  ou 
trente-deux  anneaux  qui  la  composent , sont  fort 
incomplets  , au  point  de  n’embrasser  que  les  deux 
tiers  de  son  circuit.  Dans  le  hérisson,  la  trachée- 
artère  est  courte,  fort  ample,  formée  de  dix- huit 
anneaux  cartilagineux  incomplets.  Chez  la  taupe, 
au  contraire,  je  lui  trouve  beaucoup  de  longueur 
sur  peu  de  largeur:  les  anneaux  cartilagineux, 
presque  complets,  sont  au  nombre  d’un  peu  plus 
de  trente.  Chez  la  chauve-souris , la  trachée-artère 
est  assez  large  et  courte , elle  présente  environ  vingt 
anneaux,  cartilagineux  en  totalité,  espacés,  large- 
ment interrompus  en  arrière. 

Les  fibres  transversales , au  lieu  de  s’implanter 
comme  de  coutume  aux  extrémités  des  cerceaux 
cartilagineux,  ou  bien  à leur  face  interne,  s’insè- 
rent chez  différens  carnassiers  à la  face  externe, 
dans  une  assez  grande  étendue,  disposition  qui  a 
pour  effet  d’augmenter  les  dimensions  de  ces  fi- 
bres, et  de  les  rendre  conséquemment  aptes  à rap- 
procher avec  plus  d’énergie  les  parois  de  ce  tube. 

Cette  disposition  avait  été  indiquée  par  Cuvier  ( i ) 
à l’égard  du  lion  et  de  Xours  ( de  \ ours  brun  com- 
mun sans  doute  ");  pour  ma  part,  j’en  ai  constaté 
l’existence  dansl’wriwj-  horribilis.  Vu.  americanus, 
et  de  plus  chez  le  taxus. 

Parmi  les  chats,  je  la  trouve,  outre  chez  le 
lion,  dans  le  tigre,  le  léopard,  le  caguar,  le 
chat  sauvage  tigré. 

(i)  Leçons,  hc.  cit. 
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Elle  paraît  exister  aussi  clans  \q  chien,  au  moins 
dans  le  chien  domestique , dans  le  renard,  et  enfin 
dans  le  loup. 

Chez  les  hyènes,  je  trouve  une  disposition  ana- 
logue. Chez  ces  carnivores,  les  fibres  transversales 
sont  extraordinairement  fortes  et  longues,  à tel 
point  qu’elles  embrassent  plus  de  la  moitié  de  la 
circonférence  du  tronc  des  conduits  aériens. 

La  structure  en  question  semble  donc  être  ré- 
pandue d’une  manière  assez  générale  dans  l’ordre 
qui  nous  occupe. 

Je  ne  la  trouve  ni  dans  le  nasua  ni  dans  le 
procyon. 

La  trachée-artère  ne  se  partage  très-générale- 
ment qu’en  deux  bronches  principales.  La  loutre 
pourtant  semble , au  premier  coup  d’œil,  faire  ex- 
ception à cette  règle , eu  égard  au  départ  soudain 
de  la  bronche  droite,  laquelle , vue  de  loin , semble 
être  fournie  directement  par  le  tronc,  d’où  naît 
une  ressemblance  apparente  avec  la  structure  des 
cétacés,  des  ruminans,  ainsi  que  de  quelques 
chydermes. 

Dans  le  phoque,  les  bronches,  d’une  largeur  con- 
sidérable, en  offrent  presque  autant  que  la  trachèe- 
artère  ; d’un  autre  côté,  elles  ne  sont  à cette  der- 
nière que  comme  i : 12,  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur. Elles  sont  spacieuses  aussi  dans  le  lion , 
où  leur  rapport  de  longueur  est  comme  i :g.  Il  est 
comme  i : 1 1 chez  le  léopard  et  V hyène.  Dans  le 
blaireau  et  le  chieji  aussi,  je  trouve  les  bronches 
fort  considérables,  tandis  que  leur  longueur  n’est 
que  comme  1:9;  elle  est  comme  i : 10  dans  les 
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mustèles,  cotntne  i : 7 chez  la  loutre  Xours^  le 
pfocyôn^  le  nasua;  comme  1 : f\  clans  Verinaceus. 
Dans  tous  ces  cas,  elles  sont  larges.  Chez  les  viverra 
tetradactyla i je  trouve  leur  étendue  comme  1 à 10. 

Les  bronches  sont  fort  courtes  dans  la  taupe  et 
la  chauve-souris. 

Dans  le  phoque.,  \2iloutre^  \e&viverres,  lesbrofi* 
ches  sont  fort  larges  dans  les  poumons,  et  pour- 
vus d’anneaux  cartilagineux  complets. 

Chez  Y ours  et  le  taxus  ^ au  contraire , les  carti- 
lages cessent  tout  à coup  au  moment  où  les  bron- 
ches s’enfoncent  dans  les  poumons.  Quant  aux 
bronches  elles-mêmes,  elles  éprouvent  dans  le 
poumon  une  forte  dilatation. 

Chez  le  hérisson.,  les  anneaux  cartilagineux, 
considérables  en  dehors  des  poumons,  disparais- 
sent au  moment  de  l’entrée  des  bronches  dans  ces 
organes  ; tandis  que  chez  le  nasua  rufa  ils  ne  s’ar- 
rêtent qu’un  peu  plus  tard.  Dans  le  vivetra  tetra- 
dactyla  aussi , les  parties  intra-pulmonaires  des 
bronches,  fort  larges,  sont  presque  dépourvues 
d’anneaux  ; tandis  que  chez  le  procyon  ceux-ci  se 
continuent  encore  fort  loin  dans  l’épaisseur  de  ses 
organes. 

Dans  le  chat  aussi,  il  en  existe  à l’intérieur  des 
poumons  : mais  ils  sont  épars  , minces  et  petits. 
C’est  là  ce  qui  s’observe  chez  le  lion,  le  tigre , et 
le  léopard.  Le  diamètre  des  bronches  est  extrême 
à cet  endroit,  au  point  qu’il  dépasse  celui  pré- 
senté par  lès  animaux  cités  plus  haut. 

Dans  Vhyène^  les  bronches  sont  dans  le  poumon 
plus  longues  et  plus  étroites , en  même  temps 
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quelles  présentent  des  anneaux  cartilagineux  plus 
durs  et  plus  serrés  ; tandis  que  dans  le  chien  elles 
sont  fort  amples  , pourvues  d’anneaux  cartilagi- 
neux flexibles,  petits,  séparés  par  des  distances 
considérables.  Quant  aux  fibres  longitudinales  , 
elles  offrent  une  épaisseur  bien  plus  forte  que 
celles  de  la  trachée-artère* 

§ 108. 

Le  nombre  des  lobes  pulmonaires  ne  varie 
guère  dans  les  carnassiers , pas  plus  que  les  rap- 
ports qni  existent  entre  le  poumon  droit  et  le  pou- 
mon gauche.  Communément  on  trouve  deux  à 
trois  lobes  à gaucbe  , trois  ou  quatre  à droite* 

Pour  ce  qui  concerne  le  phoque^  les  assertions 
des  auteurs  ne  sont  guère  d’accord,  divergence  qui 
peut  dépendre,  d’une  part  de  l’existence  de  variétés 
individuelles  et  spécifiques,  et  de  l’autre  de  la 
manière  peut-être  dont  chaque  observateur  avait 
procédé  à la  recherche.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
d’observation  générale,  de  ne  voir  les  poumons 
formés  chacun  d’un  seul  lobe,  divisé  en  deux  por- 
tions presque  égales  par  un  sillon  moyen,  super- 
ficiel, ne  parcourant  que  la  moitié  de  la  largeur  du 
lobe;  l’antérieure  de  ces  portions  donne  ordinaire- 
ment naissanceà  troisappendices  petits,  dont  deux 
à droite  et  un  à gaucbe  ; parfois  aussi  j’ai  trouvé 
la  conformation  des  deux  portions  d’une  identité 
parfaite. 

Pour  ce  qui  concerne  lesdifférences  spécifiques, 
Tiédemann  prétend  avoir  trouvé  chez  le  phoca 
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trois  lobes  à droite^  un  sillon  unique, 
moyen  , à gauche (i)  ; clans  le  ph.  scopulicola  il 
trouva  aux  deux  poumons  une  conformation  as- 
sez analogue,  c’est-à-dire  présentant  chacun  un 
sillon  incomplet  un  peu  au  devant  de  la  région 
moyenne,  et  différens  autres,  plus  petits,  sur  les 
côtés  (2) ; enfin,  chez  le  ph.  groenlandica , cet  au- 
teur vit  quelques  sillons  superficiels  au  bord  infé- 
rieur du  poumon  droit,  et  un  sillon,  plus  profond, 
vers  la  région  moyenne  du  poumon  gauche  (3). 
Il  serait  à désirer  que  ces  assertions  fussent  mises 
à l’épreuve  de  nouvelles  recherches. 

Dans  le  lion,  je  trouve  quatre  lobes  à droite  : 
peut-être  ferait-on  mieux  d’en  admettre  cinq, 
le  lobe  postérienr,  troisième  pour  la  grandeur, 
étant  parcouru  par  une  rainure  profonde,  qui  le 
partage  en  deux.  Le  poumon  gauche  ne  présente 
des  lobes  qu’au  nombre  de  deux. 

C\iQz\Q  léopard , tigre  et  \e  kaguar,  d y a 

deux  lobes  à gauche,  quatre  seulement  à droite, 
le  lobe  postérieur  étant  d’une  simplicité  parfaite. 

JJhyœna  crocuta  et  1’/?..  striata,  de  même  que  les 
chiens,  offrent  quatre  lobes  à droite  et  trois  à 
gauche. 

Il  y en  a quatre  aussi  au  poumon  droit  chez  la 
loutre  et  le  viverra  genetta  , tandis  qu’au  poumon 
gauche  on  n’en  observe  que  deux,  dont  le  pos- 
térieur offre  presque  des  dimensions  doubles  de 
l’antérieur. 

(1)  Nalurh.  Bemerkungen  , etc.  Leipz. , 1824,  58. 

(2)  16id.,  81. 

(3)  Ibid.,  i3g. 
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chez  le  viverra  tetradactyla,  je  compte  quatre 
lobes  à droite,  trois  à gauche,  bien  que  le  vo- 
lume de  ce  dernier  poumon  soit,  par  exception, 
un  peu  plus  considérable  que  celui  du  côté  droit. 

Chez  le  taxas  et  le  procyon  lotor,  on  observe 
quatre  grands  lobes  à droite,  deux  à gauche,  lo- 
bes dont  le  postérieur,  le  plus  volumineux,  offre 
chez  le  procyon^  un  petit  apendice  en  avant. 

Le  nasua  rufa  présente  à droite  deux  lobes  prin- 
cipaux, dont  le  postérieur,  beaucoup  plus  volumi- 
neux, donne  naissance,  en  arrière  et  en  dedans,  à 
deux  petits  appendices.  Le  poumon  gauche  est 
composé  de  deux  lobes  analogues , mais  simples  et 
divisés  d’une  manière  moins  profonde. 

\jOurs  ne  présente  que  trois  lobes  à droite,  et 
deux  seulement  à gauche. 

Dans  Verinaceus  europœus,  on  rencontre  quatre 
lobes  à droite , un  lobe  'unique  à gauche.  Selon 
Cuvier,  l’e.  aurilus  aussi  présente  quatre'  lobes  à 
droite,  trois  lobes  au  contraire  à gauche. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nombre  des  lobes  pul- 
monaires dans  la  taupe,  \es>  assertions  varient; 
Daubenton  attribuait  quatre  lobes  au  poumon 
droit,  et  deux  seulement  à celui  du  côté  gau- 
che (i),  tandis  que  Jacobs  ne  décrit  que  trois 
lobes  à droite,  et  deux  à gauche  (2).  Le  nombre 
établi  par  Daubenton  me  paraît  être  le  plus  exact  : 
toutefois  j’avoue  que,  cet  auteur,  autant  que 
Jacobs,  semblents’être  trompés  en  admettantVexis- 


(1)  BufFon , VIII,  92. 

(2)  Anat.  talpœ  europ.  Jen.,  i8i6,  37. 
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tence  de  deux  lobes  $ur  le  côté  gauche.  Loin  de 
là,  je  ne  trouve  à cet  endroit,  qu’un  lobe  unique 
dans  tous  les  cas,  lobe  dont  les  dimensions  n’éga- 
lent pas  le  tiers  du  poumon  droit  : tandis  que  ce 
dernier  présente  cinq  lobes,  dont  le  moyen  sur- 
passe considérablement  en  volume  les  quatre  au- 
tres, et  dont  les  deux  postérieurs  sont  les  plus 
petits,  Le  chrysochloris  offre  trois  lobes  à droite, 
deux  à gauche,  selon  Cuvier. 

Dans  la  chauve- souris  ^ on  observe  deux  lobes 
droits , de  dimensions  égales  , et  un  seul  lobe 
gauche.  Au  reste  , les  poumons  sont  volumineux, 
peu  étendus  en  longueur,  mais  larges  et  épais.  Le 
vampyre^  au  contraire,  présente,  selon  Cuvier, 
quatre  lobes  à droite,  trois  à gauche. 

Différens  chéiroptères  montrent  une  particula- 
rité curieuse,  dont  nous  devons  à M.  Geoffroy  la 
découverte  (i)  , particularité  qui  rappelle  en  quel- 
que sorte  les  sacs  aériens  des  oiseaux  et  de  quel- 
ques reptiles.  En  effet , la  peau,  chez  cês  animaux, 
n’adhère  aux  organes  sous-jacens,  particulière- 
ment aux  muscles,  qu’à  quelques  endroits  des  par- 
ties latérales  du  corps,  tandis  qu’elle  en  est  en- 
tièrement séparée  autant  au  dos  qu’à  la  poitrine 
et  à la  région  abdominale.  Cette  séparation  a pour 
effet  la  formation  d’une  vaste  cellule,  d’une  sim- 
plicité parfaite,  et  communiquant  avec  la  cavité 
buccale  par  deux  ouvertures,  du  diamètre  d’une  li- 
gne chacune,  placées,  une  de  chaque  côté,  tout- 


(i)  De  V organisation  et  de  la  détermination  des  nycte- 
res,  Q\,c,Aim>  duMus.^  vol,  XX,  i8i3,'p,  ii  et  suiv. 
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à-fait  au  fond  de  cette  cavité.  Or,  l’air  expulsé  des 
poumons  au  moment  de  l’occlusion  des  narines, 
pénètre  nécessairement  dans  la  bouche , et  de 
cette  cavité,  par  les  ouvertures  en  question  , dans 
le  sac  que  nous  venons  de  mentionner.  Pour  s’op- 
poser à la  sortie  de  l’air  de  ce  réservoir,  l’animal 
dispose  d’un  sphyncter  volumineux,  qui  entoure 
l’orifice  du  sac;  et  de  plus  , de  valvules  étendues, 
situées  au  col  et  au  dos,  disposées  de  manière  à 
pouvoir  opposer  des  obstacles,  efficaces  aux  mou- 
vemens  rétrogrades  de  ce  fluide.  En  répétant  à dif- 
férentes reprises  l’insufflation  de  l’air  dans  cette 
poche,  l’animal  acquiert  l’aspect  d’un  ballon  vo- 
lumineux, en  même  temps  que  son  poids  spéci- 
fique diminue  assez  , pour  le  rendre  apte  au  vol. 

Le  galacopithecus  rufus^  selon  Cuvier  (i) , ne 
présente  qu’un  lobe  unique  sur  chaque  côté  : ce- 
lui du  côté  gauche  montre  un  sillon  léger. 

X.  QUADRUMANES. 

§ log. 

Les  quadrumanes  présentent  la  trachée  assez 
spacieuse,  d’une  longueur  moyenne. 

Ces  dimensions  sont  généralement  plus  fortes 
dans  les  makis  que  dans  les  singes. 

De  plus,  les  anneaux  sont  complets  chez  les  pre- 
miers. A l’égard  du  l.  mongos fait  cette  remar- 
que il  y a long-temps  : depuis,  j’ai  vu  qu’elle  devait 
trouver  son  application  aussi  au  /.  rufüs  , au  /. 


(i)  Leçons,  loc,  cit. 
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albifrons , et  au  l.  macoco.  Chez  ce  dernier,  ils  sont 
fort  durs  et  résistans,  d’une  texture  presqu’os- 
seuse.  Chez  les  autres,  les  cartilages  présentent 
une  grande  flexibilité,  à tel  point,  que  la  trachée 
acquiert  un  aspect  affaissé. 

Chez  le  stenops  gracilis , au  contraire,  les  an- 
neaux sont  fort  durs  et  résistans,  quoiqu’inter- 
roinpus  au  quart  postérieur  de  leur  circonférence. 

Leur  nombre  varie  beaucoup.  Il  est  fort  consi- 
dérable dans  le  /.  macoco  , au  moins  de  quarante- 
cinq.  Il  est  beaucoup  plus  faible , au  contraire , 
chez  le  l.  mongos,  qui  n’en  a tout  au  plus  que 
vingt-six.  J’en  trouve  trente  dans  le  l.  albifrons., 
-vingt-trois  à vingt-quatre  dans  \e  stenops  g racilis. 

Dans  plusieurs  makis ^ on  remarque  à l’endroit 
de  la  scission  ainsi  qu’aux  bronches,  des  particu- 
larités remarquables,  qui  ont  été  signalées  déjà  par 
Daubenton  à l’égard  du  Fai'i  (i). 

En  effet,  chez  ces  animaux  on  observe,  à l’ori- 
gine de  chaque  bronche  , un  renflement  tympani 
forme,  qui  est  marqué  surtout  à la  bronche  droite. 
Cette  dilatation  s’opère  d’une  manière  tellement 
subite,  qu’elle  offre,  dès  son  origine , un  diamètre 
double  à celui  de  la  trachée-artère.  En  outre,  les 
anneaux  qui  composent  les  bronches,  sont  presque 
tous  osseux  et  soudés  entre  eux  en  partie.  Néan- 
moins, la  structure  de  ces  conduits  devient  mem- 
braneuse dès  leur  entrée  dans  le  poumon.  Leur 
diamètre  est  excessif  dans  cette  dernière  partie  de 
leur  trajet. 


(t)  BufTon,  XIII,  207,  t.  29,  1. 
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Chez  les  antres  nudis^  je  n’observe  rien  de  pa- 
reil. Toutefois  , les  anneaux  des  bronches,  com- 
plets, disparaissent  tout  à coup  à l’entrée  îles  pou- 
mons: la  largeur  de  ces  conduits  est  considérable 
à l’intérieur  de  ces  organes. 

La  structure  dont  il  s’agit  ne  se  rencontre  pas 
non  plus  dans  le  slenops. 

Dans  le  letnur , les  poumons  sont  allongés  et  de 
dimensions  à peu  près  égales. 

Chez  les  /.  macoco , rnougos  et  alhifrons^  je 
trouve  quatre  lobes  à droite,  deux  à gauche. 

Cuvier  attribue  un  nombre  analogue  au  /. 
callii  ( I ) » 

Le  steaops  gmcilis  aussi  [irésente  quatre  lobes 
à droite,  deux  à gauche;  les  deux  lobes  antérieurs 
du  côté  droit  résultent  de  la  division  du  lobe  an- 
térieiu»,  et  les  deux  postérieurs  de  celle  du  lobe 
postérieur.  Selon  Cuvier  (2) , il  n’y  aurait  à droite 
que  trois  lobes  : quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  sùr , d’a- 
voir constaté  sur  mon  sujet  le  nombre  indiqué. 

Le  tarsier,  suivant  Cuvier,  présente  quatre 
lobes  droits,  et  trois  lobes  gauches. 

§ “O- . 

Les  singes  présentent  différentes  variétés. 

Et  d’abord,  les  hapales , particulièrement  les 
uislitis , ont  la  trachée-artère  excessivement  éten- 
due en  longueur,  et  d’un  diamètre  remarquable  , 

(1)  Loc.  cU, 

(2)  lùid. 
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lequel  diminue  graduellement  en  arrière.  Les'an- 
iieaux  cartilagineux,  an  nombre  de  quarante,  sont 
hauts,  épais,  fort  durs,  presque  complets.  Les 
fibres  musculaires  sont  peu  apparentes.  ! es  bron- 
ches, assez  courtes  et  larges,  sont  au  tronc  comme 

I à 9.  Elles  se  composent  fie  quatre  à cinq  anneaux 
presque  complets  , situés  en  partie  à la  portion 
intra-pulmonaire  de  ces  conduits.  Pour  ce  qiii 
concerne  les  lobes  pulmonaires,  j’en  trouve  quatre 
à droite,  deux  à gauche. 

Dans  les  sapajous  , au  moins  dans  les  sais  et  les 
saïmiris , la  disposition  est  très-analo»ue  sous  tous 
les  rapports  : seulement,  le  calibre  de  la  trachée 
n’est  pas  tout  aussi  considérable,  et  les  anneaux, 
beaucoup  plus  flexibles  et  moins  complets,  sont  à 
un  nombre  inférieur  de  quelques  uns.  En  revan- 
che, les  bronches  sont  relativement  un  peu  plus 
volumineuses,  leur  proportion  au  tronc  étant 
comme  1 : 'j  ou  même  comme  1 : 6. 

Chez  les  autres  singes^  la  trachée  est  plus  courte 
et  plus  étroite  que  chez  les  makis ^ ainsi  que  chez 
les  quadrumanes  du  nouveau  continent  : de  plus  , 
^lle  se  rétrécit  considérablement  en  arrière.  Quant 
aux  anneaux  des  bronches,  ils  sont  incomplets,  au 
point  que  c’est  tout  au  plus  s’ils  embrassent  les 
deux  tiers  de  la  circonférence  de  ces  tubes.  Les 
fibres  transversales  sont  fort  distinctes. 

Les  anneaux  sont  cartilagineux  dans  tous  les  cas 
que  je  connaisse  , et  les  distances  qui  les  séparent 
sont  considérables.  Ordinairement  il  y en  a trente. 

II  n’est  pas  rare  de  voir  les  cartilages  fendus  dans 
leur  longueur. 
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Les  bronches  sont  à la  trachée-artère  environ 
comme  i : 5.  Les  annëaiix,  entièrement  cartila- 
gineux, sont  séparés  les  uns  des  antres. 

Dans  les  poumons,  les  bronches  sont  larges, 
beaucoup  moins  pourtant  que  chez  les'  et 

les  sapa/oîis.  Quant  aux  anneaux  ca'rtîlagihélix,  ils 
se  continuent  fort  loin  dans  leur  substance,  fait 
qui  établit  une  différence  remarquablé  è^hfré 
ces  animaux  et  les  makis. 

Le  nombre  des  lobes  pulnionaiéès  est  ordinai- 
rement de  quatrej  plus  rarement  dè  trms  a droite; 
de  deux,  rarement  de  trois  à gauche. 

Selon  Cuvier  (i),  le  gibbon  noir  (v.  lüfj  pré- 
senterait quatre  lobes  « droite  et  un  lobe  unique 
à gauche,  tandis  que  le  singe  bigarré  [s.  mono) 
en  aurait  quatre  sur  chaque  côté,  dont  le  pos- 
térieur droit  serait  pourvu  de  deux  sillons,  le 
postérieur  gauche,  au  contraire,  d’un’ s'éul.' Detté 
assertion,  en  tant  qu’elle  concerne  le  s.  /ac^est  d’ac- 
cord avec  la  description  de  Daubentoh  , laquelle 
n’en  diffère  que  par  cette  seule  circonstance  qu’éllè 
attribue  au  lobe  postérieur  du  côté  gauche  un  sil- 
lon plus  profond.  Quant  au  s.  mona^  il  aurait, 
d’après  ce  dernier  savant,  quatre  lobes  droits  et 
deux  lobes  gauches  (2). 


(1)  Leçons,  loc,  cit. 

(2)  Buffon  , XIV,  Q9,  265. 
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XI.  BIMANES. 

S III. 

Chez  \ homme  ^ la  trachée-artère  offre  plus  de 
brièveté  et  moins  de  largeur  que  chez  les  quadru- 
manes. Elle  présente  des  cerceaux  cartilagineux 
d’une  forme  demi- circulaire  au  nombre  de  dix- 
sept  à vingt,  ne  tendant  guère  à s’ossifier.  Le  rap- 
port de  longueur  des  bronches  à la  trachée-artère 
est  à peu  près  comme  un  à trois.  Les  anneaux,  in- 
complets déjà  avant  l’insertion  de  ces  tubes  aux 
poumons,  ne  sont  représentés  à l’intérieur  de  ces 
viscères  que  par  des  plaques  irrégulières,  devenant 
de  plus  en  plus  rares. 

Le  poumon  droit  se  compose  de  trois  lobes,  le 
poumon  gauche  de  deux,  dont  le  postérieur  est 
comme  de  coutume,  le  plus  volumineux  (i). 

(i)  Pour  ce  qui  concerne  le  mécanisme  à l’aide  duquel  la 
respiration  s’accomplit  dans  les  mammifères  , cette  classe  dif- 
fère de  toutes  les  autres  par  la  présence  d’une  cloison  muscu- 
leuse complète,  séparant  la  cavité  thoracique  de  la  cavité  ab- 
dominale , c’est-à-dire  par  celle  d’un  diaphragme.  C’est, 
pour  ainsi  dire  , la  répétition  d’une  cloison  analogue,  dévelop- 
pée , chez  les  poissons , entre  l’appareil  branchial  et  les  vis- 
cères du  bas-venlre  ; et  c’est  un  développement  plus  avancé  de 
la  membrane  tendineuse,  et  mue  par  des  muscles , qui  assujélit 
les  poumons  des  oiseaux  à la  paroi  tergale  de  la  cavité  thora- 
cique ( Carus,  loc.  cit.  ). 

Ce  muscle  offre  une  variété  remarquable  dans  le  droma- 
daire et  le  vigogne , où  le  centre  tendineux  se  trouve  con- 
verti, en  partie , dans  un  os , qui  présente  la  forme  d’un  carré 
long.  Chez  le  dromadaire  y la  longueur  de  cet  os  est  d’un  peu 
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plus  d’un  pouce,  sa  largeur  d’un  dcmi-pouce  sur  quelques 
lignes  d’épaisseur.  Il  borde  l’ouverture  de  la  veine  cave  ( Jæ- 
ger,  Meckel , j4rchi\>.,  tom.  V,  cah.  I ).  Sa  formation  ne*pa- 
raît  être  que  le  résultat  d’un  âge  plus  avancé:  du  moins  Leuc- 
kart  l’a-t-il  trouvé  entièrement  cartilagineux  chez  un  droma- 
daire de  deux  ans. 

Une  particularité  non  moins  curieuse  est  offerte  par  les  céta- 
cés. Chez  eux,  le  diaphragme,  fort  et  charnu  en  totalité,  descend 
si  bas,  en  arrière,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  que  l’éten- 
due est  très-considérable , qui  sépare  ces  attaches  postérieures 
des  attaches  antérieures,  lesquelles  s’observent  tout-à-fait en 
haut,  à l’extrémité  supérieure  des  muscles  abdominaux.  De  là 
résulte  pour  la  cavité  thoracique  cette  forme  particulière , allon- 
gée en  arrière , dont  elle  a besoin  pour  s’accommoder  à la  con- 
figuration extraordinaire  des  poumons  (voir  ci-dessus,  p.  454)- 

Remarquons  la  structure  puissante  de  ce  muscle  chez  les 
mammifères  aquatiques,  structure  qui,  réunie  à ses  connexions 
avec  les  muscles  abdominaux , le  rend  apte  à une  énergie 
extrême  d’action.  Admirons  la  sagesse  si  prévoyante  de  la 
nature,  qui,  chargée  de  pourvoir  d’air  une  organisation  à sur- 
faces larges,  habituellement  soumise  à la  pression  d’un  milieu^ 
pesant  et  difficile  à écarter,  a su  l’armer  d’un  appareil  inspi- 
rateur proportionné  à l’énorme  degré  de  résistance,  dont  elle 
devait  triompher.  (iV.  du  T.) 
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SECTION  QUATRIÈME. 

* ORGANES  DE  LA  VOIX. 

CHAPITRE  PREMIER- 

’ Description  générale. 

§ 1- 

Les  organes  de  la  voioc  sont  constitués  presque 
gépéralepiept  par  de^  parties  de  \ appareil  respi- 
Tratcpre  Qn  les  renpp.ntre,  soit  sur  le  trajet  de 

trachée-artère,  soit  eonqme  ayant  des  rapports 
intimes  avec  ce  tube,  dont  ils  ne  figurent  en  réa- 
lité qu^une  portion  amplifiée  dans  tous  les  sens  et 
femarquable  par  la  complication  de  sa  structure 
(larynx).  Ces  organes  ne  se  remarquent  que  dans 
|es  trois  classes  s,apçrieuxy.s  d^s  animaux.  Chez  les 
mammifères  et  les  reptiles,  le  larynx  est  situé  à 
fiext rémité  supérieure  de  la  trachée-artère,  dont  il 
forme  le  commencement.  Chez  les  oiseaux,  on 
trouve,  il  est  vrai,  un  appareil  semblable  à l’en- 
droit correspondant;  mais  la  voix  est  produite 
plus  bas,  à la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  d’où 
il  résulte  pour  cette  classe  la  présence  de  deux 
larynx,  d’un  supérieur  et  d’un  inférieur. 

Les  cartilages  du  larynx  excèdent  très-généra- 
lement en  volume  ceux  de  la  trachée-artère  d’une 
manière  plus  ou  moins  considérable  : ils  en  diffè- 
rent en  outre  par  une  configuration  tout-à-fait  par- 
ticulière. Rarement  ils  sont  ossifiés  , à moins 
qu’ils  ne  fassent  en  même  temps  fonction  d’an- 
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neaux  de  la  trachée-artère.  Les  connexions  qui  les 
unissent  leur  assurent  une  plus  grande  inobilfté. 
Les  muscles,  plus  volumineux,  et  divisés  en  un 
plus  grand  nombre  de  couches,  sont  plus  nom- 
breux et  se  prêtent  à des  usages  plus  variés,  de 
telle  manière,  qu’indépendamment  du  rapproche- 
ment transversal , seul  mouvement  qui  puisse  être 
produit  par  ceux  de  la  trachée-artère,  les  parois 
du  larynx  sont  susceptibles  d’éprouver  un  mou- 
vement de  dilatation , cjui  est  exécuté  par  les  dila- 
tateurs de  la  glotte.  La  surface  de  la  membrane 
interne  se  trouve  ordinairement  amplifiée  par  la 
présence  d’une  substance  fibreuse  sous-jacente  à 
cette  membrane,  présence  qui  a pour  effet  la  for- 
mation d’un  rétrécissement  considérable,  entouré 
de  bords  solides  quoique  doués  d’une  grande  mo- 
bilité. Ce  rétrécissement  a reçu  le  nom  de  glotte 
ou  de  fente  vo(  ale , parce  que  c’est  principalement 
à cet  endroit  quese  forme  la  voix;  quant  aux  replis 
plus  ou  moins  saillans  qui  entourent  cettefente,  on 
les  appelle  Ces  formations  fibreuses 

ne  sont  autre  chose,  sans  contredit,  que  des  varié- 
tés des  fibres  longitudinales  qu’on  remarque  à la 
trachée.  Il  est  bien  plus  rare  de  voir  saillir  la 
membrane  interne,  soit  seule,  comme  chez  plu- 
sieurs mammifères  et  reptiles^  soit  revêtue  de 
substance  osseuse,  comme  chez  différens  oiseaux 
au  larynx  inférieur,  de  la  voir  bomber  en  dehors 
sous  forme  de  sac.  Au  reste,  j’ai  parlé  de  ces  dila- 
tations chez  les  oiseaux  en  faisant  l’histoire  des 
organes  de  la  respiration. 

Pour  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  la  pro- 
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duclion  de  la  voix,  je  croirais  dépasser  les  bornes 
de  mon  travail,  en  accordantdes  développemens  à 
ce  sujet,  qui  est  du  ressort  de  la  physiologie  bien 
plutôt  que  de  celui  de  l’anatomie  comparée. 

Quant  aux  autres  animaux,  ils  sont  dépourvus 
d’un  pareil  organe,  quoiqu’il  y en  ait,  surtout 
dans  la  classe  des  insectes  {orthoptères , hémiptè- 
res)^ qui  présentent  à la  surface  du  corps  des  par- 
ties propres  à entraîner  par  leurs  vibrations  la 
formation  de  sons  forts  et  soutenus,  quoiqu’or- 
dinairement  monotones  et  désagréables  à l’o- 
reille. 

Parfois  il  arrive,  chose  digne  d’attention,  que 
le  système  cutané  externe  devienne  organe  de  la 
voix  par  quelques  unes  de  ses  parties,  de  même 
que  ce  système  peut  aussi  se  prêter  en  certaines 
circonstances  aux  fonctions  de  la  respiration. 

Le  larynx  surpasse  communément  la  trachée 
en  ampleur  : d’une  forme  allongée,  conoïde,  il  va 
en  se  rétrécissant  d’avant  en  arrière. 

Les  cartilages  ou  les  os  qui  le  composent,  va- 
rient à l’égard  de  leur  nombre  et  de  leur  confi- 
guration. 

Le  plus  ordinairement  on  trouve  i°  un  ca/Vf- 
lage  thyroïde  coris\i\èr‘d\y\Q,  antérieur,  complet  en 
avant,  ouvert  en  arrière,  cartilage  qui  constitue  à 
lui  seul  la  majeure  partie  du  larynx;  2^  \m  cartilage 
cricoïde,  plus  petit,  circulairedans l’immense  ma- 
jorité des  cas,  n’existant  quelquefois  pourtant  qu’à 
l’état  rudimentaire;  3“  |)lusicurs  paires  de  cartila- 
ges qui  sont  suiiporlées  par  ia  portion  siqiérieure 
du  bord  antérieur^de  ia  derniere  partie,  cartilages 
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dont  les  postérieurs  ont  reçu  le  nom  de  cart. 
aryténoïdes ^ et  les  antérieurs  celui  de  cari,  co- 
noïdes. 

Dans  l’intervalle  qui  sép;ire  les  cartilages  aryté- 
noïdes du  cartilage  thyroïile,  on  remarque  les 
ligamens  vocaux,  renfermant  dans  leur  épaisseur 
les  cartilages  conoïdes.  Les  c.  aryténoïdes  sup- 
portent quelquefois  par  leurs  sommets  deux  autres 
productions  cartilagineuses,  d’une  conformation 
analogue,  seulement  plus  petites,  les  cornicules 
du  larynx.  Au  devant  et  au  dessus  du  cartilage 
thyroïde  on  voit  très-souvent  s’élever  un  cartilage 
vertical,  V épiglotte. 

C’est  dans  la  classe  des  mammifères , que  l’on 
trouve  ces  différentes  pièces  réunies  en  plus  grand 
nombre  : c’est*  chez  eux,  par  conséquent,  que  le 
larynx  est  à son  degré  le  plus  avancé  de  dévelop- 
pement. 

Il  faut  en  dire  autant  des  muscles que  l’on  peut 
diviser  en  deux  ordres,  suivant  qu’ils  agissent  sur 
le  larynx  pris  dans  son  ensemble  (muscles  com- 
muns), ou  qu’ils  déterminent  seulement  des  chan- 
gemens  dans  les  rapports  réciproques  des  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  sa  composition 
(muscles  propres).  La  présence  de  la  première  de 
ces  deux  catégories  est  beaucoup  moins  constante 
que  celle  de  la  seconde  : elle  manqiie,  par  exemple, 
chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  où  elle  n’est  indi- 
quée tout  au  plus  que  par  des  rudimens.  Chez  les 
mammfères,  au  contraire,  les  muscles  communs 
existent  généralement  au  nombre  de  deux  : l’rt- 

haisseur  du  larynx  (sterno-thyroïdien);  2“  le  pro- 
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tracteur  de  cet  organe  (hyo-tliyroïdien),  muscle 

dont  j’ai  fait  mention  plus  haut  (i). 

* 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DESCRIPTION  DES  ORGANES  DE  LA  PHONATION 
DANS  CHAQUE  CLASSE  EN  PARTICULIER. 

I.  Insectes. 

§ 2- 

Il  y a des  insectes,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  qui  sont 
pourvus  d’organes  parliculiers , dont  ils  se  servent 
pour  produire  un  son,  lequel,  chez  plusieurs  d’en- 
tre eux  , peut  acquérir  une  assez  haute  intensité. 

Les  orthoptères  et  les  hémiptères  sont  les  plus 
remarquables  sous  ce  rapport,  et  la  structure  est 
des  plus  compliquées  dans  les  cigales.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  organes  en  question  ne 
s’observent  que  chez  le  mâle,  qui  s’en  sert  pour 
attirer  la  femelle.  Les  entlroits  du  corps  oèi  ces  or- 
ganes se  trouvent,  ne  sont  point  les  mêmes  dans 
toutes  les  espèces. 

Dans  \es,  cigales , où  ils  ont  été  très-bien  décrits 
par  Réaumur  (a)  et  par  M.  Garus  (3),  ils  n’existent 
que  chez  les  mâles,  à la  partie  antérieure  de  la 

(i)  Tom.  VIII. 

(1)  Mém.  pour  seroir  à l’hist.  des  insectes,  Voy.  sur  tes 
cigales,  p.  i58j  170. 

(2)  'jdnaleklen  zur  Nalurwisscnschaft  und  Heilkundc,  iSaq. 
Ueber  die  S limmwerkzcuge  der  italiiinischen  Cicaden  , 

169. 
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face  inft^npure  de  l^ibdornen.  En  voici  la  dispo- 
sition : le  bord  poslérieur  de  la  poitiine  est  sur- 
monté par  deux  plaques  cornées  dures,  demi-cir- 
culaires, considérables,  d’une  étendue  telle,  qu’elles 
correspondent  presque  à la  moitié  antérieure  de 
l’abdomen,  dont  elles  dépassent  les  faces  laté- 
rales en  largeur,  au  point  que  le  bord  interne 
de  l’une  recouvre  une  portion  du  bord  corres- 
pondant de  l’autre.  D’adleurs,  elles  sont  libres. 
De  plus,  on  voit  partir,  du  bord  postérieur  du 
premier  article  du  troisième  pied,  une  petite 
saillie  étroite,  dure  comme  les  plaques;  saillie  qui 
va  s’appuyer  sur  la  portion  antérieure  de  la  pla- 
que correspondante , dont  elle  concourt  à assujétir 
la  position,  déjà  d’une  immobilité  assez  parfaite, 
à cause  de  la  solidité  des  moyens  d’union  qui  la 
joignent  au  thorax,  Cette  plaque  sert  à fermer 
l’entrée  d’une  cavité  considérable,  arrondie,  qui 
s’observe  au  commencement  de  la  face  inférieure 
de  l’abdomen,  et  qui  est  partagée  par  une  saillie 
longitudinale  en  deux  moitiés,  dont  l’interne  est 
beaucotip  plus  spacieuse  que  l’externe,  à laquelle 
elle  le  cède  sous  le  rapport  de  la  profondeur.  Les 
cavités  internes  de  chaque  côté  se  réunissent  à la 
ligne  médiane,  vu  que  la  saillie  cpii  les  sépare 
n’arrive  pas  jusqu’à  la  face  inférieure.  Au  fond  de 
la  moitié  postérieure  de  la  cavité  interne,  on  trouve 
line  membrane  ténue,  ferme  et  résistante,  qui  est 
tendue  obliquement  fie  bas  en  haut  et  d’arrière  en 
avant.  Quant  a la  moitié  antérieure,  elle  présente, 
plus  près  de  la  paroi  ventrale,  une  pellicule  plus 
relâchée,  blanchâtre,  convexe,  tendue  dans  une 
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direction  opposée  , en  suivant  un  plan  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  verticale. 

La  paroi  antérieure  de  la  cavité  externe  est  for- 
mée par  une  plaque  encore  plus  dure  et  plus  sèche, 
verticaléj  convexe  en  arrière,  pourvue  de  vingt 
sillons  longitudinaux,  assez  considérables , serrés. 
Lorsqu'on  pousse  doucement  de  dehors  en  dedans 
cette  plaque,  on  produit,  même  sur  le  sujet  mort, 
un  son  très-semblable  à celui  que  la  cigale  fait 
entendre  durant  sa  vie.  Dès  que  l’on  cesse  la  pres- 
sion, la  membrane,  excessivement  élastique,  re- 
prend aussitôt  sa  première  disposition.  Un  son  plus 
faible  se  produit,  quand  on  passe  le  doigt  sur  les 
sillons  par  un  mouvement  de  dehors  en  dedans. 

Cette  membrane,  le  tympan  de  Réaumur,  est 
donc  évidemment  l’organe  producteur  du  chant 
de  la  cigale. 

Elle  est  tirée  en  dedans  par  un  muscle  fort , 
triangulaire,  dont  la  base  allongée  se  détache  d’une 
saillie  médiane,  considérable,  d’une  forme  allongée, 
saillie  qui  s’observe  au  segment  inférieur  du  pre- 
mier anneau  abdominal,  tandis  que  son  sommet, 
large  et  arrondi,  va  s’attacher  par  un  disque  carti- 
lagineux, livrant  passage  par  sa  portion  moyenne 
à un  tendon  grêle,  qui  va  s’implanter  à la  face  in- 
terne du  tympan. 

Tous  ces  détails,  dont  j’ai  vérifié  l’entière  exac- 
titude, avaient  été  signalés  déjà  par  Réaumur; 
tandis  que  le  mérite  de  M.  Carus(i)  consiste  prin- 

(i)  Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  M.  Canis  dans  son 
Traité  élémentaire  d'anat.  comp.,  Irad.  par  M.  Jourdan,  Paris, 
i835,  tom.  II,  p.  i86,  187  : « Dans  les  cigales  ^ mais  seule- 
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cipalement  d’avoir  démontré  les  connexions  qui 
lient  l’appareil  vocal  aux  organes  de  la  respiration, 


» ment  chez  les  individus  mâles,  à l’endroit  ou  la  poitrine  et 
« l’abdomen  se  joignent , on  trouve  de  chaque  côté  un  double 
» mécanisme  fort  remarquable  : i®  entre  le  premier  et  le  second 
» anneau  de  l’abdomen,  à la  surface  ventrale,  et  de  chaque 
» côté,  une  fenêtre  ovale  couverte  d’une  pellicule  sèche  et 
)i  irisée  , qui  est  abritée  en  dehors  par  une  valvule  cornée  par- 
» ticulière  ; 2“  des  deux  côtés  du  premier  anneau  abdominal 
» une  membrane  ovale,  convexe  en  dehors,  sèche  et  plissée  , 
» que  j’appelle  membrane  du  tympan  , parce  qu’elle  est  le 
» siège  de  la  formation  du  son.  Un  appareil  locomoteur  remar- 
» quable  s’insère  toujours  à cette  membrane.  De  la  crête  mé- 
» diane  , interne  et  inférieure  du  premier  et  du  second  anneau 
» abdominal,  naissent,  comme  d’un  sternum,  deux  muscles, 
» obliquement  dirigés  en  dehors  et  en  haut,  qui,  de  même 
» que  les  muscles  moteurs  des  ailes  de  l’insecte  dont  il  a été 
» question  plus  haut  (le  prionus  coriaceus  ) , se  terminent  par 
» une  petite  plaque  cornée  , d’oii  part  ensuite  un  petit  tendon 
» corné , qui  s’attache  en  dedans  à la  face  concave  de  la  mem- 
» brane  du  tympan.  Chaque  fois  que  ces  petits  muscles  se  con- 
» tractent , la  lame  élastique  de  la  membrane  du  tympan  est 
» tirée  en  dedans , et  lorsqu’elle  ressaute  en  dehors  par  la  ces- 
» sation  de  l’action  des  muscles  , il  résulte  de  là  un  bruit  com- 
» parable  en  petit  à celui  d’une  lame  métallique  mince,  qui 
» se  redresserait  après  avoir  été  courbée.  C’est  la  répétition 
» fréquente  de  ce  mouvement  qui  produit  le  chant  des  cigales, 
» déjà  bien  connu  des  anciens. 

» Une  circonstance  cependant  sur  laquelle  je  crois  avoir  ap- 
» pelé  le  premier  l’attention,  c’est  qu’il  se  forme  dans  cette 
» région  de  l’abdomen  un  vide , sans  lequel  on  conçoit  bien 
» qu’il  ne  pourrait  point  y avoir  de  tintement.  En  effet,  le 
« premier  stigmate  abdominal  de  chaque  côté  , qui  se  trouve 
» immédiatement  devant  la  membrane  du  tympan  , dégénère 
>•  sur-le-champ , au  dedans  du  corps , en  une  grande  véhicule 
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et  d’avoir  découvert  les  voies  de  communication 
qui  existent  entre  les  deux  stigmates  antérieurs 
et  deux  grandes  vésicules  trachéennes. 

J’ai,  pour  ma  part,  fait  mention  aussi  du  déve- 
loppement extraordinaire  que  présentent  ces  vési- 
cules, autant  à la  tête  qu’à  la  région  antérieure  de 
l’abdomen  (i);  mais  je  l’avais  rapporté  au  vol 
plutôt  qu’à  la  phonation. 

Dans  quelques  orthoptères  , particulièrement  le 
pneumora , l’organe  vocal  est  situé  aussi  sur  les 
côtés  de  l’abdomen  (2). 

Tandis  que,  chez  la  plupart  des  insectes  où  cet 
organe  existe,  il  est  situé  à la  lace  inférieure  de  la 
base  des  ailes  supérieures  (3).  En  effet,  ces  ailes 
présentent,  à gauche,  une  saillie  volumineuse, 
formée  de  dents  fortes;  et , à droite , une  apophyse 
osseuse,  qui  va  se  frotter  contre  le  corps.  Ces 
parties  sont  remarquables  par  leur  développe- 
ment , surtout  dans  le  locusta  lamellifolia.  Dans 

» trachéenne  , qui  communique  avec  celle  du  côté  opposé  , et 
>>  qui,  se  dilatant  de  plus  en  plus,  forme  un  grand  espace 
» creux  , qui  non  seulement  renferme  les  organes  vocaux  dont 
» j’ai  donné  la  description  , mais  encore  finit  par  occuper  la 
» plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  devenue  vide 
>>  après  l’affaissement  des  vaisseaux  séminaux.  Dans  la  fe- 
» nielle  , qui  manque  d’appareil  vocal , ces  vésicules  trachéen- 
>)  lies  existent  bien  , mais  elles  ont  beaucoup  moins  de  capa- 
1)  cité.  )>  ( iV.  de  T.  ) 

(1)  Beitr.  z.vergl,  anatom.^l,  2,  1708,  4* 

(2)  Landsdown  guilding  on  tlie  crepitaculum  and  the  fora~ 
mina  in  the  anterior  tibiœ  of  some  orthopterons  insecis,  Linn. 
Transact.,  vol.  XV„  l53. 

(3)  Jhid.^  1 55. 
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la  plupart  des  genres  pourvus  d’un  tel  organe 
vocal,  on  remarque,  chez  l’iin  et  chez  l’autre 
sexe,  des  ouvertures, soit  bëantes,  soit  fermées  pai' 
une  pellicule  mince , situées  aux  tibias  de  la  pre- 
mière paire  des  pieds,  ouvertures  qui  ont  proba- 
blement quelques  rapjiorts  avec  les  trachées,  et 
conséquemment  avec  les  mouvemens  énergiques 
exécutés  par  les  ailes  (i). 

Quant  au  développement  insolite  que  présente 
la  vésicule  trachéenne  antérieure  dans  les  pneu- 
mores  mâles , il  a éle'  signalé  par  Thunberg  (2). 

Chez  d’autres  insectes,  particulièrement  les 
coléoptères , les  hyménoptères ^ les  diptères,  des 
sons  plus  ou  moins  aigus  sont  produits  par  le 
frottement  du  thorax  sur  les  parties  postérieures 
du  corps,  ou  bien  par  le  concours  d’organes  par- 
ticuliers, situés  aux  faces  latérales  du  corps,  or- 
ganes dont  on  trouve  une  description  parfaitement 
exacte  dans  l’excellent  traité  de  Rirby,  si  remar- 

(i)  Un  autre  appareil  vocal  fort  remarquable,  qui  produit 
un  cri  assez  fori  , se  trouve  chez  le  sphinx  alropos , à la  tête 
de  ce  papillon,  dans  une  cavité  qui  occupe  la  base  de  la  trompe, 
et  où,  suivant  Passerini  , l’air  peut  entrer  et  sortir  par  l’ac- 
tion de  quelques  muscles  ( Heusinger  Zcilschrifl  Jiir  orga— 
nische  P/ijsik,  tom.  II,  pag.  44^  )•  M.  Carus  aussi  pense  que 
la  voix  de  ce  sphinx  part  de  la  tête  ; toutefois  il  avoue  n’avoir 
point  encore  assez  étendu  ses  recherches  pour  être  en  me- 
sure de  donner  une  description  exacte  de  l’organisation.  Les 
abeilles  aussi  font  (juelquefois  entendre  une  sorte  de  voix  , qui 
doit  être  le  produit  de  l’air  sortant  des  trachées  ( Hunier,  Phil. 
trans.aet.,  1^92,  pag.  182.  Carus,  ouvr.  cité,  II,  p.  i88j. 

{N.  du  T.) 


(2)  Jlct.  suec.^  *775. 
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quable  surtout  par  les  développemens  étendus 
qu’il  contient  relativement  à l’histoire  de  l’appareil 
vocal  dans  les  insectes  (i). 

IL  REPTILES  (2). 

§ 3. 

Le  larynx,  dans  les  reptiles  peu  volumineux, 
ne  dépasse  guère  le  diamètre  de  la  trachée-artère  ; 
sa  hauteur  est  peu  considérable;  aussi  il  ne  se 
compose  que  d’un  petit  nombre  de  cartilages.  Il 
n’y  a point  ordinairement  ni  saillies  internes,  ni 
ligamens  vocaux,  ni  autres  parties  analogues;  bien 
que,  d’autres  fois,  ces  parties  offrent  un  dévelop- 
pement très-prononcé.  Les  muscles  aussi  sont 
d’une  structure  simple,  et  n’existent  qu’en  faible 
nombre  ; toutes  circonstances  qui  permettent 
d’étendre  le  champ  des  généralités  dans  cette 
classe  (1). 

(1)  lalrocL  to  enlomology,  II,  3^5,  48o- 

(2)  Y a-l-ü  un  appareil  vocal  dans  les  poissons?  On  sait 

que  eerlains  poissons,  tels  que  le  cobite fossile,  la  truite,  etc., 
font  entendre  des  sons , et  même  une  espèce  de  voix , dont  la 
locali.-ation  avait  beaucoup  embarrassé  jusqu’à  présent  les  ana- 
tomistes. Or,  M.  Carus  pense  que  ce  phénomène  pourra  très- 
bien  être  le  résultat  de  la  respiration  intestinale,  au  moins 
dans  les  deux  poissons  dont  nous  venons  de  citer  les  noms , 
et  que  des  nouvelles  recherche  sont  nécessaires,  pour  voir  si, 
chez  d’autres  poissons,  le  pareil  phénomène  ne  tiendrait  pas  par 
hasard  à une  pareille  cause  ( Traité  éleni.  d’anat.  coirip.,  II, 
p.  200  ).  du  T.) 

(3)  Dans  les  reptiles  branchies , les  J^roaehes  spwt  jueiRbra* 
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§ 4. 

Pour  ce  qui  concerne  d’abord  le  nombre  des 
cartilages  du  larynx,  mes  recherches  ne  sont  pas 
tout-à-fait  d’accord  avec  celles  de  Cuvier.  Selon 
ce  dernier,  les  sauriens , à l’exception  des  croco- 
diles, de  même  que  les  tortues  et  les  serpens,  ne 
présenteraient  que  trois  cartilages  , tandis  que  les 
crocodiles  en  auraient  cinq.  Toutefois,  j’en  compte 
trois  seulement  dans  les  crocodiles,  quatre  au 
contraire  dans  les  tortues,  les  chélonées  au  moins; 
trois  enfin  chez  les  ophidiens,  au  moins  chez  les 
pythons. 

La  pièce  principale  consiste  dans  un  cartilage 
annulaire;  les  pièces  accessoires  sont  constituées 
par  deux  cartilages  latéraux,  beaucoup  plus  petits, 
situés  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre,  au  bord 
antérieur  du  précédent,  auquel  ils  adhèrent. 

Dans  l’espace  qui  sépare  ces  deux  cartilages, 
on  observe,  chez  les  émydes , un  cartilage  trian- 
gulaire , qui  surmonte  également  le  bord  antérieur 
du  cartilage  annulaire.  Cette  pièce  manque  dans 
les  crocodiles , chez  lesquels  la  paroi  postérieure 
du  larynx  est , par  conséquent , à sa  région  su- 
périeure , fort  peu  étendue  en  hauteur,  tandis 
qu’elle  l’est  beaucoup,  au  contraire,  dans  les 
chélonées.  Le  nombre  de  cinq  cartilages,  établi 
par  Cuvier  à l’égard  du  crocodile,  provient  de  ce 

neuses , et  il  n’y  a que  la  sirène  et  Vaxololl , chez  lesquels  on 
trouve  leur  ouverture  près  delà  langue  garnie  d’un  rudiment 
de  larynx  cartilagineux  ( Carus  , lue.  cil.,  p.  2o5  ). 

( N.  du  T.  ) 

X.  33 
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que  cet  auteur  a cru  apercevoir,  au  cartilage  prin- 
cipal, une  division  en  deux,  division  qui  aurait 
pour  résultat  la  formation  de  deux  segmens  de 
• forme  demi-circulaire  chacun  , l’un  formé  par  un 
cartilage  unique,  et  l’autre  par  une  pluralité  de 
pièces,  se  rencontrant  à la  ligne  médiane.  Cette 
assertion  est  erronée,  attendu  que  le  cartilage 
en  question  n’est  constitué  que  par  une  pièce 
unique,  présentant  la  forme  d’un  anneau  complet. 
Toutefois , il  y a d’autres  faits  qui  pourraient  venir 
à l’appui  de  l’opinion  de  ce  savant,  relativement 
au  nombre  des  cartilages  dont  nous  parlons,  faits 
dont  il  sera  question  dans  un  des  paragraphes 
suivans. 

Pour  ce  qui  concerne  la  signification  des  diffé- 
rentes pièces  qui  concourent  à la  formation  du 
renflement  vocal,  on  ne  trouve  aucun  renseigne- 
ment chez  Cuvier,  lequel  se  borne  à dire  que  le 
larynx,  d’une  structure  fort  variable  dans  les  di- 
vers genres  de  reptiles,  est  composé  de  pièces  qui 
correspondent  au  larynx  supérieur  d es owe<2«ar(i). 
C’est  là  un  fait  incontestable , auquel  je  dois  ce- 
pendant ajouter,  i"  que  je  considère  le  cartilage 
principal  comme  étant  à la  fois  c.  thyroïde  et  c. 
cricolde  ; 2°  que  les  deux  cartilages  latéraux  me 
paraissent  représenter  les  ligamens  vocaux , à la 
fois,  et  \e%  cartilages conoides  ; 3°  que  le  cart. 
moyen  5 impair  selon  moi,  doit  être  assimilé  aux 
cart.  arylhénoides. 


(1)  Leçons,  ly , 534. 
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L’appendice  épiglottiqne  se  renconlre-t-il  dans 
les  reptiles?  Il  y a ilissidence  entre  les  auteurs  sur 
cette  question.  Fabrice  d’A.quapendeute  (i)  et 
Blumenbach  (a)  ne  s’expliquent  point  à ce  sujet  ; 
Casserien  conteste  avec  raison  l’existence  dans  les 
grenouilles  (5). 

Selon  Rudolphi,  les  reptiles  présentent  tous 
une  glotte  sans  épiglotte  (4). 

Cuvier,  après  avoir  attribué  « une  sorte  d’épi- 
glotte » au  léguan  ordincAre  ainsi  qu’au  scinque 
de  Schneider,  et  un  rudiment  épiglottique  aux 
crocodiles  (5),  nie  expressément  la  présence  de 
cette  partie  dans  tous  les  reptiles  sans  excep- 
tion (6). 

Mes  recherches  m’ont  appris  les  faits  suivans: 
Il  est  vrai  que  ni  les  batraciens  ni  les  chéloniens 
ne  présentent  d’épiglotte  proprement  dite;  tou- 
tefois, il  y a des  genres  où  cette  absence  se  trouve 
compensée  par  le  développement  d’autres  parties. 
Cest  ainsi  que,  dans  les  chélonées,  par  exemple,  on 
trouve,  à quelque  distance  de  l’ouverture  du  la- 

(1)  0pp.  0.  370. 

(2)  Verpd  ana^.,  III,  Ausg. 

(3)  De  vocis  audilusque  organo , 1 08. 

(4)  Phj'siol.,  I,  2,  387. 

(5)  Leçons,  III,  281 . 

(6)  Ibid.,  IV,  534. 

M.  Carus  aussi  en  soutient  le'  défaut  à l’égard  de  tous  les 
ordres  des  reptiles  ( Ouvr.  cit.,  U,  p.  200  et  suiv,  ). 

[N,  du  T.) 
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rynx , et  en  arrière  de  cet  endroit,  huit  à neuf  pa- 
pilles considérables,  tournées  en  arrière,  dispo- 
sées en  demi-cercle,  papilles  qui  ressemblent  à 
celles  que  l’on  trouve  dans  le  pharynx  , dont  elles 
sont  séparées,  cependant,  par  une  surface  considé- 
rable, lisse,  offrant  à la  ligne  médiane  quelques 
papilles  disséminées,  formées  en  une  série.  Dans 
le  chelone  caguana  on  ne  trouve  que  cette  sé- 
rie moyenne,  dont  les  papilles  sont  beaucoup  plus 
serrées  et  relativement  plus  petites. 

Ces  papilles,  quoique  sans  efficacité  pour  em- 
pêcher l’entrée  dans^de  larynx  des  substances  des- 
cendant de  la  bouche  opposent  néanmoins  un 
obstacle  réel  à la  pénétration  de  celles  qui  au- 
raient rebroussé  chemin  de  l’oesophage. 

Dans  les  émydes,  les  tortues  et  les  térapènes,  je 
ne  remarque  aucun  vestige  d’une  pareille  organi- 
sation , de  telle  façon  que  le  chelone  caguana 
forme  la  transition  du  ch.  mydas  vers  les  genres 
cités  en  dernier  lieu. 

Les  batraciens  non  plus  ne  présentent  rien  qui 
pût  être  assimilé  à cette  structure. 

Il  n’en  est  point  de  même  à l’égard  des  ophi- 
diens., au  moins  d’une  partie  d’entre  eux  : en  ef- 
fet, ces  animaux  montrent  une  saillie  transversale, 
plus  ou  moins  marquée,  saillie  qui  réunit  les  con- 
ditions les  plus  essentielles  propres  à l’épiglotte. 
Je  trouve  à cette  saillie  des  dimensions  remarqua- 
bles dans  python  ; de  plus,  elle  y offre  beau- 
coup de  largeur  en  haut,  et  elle  est  divisée  en 
deux  lobes  latéraux. 

Dans  les  crotales  et  les  najas  nussi,  celte  saillie 
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existe,  quoique  plus  petite,  triangulaire,  termi- 
née en  pointe.  Je  n'’en  trouve  aucun  vestige,  au 
contraire,  chez  les 07ve/.y,  les pseudopus^  les  scyta~ 
les,  les  amphysbènes , \es>  couleuvres , les  acrochor- 
dus,  les  vipères. 

Les  iguanes , parmi  les  sauriens,  présentent 
une  épiglotte  considérable,  ayant  la  forme  d’un 
ovale  presque  triangulaire,  et  dont  les  dimensions 
non  seulement  suffisent  pour  recouvrir  entière- 
ment l’ouverture  du  larynx,  mais  en  dépassent 
même  les  bords  dans  toutes  les  directions,  de  telle 
sorte,  que  je  ne  comprends  guère  comment  il  a 
pü  se  faire  que  Rudolphi  n’en  aperçut  point  la 
présence, omission  d’autant  plus  inexcusable,  que 
Cuvier  en  avait  déjà  longuement  traité. 

Chez  le  stellio , le  polychrus,  le  calotes,  Xelézard, 
\agania,  je  constate  une  épiglotte  moins  considé- 
rable, triangulaire,  membraneuse,  ne  dépassant 
point  le  niveau  des  bords  du  larynx,  dontellene 
ferme  l’entrée  que  sur  le  devant.  Les  dimensions 
de  ce  couvercle  sont  plus  considérables  chez  l’a- 
gama  et  le  calotes,  que  chez  les  autres,  sans  que 
toutefois  elles  atteignent  au  type  de  \iguana. 

On  a voulu  considérer  cette  partie  comme  étant 
une  saillie  de  l’os  hyoïde  : mais  c’est  là  une  erreur, 
et  la  partie  en  question  est  réellement  l’épiglotte. 

Chez  les  crocodiles,  les  monilors , les  caméléons, 
les  camélopsis  , les  ascalabotes , les  dragons , les 
scinques,  je  n’ai  point  remarqué  la  présence  de 
cette  partie,  ou  c’est  tout  au  plus  si  chez  quelques 
uns  d’eux,  j’en  ai  constaté  de  faibles  vestiges.  La 
saillie  transversale  qui  constitue  ces  vestiges , est 
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plus  développée  dans  les  dragons  que  dans  les 
autres,  Cuviei’  paraît  avoir  voulu  indiquer  par  son 
silence  pe  fait  relativement  aux  crocodiles  ^ et  aux 
scijiques.  C’est  avec  raison  que  M.  de  Ilumboldt 
rapporte  au  corps  volumineux  de  l’hyoïde,  lasaillie 
transversale,  située  au  devantdu  larynx  (i).  Aussi 
est-ce  tout  au  plus,  et  à grand*peine,  si  on  est 
autorisé  d’admettre  que  l’os  hyoïde  et  l’épiglotte 
sont  ici  confondus. 

Chez  la  plupart  des  sauriens  , surtout  chez  les 
iguanes,  l’entrée  du  larynx  est  défendue,  indé- 
pendamment du  prolongement  épiglottique  , 
I®  par  la  forte  saillie  que  forme  le  larynx;  2°  par 
les  dimensions  rétrécies  de  la  fente  vocale  (2). 

§ 6. 

\ 

Pour  ce  qui  concerne  les  saillies  que  présente 
le  larynx  à sâ  face  interne,  c’est-à-dire  les  cordes 
v/oce^les,  qui  forment  la  glotte  et  produisent  la  voix 
avec  sesmodifications  par  leurs  mouveraens  vibra- 
toires ainsi  que  par  les  diamètres  variables  qu’elles 
inaprimentà  la  fente  vocale  par  leur  écartement  ou 
par  leur  rapprochement  : les  auteurs  ne  s’accor- 
dent guère  ni  sur  leur  présence,  ni  sur  leur  dis- 
position. 

Selon  Vicq-d’Az.yr  et  M.  Blumenbach  (3),  les 

' (1)  ùbseri'.  deZooL,  1811,  p.  10. 

(2)  Chez  les  grenouilles  et  quelques  sauriens,  les  gechos 

surtout , la  langue , qu^  peut  être  remarquée  en  dehors  de  la 
bouche,  paraît  servir. en  même  temps  d^épiglotte  (Carus,  ouvr. 
çitié  , II,  3o5,  21ü).  [N.  du  T.) 

(3)  f^orgl.  , I,  287,111,  298. 
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cordes  vocales  se  rencontrent  chez  tous  les 
sans  exception.  Elles  manquent  dans  les  crocodile? 
ainsi  que  dans  les  autres  lézards,  de  plus  dans  les 
tortues  et  les  serperis,  d’après  Cuvier  (i) , tandis 
qu’ellessont  fortconsidérables  chez  \es grenouilles 
ei  ch.ez  \cs  reinettes;  l’auteur  ne  dit  point  dequelle 
manière  se  comportent  à cet  égard  les  crapauds, 
les  pipas,  et  les  b.  urodèles. 

M.  Rudolphi  (2)  pense  qu’indépendamment 
des  grenouilles,  il  n’y  a peut-être  que  quelques 
lézards  qui  offrent  des  parties  que  l’on  puisse 
assimiler  aux  cordes  vocales. 

D’après  mes  recherches,  batraciens  urodèles, 
particulièrement  le  protée,  le  siren  pisciformis , 
le  triton  et  la  salamandre , sont  dépourvus  de 
cordes  vocales;  tandis  que  ces  parties  existent 
chez  la  reinette,  la  grenouille,  le  bufo,  sous  forme 
de  deux  saillies  transversales,  fortes,  semi-lunaires. 
Dans  le  pipa,  ces  parties  sont  beaucoup  plus 
faibles,  à tel  point,  que  chez  un  rana  esculenta 
femelle,  d’un  volume  inférieur,  les  cordes  vo- 
cales présentent  des  dimensions  cinq  fois  plus 
considérables  que  chez  un  pipa  femelle. 

Je  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  tortues; 
absence  qui,  rapprochée  de  la  faiblesse  de  leurs 
dimensions  dans  le  pipa,  constitue  un  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  l’analogie  qui  existe , selon 
M.  Rudolplii,  entre  les  chéloniens  et  le  pipd. 

Les  pythons  et  les  crotales,  parmi  les  ophi~ 

(1)  Anat.  comp,,  IV,  533  etsuiv. 

(2)  Phfsiol.,  I,  2,  387.  ^ 
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diens^  ne  m’ont  rien  offert  non  plus  qui  ressem- 
blât à des  cordes  vocales , pas  plus  que  les  or- 
vets (i). 

Dans  les  crocodiles , je  remarque  un  ligament 
vocal  fibreux,  considérable,  moins  pourtant  que 
dans  les  batraciens  anoures^  à l’exception  Aupipa^ 
ligament  qui  se  détache  du  cartilage  latéral.  C’est 
à tort  que  Cuvier  en  a nié  l’existence  (2). 

Il  y a plus  de  raison  d’accorder  une  influence 
sur  la  voix  à ces  ligamens,  qu’aux  membranes  qui 
joignent  les  extrémités  distantesdes  anneaux  supé- 
rieurs de  la  trachée-artère,  et  qui  sont  considérées 
par  M.  de  Humboldt  comme  les  causes  produc- 
trices de  ce  phénomène  (3). 

Je  ne  m’explique  guère  , au  reste  , les  raisons 
qui  ont  pu  engager  Cuvieràémettre  cette  assertion, 
que  la  voix  des  crocodiles  ne  consiste  tout  au  plus 
que  dans  un  sifflement. 

Dans  les  ascalahotes  aussi  je  trouve  deux  cordes 
vocales  de  forme  semi-lunaire,  cordes  dont  les 
dimensions  dépassent  celles  présentées  par  les 
crocodiles  et  qui  expliquent  jusqu’à  un  certain 
point,  comment  on  a pu  rapprocher  ces  animaux 
des  batraciens. 

(1)  Selon  M.  Carus,  aussi , il  y a absence  entière  de  cordes 
vocales,  autant  chez  les  ophidiens  que  chez  les  chéloniens. 

{N.  du  T.) 

(2)  Leçons,  ÏY,  533.. 

(3)  Obs.  de  zoologie  et  d’anat.  comp.,  etc.,  p.  n. 

M.  Carus , sans  mentionner  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  opi- 
nions , explique  les  intonations  que  produisent  les  crocodiles 
selon  M.  de  Humboldt,  a une  tension  volontaire  de  la  glotte  , 
dépourvue  d’ailleurs  de  cordes  vocales.  (iV.  du  T,) 
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Il  n’en  existe  aucune  trace  clans  les  genres  po- 
lychriis,  calotes , igiiana^  stellio^  lézard^  moni- 
tor. 

§ 7- 

Chez  les  mammifères , ainsi  que  je  l’ai  fait  ob- 
server^ on  trouve  généralement  pour  le  moins 
un  abaisseur  volumineux,  étendu  du  sternum  au 
cartilage  thyroïde,  muscle  dont  l’usage  consiste 
à imprimer  au  larynx  des  mouvemens  de  totalité 
(^stemo-thyroîdien).  Dans  Xes  oiseaux , on  observe 
un  muscle  fort  analogue,  qui  va  s’attacher  à la 
trachée-artère: de  plus,  un  faisceau  implanté  d’une 
part  à l’os  hyoïde  et  de  l’autre  au  cartilage  thy- 
rhoïde  [hyo-thyroïdien). 

Dans  les  reptiles^  l’abaisseur  paraît  manquer 
tout-à-fait  : au  moins,  j’en  ai  constaté  l’absence 
dans  le  python,  parmi  les  ophidiens , sans  trouver 
aucun  faisceau  qui  puisse  suppléer  à son  action , 
vu  le  défaut  du  sternum.  De  plus  , dans  la  reinette, 
la  grenouille , le  crapaud,  le  pipa,  parmi  les  ba- 
traciens; dans  la  tortue , X érnide  , le  chelone,  par- 
mi les  chéloniens  ; enfin  dans  Yascalabotes , le 
lacerta  ocellata , le poljchrus  ,\e  caloles , Xiguana, 
le  monilor , le  crocodile,  parmi  les  sauriens. 

L’absence  de  ces  muscles  semble  se  rattacher 
aux  dimensions  excessives  de  l’hyoïde,  coïncidant 
avecla  petitesse  du  larynx,  etavecla  position  cachée 
de  cet  organe.  D’une  autre  part,  l’élévateur  du 
larynx,  ou  le  muscle  hyo-thyroïdien,  se  rencontre 
chez  plusieurs  de  ces  animaux. 

C’est  ainsi  que  chez  le  pipa,  je  le  trouve ‘vo- 
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lumineux,  e'tendu  de  la  face  inférieure  de  la 
corne  latérale  au  sommet  du  cartil.  thyroïde. 
Dans  le  rajia  esculenta , il  existe  manifestement 
comme  un  muscle  allongé  , considérable  , unis- 
sant la  région  postérieure  du  bord  latéral  de 
l’hyoïde  moyen  à la  face  latérale  du  cart.  thyroïde. 
Dans  les  chélonées  aussi,  il  existe  d’une  manière 
très-distincte  : d’une  forme  quadrilatère,  fort  al- 
longée, aplatie,  il  se  continue  d’une  part  avec  le 
dilatateur  de  la  fente  vocale,  tandis  que  de  l’autre 
il  va  chercher  des  points  d’attache  à la  région  an- 
térieure de  la  face  interne  de  l’os  hyoïde. 

Au  contraire,  je  n’en  ai  point  constaté  la  pré- 
sence, ni  dans  le  hufo  agua , ni  dans  le  crocodilus 
lucius. 

Dans  le  python^  il  semble  être  remplacé  par  un 
muscle  allongé,  étendu  de  l’extrémité  antérieure 
de  la  mâchoire  inférieure  à la  région  antérieure  de 
la  trachée,  et  à la  partie  moyenne  de  l’hyoïde;  ce 
muscle  représente  en  même  temps,  peut-être,  l’a- 
baisseur  du  larynx. 

La  glotte  commande  à un  appareil  muscu- 
laire, destiné  à en  modifier,  selon  les  besoins  de 
la  phonation , la  forme  et  les  dimensions  ; ces  mus- 
cles „ dont  la  présence  est  plus  constante , peuvent 
être  réduits  à deux  ordres  : celui  des  dilatateurs 
et  celui  des  constricteurs  de  la  fente  vocale. 

Cuvier  n’a  décrit  ces  muscles  qu’à  l’égard  des 
grenouilles  ( i ) : 

1°  Le  dilatateur  part  de  la  trachée-artère,  et 


(i)  Anat.  comp.^  lY,  53g. 
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remonte  le  long  de  la  face  latérale  du  cartilage 
thyroïde. 

2°  Le  constricteur  transverse  se  détache  de  la 
région  postérieure  de  la  face  externe  du  cartilage 
thyroïde,  puis,  après  avoir  contourné  la  face  in- 
férieure de  cette  partie,  il  va  passer  par  dessus  la 
partie  membraneuse  moyenne  du  larynx,  pour  se 
confondre  avec  son  antagoniste  du  côté  opposé. 

Chez  le  python  , parmi  les  ophidiens  ^ le  dila- 
tateur, allongé,  provient  également  de  la  région 
antérieure  de  la  trachée-artère , pour  se  rendre  à 
la  brançhe  latérale  du  cartilage  thyroïde. 

5°  Le  constricteur  forme  un  bourrelet  cir- 
culaire, qui  va  entourer  les  bords  de  la  glotte 
dans  toute  leur  étendue. 

Dans  le  chelone  mjdas , on  ne  remarque  qu’un 
seul  dilatateur  de  la  glotte , qui , volumineux  et 
allongé,  se  détache  de  la  face  latérale  des  deux 
premiers  anneaux  de  la  trachée-artère , ainsi  que 
du  cartilage  thyroïde,  dont  il  occupe  toute  l’éten- 
due, pour  se  rendre  en  dehors  et  en  arrière,  vers 
la  région  moyenne  de  la  face  latérale  du  cartilage 
de  la  glotte,  où  il  s’insère. 

Le  constricteur,  un  peu  plus  petit,  est  situé 
immédiatement  au  dessus  du  précédent,  à la  face 
supérieure  ou  postérieure  du  larynx;  né  de  la  face 
inférieure  du  cart.  aryténoïde,  ce  muscle  va  croi- 
ser le  cartilage  moyen,  triangulaire,  [)oursemettre 
en  communication  avec  celui  du  côté  opposé  sans 
l’intermédiaire  d’aucun  tendon , en  diminuant  con- 
sidérablement de  largeur. 

Chez  le  crocodile,  la  conformation  est  plus 
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compliquée,  vu  la  présence  d’une  pluralité  de  mus- 
cles de  l’un  et  de  l’autre  ordre. 

De  ces  muscles,  celui  situé  le  plus  en  dehors , 
est  un  dilatateur  fort,  muni  de  deux  têtes,  dont 
l’externe  naît  de  l’extrémité  postérieure  du  bord 
externe  du  corps  de  l’hyoïde,  et  l’interne,  plus 
petite,  de  la  région  postérieure  de  la  face  latérale 
du  cart.  thyroïde.  Ces  deux  têtes  ne  tardent  pas  à 
se  réunir,  pour  se  rendre  à l’angle  de  réunion  des 
branches  antérieure  et  postérieure  du  cartilage  de 
la  glotte.  La  trachée-artère  ne  donne  naissance  à 
aucun  muscle. 

4°  Immédiatement  au  dessous  du  précédent,  on 
trouve  un  constricteur,  formé  de  deux  couches, 
dont  la  superficielle,  uniquement  charnue  en  bas, 
tendineuse  en  haut,  ne  provenant  d’aucun  carti- 
lage, s’applique  en  forme  d’anneau  aux  bords  de 
l’entrée  du  larynx,  tandis  que  la  couche  profonde, 
plus  mince,  se  détache  du  cartilage  delà  fente  vo- 
cale, pour  se  confondre  avec  la  précédente  à la 
ligne  médiane. 

5“  Immédiatement  en  arrière  de  ce  muscle,  en- 
tre lui  et  la  couche  interne  du  premier  dilatateur, 
on  en  voit  un  second,  qui  naît  de  la  moitié  anté- 
rieure de  la  face  latérale  du  cart.  thyroïde,  pour 
s’attacher,  d’une  part,  à la  région  externe  de  la 
base  du  cartilage  de  la  glotte,  et  de  l’autre  au  ten- 
don supérieur  du  m.  constricteur,  après  avoir 
contourné  le  cartilage  thyroïde. 
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I.  BATRACIENS. 

§ 8. 

Le  protée,  parmi  les  batraciens  urodèles , dé- 
pourvu de  larynx  proprement  dit,  selon  Cuvier, 
ne  présente  qu’une  cavité  semi-lunaire,  s’ouvrant 
dans  le  pharynx  par  une  petite  fente  située  au 
fond  de  cette  partie,  cavité  qui  se  prolonge  jus- 
qu’aux poumons  (i). 

Rusconi  donne  une  description  plus  détaillée 
de  cette  structure.  D’après  lui,  cette  fente,  extrê- 
mement rétrécie,  entourée  de  bords  rétractés  plu- 
tôt que  saillans,  conduit  dans  un  canal  fort  court, 
cotoyé  à chaque  côté  d’un  muscle  grêle,  qui  passe 
d’avant  en  arrière  , pour  se  rendre  aux  arcs  bran- 
chiaux, et  qui  sert  à produire  la  dilatation  de  ce 
canal.  Celui-ci  aboutit  dans  une  cavité  beaucoup 
plus  spacieuse,  avec  laquelle  il  communique  par 
une  ouverture  entourée  de  bords  cartilagineux, 
cavité  qui  se  continue  en  arrière  avec  les  poumons 
fort  peu  volumineux  (2). 

C’est  en  effet  là  ce  que  j’ai  observé  moi-même 
dans  la  généralité  des  cas.  La  cavité,  d’une  étendue 
fort  notable , est  formée  par  des  tissus  entière- 
ment membraneux.  Les  poumons  commencent, 
de  chaque  côté , par  une  portion  membraneuse 
aussi , courte,  élargie,  infundihuliforme,  séparée 
du  reste  de  l’organe  par  une  sorte  d’étrangle- 
ment. 

(1)  Reptiles  douteux  y 43. 

(2)  Del  proteo  anguino,  Pavia,  i8ig,  78  etsuiv. 
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Il  est  probable  que  la  dilatation  dont  il  s’agit, 
relativement  très-considérable , est  à la  fois  la- 
rynx et  trachée-artère  (i). 

La  conformation  est  un  peu  plus  perfectionnée 
dans  la  sirène^  Dans  le  sireii  pisciformis,  le  larynx 
est  arrondi,  latéralement  et  en  bas  on  rencontre 
deux  saillies  minces,  cartilagineuses,  convergeant 
d’avant  en  arrière  , de  manière  à offrir  la  forme 
d’un  V.  Cuvier  parle  d’une  cavité  membraneuse 
comme  existant  dans  cette  espèce  (2).  Pour  ma 
part,  je  n’ai  point  observé  de  cavité  à la  suite  des 
saillies,  bien  que  j’aie  examiné  avec  soin  différons 
individus,  tant  mâles  que  femelles. 

A en  croire  Cuvier,  la  structure  offrirait  encore 
plus  de  simplicité  dans  le  s.  lacertina  (3).  Comme 
je  n’ai  point  eu  l’occasion  de  vérifier  le  fait,  je  ne 
me  permets  aucun  jugement  à cet  égard.  < 

Je  n’en  fais  point  autant  à l’égard  du  triton  et 
de  la  salamandre , chez  lesquels  l’organisation  est 
réellement  plus  simple.  Chez  le  premier,  les  di- 
mensionsde  l’ouverture  du  larynxdépassent  à peine 
celles  offertes  par  l’animal  précédent,  quoiqu’elles 
soient  plus  considérables  que  chez  la  salamandre^ 
ce  qui  est  curieux , à raison  de  la  différence  des 

(1)  Suivant  M.  Carus,  le  larynx  est  ici  remplacé  par  une  ca- 

vité membraneuse  qui  s’ouvre  dans  le  pharynx  par  une  petite 
fente , et  se  prolonge  postérieurement  en  deux  longs  conduits 
membraneux,  lesquels  aboutissent  à des  vésicules  pulmonaires 
parfaitement  simples  ( Carus , ouvr.  cité,  p.  2o3.  aussi 

Schreibers , Phil.  Trans.,  1801,  p.  z55)^  [N.  du  T.) 

(2)  Reptiles  douteux,  3^. 

(3)  Ibid.,  2.3. 
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habitudes  de  ces  deux  reptiles.  Je  ne  trouve  ni 
structure  cartilagineuse  ni  ligamens  vocaux. 

Chez  la  plupart  des  batraciens  anoures , le  la- 
rynx est  composé  de  deux  pièces  considérables, 
quadilatères  , aplaties,  pièces  qui  convexes  en  bas 
et  en  dehors^  concaves  en  dedans,  proéminent 
fortement  en  dehors  , et  s’atteignent  en  haut  et  en 
bas  à la  ligne  médiane,  sans  toutefois  se  souder 
ensemble.  C’est  le  bord  antérieur  de  ces  cartilages, 
qui  forme  saillie  dans  l’œsophage.  Ils  donnent  at- 
tache, par  leur  face  interne,  un  peu  en  arrière  de^ 
la  région  moyenne , au  ligament  de  la  glotte  qui 
est  considérable. 

Ce  sont  les  cartilages  tjmpanif ormes  de  Cu- 
vier. 

Je  les  considère  comme  étant  les  analogues  des 
cartilages  latéraux  antérieurs,  tels  qu’ils  existent 
chez  quelques  uns  des  reptiles  supérieurs,  où  seu- 
lement ils  sont  plus  petits.  En  arrière  de  ces  piè- 
ces , on  observe  un  cartilage  fort  étroit , mince  , 
petit,  demi-circulaire,  suivi  de  près  des  cerceaux 
de  la  trachée-artère  (i). 

(i)  Voici  comment  s’exprime  M.  Carus  à l’égard  du  larynx 
des  batraciens.  « Les  cartilages  laryngiens  forment  le  com- 
mencement d’une  colonne  de  proto-verlèbres  , qui  va  toujours 
en  s’allongeant  de  plus  en  plus  dans  les  ordres  suivans , et  à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Iracbce-artère.  Ici  le  squelette  la- 
ryngien est  encore  fort  simple  ; un  large  arc  costal,  divisible 
en  plusieurs  pièces,  qu’on  appelle  cartilage  thyroïde , et  deux 
anne<aux  situes  l’un  à côté  de  l’autre,  pour  la  voie  aérienne , 
qui  se  partage  en  deux  bronches,  immédiatement  derrière  le 
larynx  , voilà  ce  qu’il  nous  offre  d’essentiel.  » ( Traité  élem. 


528 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


II.  OPHIDIENS. 

§ 9- 

Le  larynx  des  ophidiens  n’offre  guère  prise  aux 
considérations  : aussi  les  auteurs  sont-ils  presque 
muets  à ce  sujet. 

En  effet,  Blumenbach  et  Cuvier  se  renferment 
dans  un  silence  complet,  et  M.  Carus  se  contente 
de  désigner  cet  organe  comme  fort  incomplet,  et 
^de  lui  contester  avec  raison  l’existence  de  cordes 
vocales  (i). 

Les  diamètres  de  l’organe  vocal  sont  fort  exi- 

d’anat.  comp.,  II,  i85,  i86,  trad.  de  M.  Jourdan)  On  sait 
que  précédemment  les  cartilages  laryngiens  avaient  été  consi- 
dérés par  ce  naturaliste  comme  étant  des  métamorphoses  des 
arcs  branchiaux,  opinion  à laquelle  il  a depuis  renoncé,  se 
rendant  à l’évidence  des  raisons  opposées  par  M.  Rathke. 

Voyez  sur  le  larynx  des  grenouilles  et  des  salamandres, 
Martin  Saint- Ange , Recherches  anatomiques  et  physiologi- 
ques sur  les  organes  transitoires  et  les  métamorphoses  des  ba- 
traciens, avec  10  planches  dessc.  nat.f  i83i,  t.  XXIV, 
p.  366).  {N.  du  T.) 

- (i)  ZooL,  499. 

Traité  élément,  d’anat.  comp.,  vol.  Il,  p.  207.  Toutefois, 
Tauteur  est  plus  explicite  en  faisant  l’histoire  du  splanchno- 
squelette  des  ophidiens , où  il  s’exprime  ainsi  : « Les  cartilages 
trachéens  annulaires  constituent  une  colonne  d’anneaux  carti- 
lagineux , dont  ceux  de  devant , plus  grands  que  les  autres , 
forment  le  larynx  , de  telle  sorte  , cependant , qu’il  n’y  a que 
le  postérieur  d’entre  ces  derniers,  qui  conserve  la  forme  d’an- 
neau complet,  tandis  que  l’antérieur  se  partage  en  un  carti- 
lage thyroïde  triangulaire  et  en  petits  cartilages  aryténoïdes.  « 
Ouvr.  cit.,  II,  J 92.  {N,  du  T.) 
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gus,  à tel  point,  que  chez  un  python  tigris  dit  la 
longueur  de  huit  pieds , je  ne  lui  trouve  une  éten- 
due que  de  3 lignes. 

Situé  à la  face  inférieure  du  corps,  il  présente 
la  forme  d’un  Y renversé,  dont  la  base  serait 
tourné  en  dehors  et  en  arrière,  et  le  sommet  en 
avant.  Les  trois  branches  qu’il  forme  s’égalent  à 
peu  près  par  leurs  dimensions-;  déplus,  elles  sont 
minces  et  grêles;  les  branches  postérieures,  un 
peu  plus  grandes , vont  en  s’élargissant  en  arrière. 
Ces  branches  sont  constituées  surtout  par  les  deux 
cartilages  latéraux,  qui  s’articfilent  d’une  manière 
peu  mobile  par  du  tissu  fibreux  interposé  avec  le 
cartilage  antérieur  moyen.  L’espace  qui  sépare  la 
pièce  moyenne  des  deux  pièces  latérales  , est  oc- 
cupé par  la  membrane  muqueuse.  Les  extrémités 
postérieures  de  ces  cartilages  sont  en  rapport  avec 
les  deux  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère, 
avec  lesquels  ils  se  soudent  dans  le  fait. 

Quant  au  volume  de  l’appareil  vocal , c’est  tout 
au  plus  s’il  égale  celui  de  deux  anneaux  trachéens. 
Le  diamètre  du  larynx  ne  dépasse  guère  celui  de 
ce  dernier  tubje. 

III.  CHÉLONIENS. 

§ 10. 

Le  larynx  des  chéloniens^  d’une  forme  cylin- 
droïde, allongée,  est  terminé  supérieurement  par 
deux  pointes,  une  antérieure  et  une  postérieure, 
celle-là  un  peu  plus  courte  que  l’autre.  En  bas , 
cet  organe  offre  des  connexions  fort  intimes  avec 

X.  34 
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le  premier  anneau  de  la  tiachée-artère;  toutefois, 
il  est  possible  de  l’en  séparer.  Il  forme  un  anneau 
complet,  formé  en  principale  partie  par  le  plus 
grand  cartilage. 

Celui-ci , qui  correspond  à la  fois  au  thyroïde  et 
au  cricoïde,  présente  une  forme  très-allongée,  à tel 
point,  que  son  étendue  en  longueur  excède  de 
plus  du  double  celle  en  largeur  et  en  élévation. 
Fortement  apointi  en  haut,  il  se  partage  en  deux 
portions,  dont  l’antéi  ieure  offre  trois  fois  la  lon- 
gueur de  la  postérieure.  Le  cartilage  aryténoïde  , 
d’une  forme  triangulaire , remplit  en  partie  la  la- 
cune postérieure.  Les  cartilages  de  la  fente  vocale 
sont  un  peu  plus  développés. 

Dans  les  chélonées^  je  trouve  au  grand, cartilage 
une  forme  encore  beaucoup  plus  alongée  que  dans 
les  émydes  et  les  tortues. 

Dans  ceux-là,  le  larynx  est  droit  à sa  face  infé- 
rieure, tandis  que  cette  face  est  fortement  excavée 
dans  les  émjdes  et  les  tortues. 

La  cavité  du  larynx  est  partout  simple  et  dé- 
pourvue de  saillies  que  l’on  puisse  comparer  aux 
ligamens  vocaux. 

Cuvier  pourtant  signale  une  saillie  considéra- 
ble, membraneuse,  triangulaire,  dans  la  grande 
tortue  terrestre  de  Vile  de  Madagascar  saillie  dont 
la  base  appuie  sur  la  face  inférieure  du  larynx  et 
dont  le  sommet  proémine  dans  la  glotte,  qu’elle 
partage  en  deux  moitiés  à peu  près  égales  (i). 
J’observe  une  organisation  analogue  dans  le  tes- 

(i)  Leçons,  toc.  cil. 
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tudo  tabulata;  mais  elle  ne  forme  point  un  carac- 
tère commun  à toutes  les  tortues  terrestres,  puis- 
que je  ne  la  trouve  point  chez  le  t.  grœca.  Elle 
n’existe  pas  non  plus  dans  les  emydes  orhicularis 
et  serrata,  dans  les  térapènes , le  che.lone  mydaSj 
le  ch.  caguana.  C’est  l’indice  de  la  saillie  osseuse 
que  présente  le  larynx  supérieur  dans  les  oi- 
seaux (i). 

IV.  SAURIENS. 

§ n- 

Le  larynx,  chez  les  sauriens,  se  présente  sous 
la  forme  d’une  saillie  petite,  peu  élevée,  placée 
immédiatement  derrière  la  langue.  Il  n’y  a que 
Yiguane  où  j’aie  trouvé  cet  organe  volumineux  et 
pyramidal. 

L’ouverture  du  larynx , fort  considérable  dans 
le  crocodile  et  V ascalabotes , présente  des  dimen- 
sions moyennes  dans  Yiguane , le  monitor,  le 
caméléon  : elle  est  fort  petite  chez  le  lézard  (2). 

Le  diamètre  de  l’organe  vocal,  toujours  fort 
restreint,  n’excède  jamais  celui  de  la  trachée- 
artère.  Dans  tous  les  cas,  il  est  formé  de  cartilages 
très- flexibles.  , 

(1)  Ihid. 

(2)  Celte  fente  , ordinairement  longitudinale,  est  transver- 
sale chez  le  caméléon.  Dans  le  crocodile , elle  est  placée  (brt 
en  arrière,  couverte  un  peu  par  le  bord  ppatérieur  de  la  laur 
gue  ; dans  d’autres  genres  , clic  se  trouve  sjluée  beaucoup  p|us 
en  avant  (Carus,  ouvr.  cité,  II,  p.  209,  210). 

\n.  <lu  T.) 
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Chez  Viguane,  on  rencontre  une  saillie  consi- 
dérable à un  endroit  correspondant  à celui  où  il 
en  existe  une  analogue  chez  différentes  tortues, 
dont  elle  diffère  néanmoins  par  sa  nature  cartila- 
gineuse, qui  la  rapproche  encore  davantage  de 
celle  de  quelques  oiseaux. 

Le  cartilage  thyroïde , volumineux  dans  les 
crocodiles , présente  trois  fois  autant  de  hauteur 
à la  moitié  antérieure  qu’à  la  postérieure  ; son 
bord  supérieur  est  profondément  échancré  au 
milieu  ; l’inférieur  est  droit.  Le  bord  supérieur, 
au  point  de  réunion  de  la  moitié  antérieure  avec 
la  postérieure,  se  trouve  en  rapport  avec  un  car- 
tilage allongé,  qui  se  dirige  en  avant;  vers  le 
commencement  du  tiers  antérieur,  ce  cartilage 
change  brusquement  de  direction,  pour  se  porter 
en  avant  de  son  semblable  du  côté  opposé,  à côté 
duquel  il  va  s’insérer  au  bord  supérieur  de  la 
moitié  antérieure  de  la  partie  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Comme  à cet  endroit  il  existe  une  légère 
mobilité  entre  les  deux  moitiés,  on  serait  en  droit 
d’établir  la  séparation  en  deux  pièces  distinctes, 
s’il  y avait  la  moindre  interruption  dans  leur 
substance. 

« 

§ 12. 

Il  est  très-rare  d’observer  des  variétés  sexuelles 
relativement  au  larynx  des  reptiles. 

Et  d’abord,  pour  ce  qui  concerne  les  dimen- 
sions de  cet  organe,  je  ne  trouve  aucune  différence 
appréciable  chez  le  protée , le  siren  pisciformis  , 
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le  triton,  la  salamandre,  parmi  les  batraciens 
urodèles.  Les  différences  sont  très-marquées , au 
contraire,  dans  l’ordre  décroissant,  chez  le  pipa, 
la  reinette,  la  grenouille , le  crapaud. 

En  effet,  l’ouverture  supérieure  du  larynx,  chez 
le  mâle  , possède  les  dimensions  doubles  de  celles 
de  la  femelle. 

La  même  remarque  s’applique  au  larynx  pris 
dans  son  ensemble,  particulièrement  à la  fente 
vocale  et  à ses  cartilages,  lesquels,  en  outre , sont 
beaucoup  plus  durs  et  plus  solides  chez  le  mâle. 

Une  différence  encore  plus  frappante  se  trouve 
établie  par  la  présence,  chez  plusieurs  anoures 
(particulièrement  la  grenouille,  la  reinette),  de 
vésicules  considérables , à parois  minces , qui 
s’ouvrent,  au  devant  du  larynx  et  à une  distance 
considérable  de  lui,  dans  le  gosier,  par  un  orifice 
étroit.  L’enveloppe  externe  de  ces  vésicules,  à la 
face  inférieure , est  d’une  grande  ténuité,  au  point 
qu’elle  présente  à cet  endroit  un  aspect  blanchâtre 
et  presque  translucide.  Toutefois,  elle  n’adhère 
que  faiblement  à ces  parties. 

Ces  vésicules  sont  au  nombre  de  deux  dans  la 
grenouille , d’une  sur  chaque  côté,  situées  près  de 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure.  Elles  sont 
susceptibles  d’une  dilatation  telle , quelles  peu- 
vent acquérir  chacune  un  diamètre  de  plus  d’un 
demi-pouce;  elles  s’ouvrent  dans  la  bouche  par 
un  orifice  assez  spacieux , ayant  à peu  près  le  dia- 
mètre d’une  ligne,  situé  au  devant  et  en  bas  de 
l’ouverture  du  conduit  auditif  interne,  vers  le 
point  de  réunion  du  cinquième  postérieur  de  la 
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mâchoire  inférieure , avec  ses  quatre  cinquièmes 
antérieurs,  au  commencement  du  tiers-postérieur 
dé  la  distance  qui  sépare  le  larynx  de  l’articulation 
temporo-maxillairè. 

Cuvier  paraît  attribuer  ces  vésicules  aux  mâles 
de  toutes  les  grenouilles  (i),  tandis  que  Roesel  ne 
les  donne,  avec  plus  de  raison,  parmi  les  gre- 
notiilles  indigènes,  qu’au  seul  r.  esculenta^  par 
opposition  au  r.  temporaria  (2). 

Suivant  l’opinion  reçue,  la  reinette  différerait  de 
là  grenouille  par  cette  circonstance , que  chez  le 
mâle  on  ne  trouverait  qu’un  sacimpair  au  dessous 
de  la  gorge.  C’est  au  moins  ce  qui  a été  avancé 
par  R'œsél  (3),  Blümenbach  (4),  Cuvier  (5).  D’un 
autre  côté,  ni  Mérrém  (^6)  ni  M.  Carus  (y)  ne  font 
inention  d’une  pareille  variété  chez  le  mâle.  D’ail- 
leUrs,  aucun  d’es  auteurs  ci-dessus  ne  cite  l’endroit 
où  serait  l’origine  du  sac  impaii’  eh  question. 

D’après  nies  recherclies,  on  trouve  dans  la  rei- 
tiette  deux  sacs  latéraux  complètement  séparés 
l’un  de  l’autre,  s’ouvrant  dans  la  bouche  comme 
chez  le  rana  esculenta.  C’est  au  point,  que  la  peau 
qui  recouvre  ces  sacs  forme,  même  à l’état  affaissé 
de  leU  r s parois,  c'onâmè  deux  poches,  pendantes 
aux  deu^  angles  dé  la  bouche,  séparées  par  toute 

(1)  iecorajr,  IV,  534- 

(2)  FroèSdie , 54. 

(3)  Froesche  , 41  • 

(4)  F'ergL -Anat., 

(5)  Leçons  , IV,  538. 

(6)  System  d.  amphibieiij  167  et  suiv. 

(7)  Loc,  cit. 
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la  largeur  de  cette  fente,  le  tout  absolument  comme 
chez  le  r.  esculenta.  La  différence  consiste  princi- 
palement dans  les  dimensions  des  sacs,  qui  sont 
beaucoup  plus  considérables  dans  la  rainette^  de 
telle  sorte  qu’à  l’état  de  distension  ils  s’étendent 
jusqu’à  la  ligne  médiane,  où  les  deux  côtés  opposés 
arrivent  en  conctact  par  leur  face  interne.  On  con- 
çoit, que  cette  organisation  doive  servir  à grossir  la 
voix,  laquelle,  en  effet,  est  bien  plus  forte  dans 
,1a  rainette  que  dans  le  rana  esculenta. 

Celui  de  tous  les  batraciens  qui  présente  les 
variétés  sexuelles  les  plus  étendues,  c’est  le  pipa. 
Chez  lui,  en  effet,  les  variétés  ne  se  bornent  plus 
aux  seules  dimensions  : elles  affectent  aussi  le  nom- 
bredes  parties,  leur  aspect,  leur  texture  ; elles  em- 
brassent, en  un  mot,  l’organisation  entière. 

Et  d’abord,  le  larynx  forme,  dans  l’un  et  dans 
l’autre  sexe,  une  capsule  très-allongée,  arrondie, 
triangulaire,  apointie d’arrière  en  avant,  aplatie  en 
haut  et  en  bas,  capsule  qui  présente  trois  ouver- 
tures : une  à la  face  antérieure,  communiquant 
dans  la  bouche;  et  deux  entièrement  séparées,  à 
la  face  postérieure,  une  pour  chaque  bronche. 
Cette  capsule  est  formée,  dans  les  deux  sexes,  de 
deux  pièces  principales,  aplaties,  d’une  inférieure, 
grande,  et  d’une  supérieure  , plus  petite. 

Or,  les  différences  que  présente  cette  capsule, 
dans  les  deux  sexes,  sont  les  suivantes  : elle  est 

incomparablement  plus  volumineuse  dans  le  mâle 
que  dans  la  femelle;  2°  sa  structure  est  ossèusé 
chez  le  mâle,  cartilagineuse  en  grande  partie  cjiez 
la  femelle.  En  effet,  la  capsule  est  composée  de 
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deux  plaques,  d’une  supérieure  et  d’une  inférieure  : 
Qj’  c’est  la  plaque  supérieure  dont  la  texture  est 
cartilagineuse,  tandis  que  l’inférieure  est  formée 
de  deux  pièces  osseuses,  allongées,  prismatiques, 
réunies  par  une  membrane,  pièces  qui  convergent 
d’arrière  en  avant  et  de  dehors-en  dedans,  pour  y 
devenir  contiguës  l’une  à l’autre,  sans  toutefois 
se  souder.  Suivant  M.  Rudolphi  (i),  ces  deux  pièces 
seraient  parallèles  l’une  à l’autre  : je  n’ai  jamais 
constaté  une  pareille  disposition. 

Une  troisième  différence,  des  plus  remarquables, 
consiste  dans  le  nombre  des  parties  qui  composent 
le  larynx.  En  effet,  les  deux  plaques,  dont  nous 
venons  de  faire  la  description,  sont  les  seules 
pièces  qui  concourent  à la  production  du  larynx 
chez  la  femelle  : tandis  que,  chez  le  mâle, on  ob- 
serve en  outre  deux  autres  pièces  considérables, 
entièrement  séparées.  Ces  pièces,  d’une  structure 
osseuse,  ont  autant  de  longueur  que  le  larynx 
pris  dans  ensemble;  elles  sont  rugueuses  , cylin- 
driques, libres  dans  toute  leur  étendue,  excepté  à 
l’extrémité  antérieure  ; par  leur  extrémité  posté- 
rieure, libre,  elles  sont  en  rapport  avec  l’origine 
dès  bronches.  Antérieurement,-  ces  pièces  sont 
articulées  mobilement  avec  la  plaque  supérieure 
dont  il  a été  question;  elles  proéminent  dans  l’ou- 
verture du  larynx  ; solides  en  totalité,  elles  consti- 
tuent les  portions  les  plus  dures  du  larynx.  Elles 
diffèrent  beaucoup,  par  cette  propriété,  de  la 
plaque  supérieure , qui  est  la  plus  flexible. 

(i)  Breyer,  De\Rana\Pipa  ^ i5. 
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Cet  appareil,  vaste  et  curieux,  qui,  chez  un  ani- 
mal mesurant  quatre  pouces  de  la  bouche  à l’anus, 
offre  une  longueur  de  presque  un  pouce,  sur  cinq 
lignes  de  largeur  et  deux  à trois  lignes  de  hauteur, 
cet  appareil  a donné  lieu  iiux  conjectures  les  [)lus 
variées.  Et  d’abord,  Fermin  ne  s’explique  point 
du  tout  à son  égard  (1).  Schneider,  qui  trouva 
chez  le  mâle  la  forme  capsulaire  ainsi  que  les  os- 
selets renfermés  dans  cette  capsule,  pense  que  le 
tout  n’est  qu’un  appendice  du  sternum  : toutefois 
il  ajoute,  que  les  deux  os  emboîtés  ne  sauraient 
avoir  aucun  rapport  avec  les  organes  de  la  généra- 
tion , vu  leur  état  imperforé  (2). 

Quant  à Rudolphi,  il  confirme  la  pre'sence  de 
ces  osselets,  et  il  suppose  qu’ils  puissent  bien  être 
la  première  portion  des  bronches  (3). 

D’après  Cuvier,  ils  servent  peut-être  à fermer 
l’entrée  des  bronches  (4).  Et  c’est  là  effectivement 
leur  usage.  La  conjecture  de  Rudolphi  me  pa- 
raît manquer  d’autant  plus  de  vraisemblance,*que 
ces  osselets  n’ont  aucun  rapport  direct  avec  les 
bronches.  Je  crois  donc  qu’ils  représentent  les 
ligamens  vocaux , fortement  développés,  et  séparés 
des  autres  portions  du  larynx,  opinion  qui  acquiert 
d’autant  plus  de  valeur,  qu’elle  coïncide  avec  l’ab- 
sence, chez  le  mâle,  de  ligamens  équivalens  à 
ceux  de  la  femelle.  On  pourrait  encore  avancer 
une  troisième  opinion,  peu  différente,  au  reste, 

(1)  Pipa.  Brunswick,  1776,  21. 

(2)  Amphibia,  I,  264. 

(3)  Loc.  cit.,  i5. 

(4)  Règne  anim.,  Il,  éd.  II,  ii3. 
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quant  à ses  résultats,  de  celle  qui.  précède:  ce  se- 
rait d’assimiler  ces  parties  aux  cartilages  latéraux 
d’autres  reptiles,  cartilages  qui  se  trouveraient  seu- 
lement changés  de  position,  c’est-à-dire  placés 
plus  en  dedans  que  de  coutume. 

Quoiqu’il  en  soit, avouons  que  la  structure  qui 
nous  occupe  est  des  plus  singulières,  et  quelle  ne 
rencontre  très-probablement  nulle  part  sa  pareille. 
Au  moins  pôur  ma  part,  je  n’en  pus  découvrir 
dans  aucun  reptile  le  moindre  vestige , a moins 
qu’on  ne  veuille  considérer  comme  tels  les  cordes 
vocales. 

§ i3. 

Qu’il  me  soit  permis > avant  de  terminer  ce  cha- 
pitre , de  faire  mention  d’une  particularité  que 
présente  le  caméléon^  particularité  dont , d’après 
mes  recherches , ce  reptile  offre  dans  sa  classe  i’u- 
niqfiQ  exemple.  Elle  consiste  dans  la  présence  d’im 
sac  considérable,  allongé, ^membraneux,  qui  naît 
de  la  face  antérieure  par  un  orifice  étroit,  situé 
entre  le  cartilage  inférieur  du  larynx  et  le  pre- 
mier anneau  trachéen.  L’ampleur  de  ce  sac  est 
telle,  que,  chez  le  caméléon  commun  adulte,  le  dia- 
mètre est  d’un  demi-pouce  dans  tous  les  sens,  il 
est  considérable  aussi  dans  le  caméléon  pumilùs. 

Cette  structure,  passée  sous  silence  par  d’an- 
ciens auteurs,  ( Perrault  (i),  Micheli  (2),  Pana- 

(1)  Mém.  pour  servir  à l’histoire  des  unimaux , ïll>  53, 

54. 

(2)  Il  cameleonte  anatom,  1699. 
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roli(i)  ),  a été  signalée  d’abord  et  piiisdécrite  avec 
détail,  par  Vallisiiieri  (2),  Bellini  (3),  Cuvier  (4j, 
Vrolik  (5),  à l’égard  du  caméléon  commun^  et  par 
moi  (6),  à celui  du  c.  pumilus ; elle  avait  été 
mentionnée  aussi  par  Swainmerdam  dans  la  des- 
cription qu’il  fit  des  sacs  vocaux  de  certaines  gre- 
nouilles (7).  Ce  n’est  donc  pas  sans  un  juste  mou- 
vement de  surprise , que  l’on  voit  M.  Tréviranus 
s’attribuer  la  découverte  d’un  fait  connu  depuis 
près  de  deux  siècles,  et  débattu  même  de  nos 
jours  par  les  plus  célèbres  auteurs. 

Cette  structure,  dans  [e  caméléon,  semble  avoir 
pour  objet,  de  contribuer  à la  diminution  du 
poids  spécifique,  bien  plus  encore  que  de  con- 
courir aux  phénomènes  de  la  respiration.  Elle 
rappelle,  d’une  part,  la  dilatation  que  présente  la 
trachée  dans  le  pfyodactylus  fimbriatus  (8)  ; de 
l’autre,  les  renflemens  membraneux  que  l’on  ob- 
serve à l’endroit  correspondant,  chez  différens 
mammifères,  appartenant  surtout  à l’ordre  des 
quadrumanes , renflemens  dont  il  sera  question 
plus  tard. 

(1)  Il cameleonte  csaminato.  Roma,  i645, 

(2)  0pp.  venez,  1733,  t.  I,  4i6,  417- 

(5)  Ibid.  , 

(4)  yinat,  comp.,  IV,  5^. 

(5)  Owcr  denchameleon  , tiinsi.,  1827,  53. 

(6)  Deulsch.es  Archiv.,  i8ig,  V,  p.  23o. 

(7)  Bibl.nat.,  1783,  p.  808.  Ejusmodi  strucluram  in 
c/iamœleonle  quoque  obseri>ai>i. 

(8)  Ci-dessus , p.  3og. 
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111.  OISEAUX. 

§ i4- 

Les  organes  vocaux  des  oiseaux  diffèrent  de 
ceux  des  autres  vertébrés  par  leur  dissémination, 
c’est-à-dire  par  la  division  de  l’appareil  laryngien 
en  deux,  un  supérieur  et  un  inférieur,  dont  celui- 
là  correspondant  au  larynx  unique  des  autres  ani- 
maux , autant  par  sa  structure  que  par  sa  position; 
tandis  que  l’autre  , situé  à la  bifurcation  du  tube 
trachéen , est  sans  analogue  dans  l’échelle  des  êtres 
vivans.  C’est,  en  effet,  ce  dernier  qui  est  chargé 
spécialement  de  la  production  delà  voix,  puisque 
c’est  de  son  mécanisme  que  naissent  les  sons  régu- 
liers, autant  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre;  pro- 
duction qui  peut  même  continuer  après  la  section 
de  la  trachée-artère,  ainsique  les  expérimentateurs 
anciens  et  récens  l’ont  démontré  de  la  manière  la 
plus  positive,  par  une  infinité  d’essais;  et  que  le 
degré  de  sa  composition  se  trouve  ordinairement 
en  proportion  directe  avec  l’étendue  et  le  timbre 
de  la  voix. 

C’est  sans  doute  cette  considération  qui  a en- 
gagé Cuvier  (i)  à ne  s’occuper  presque  que  de  ce 
dernier  , et  à passer  sous  silence,, ou  à peu  près, 
le  supérieur  de  ces  appareil®i 

C’est,  toutefois,  en  quoi  l’auteur  a eu  tort , vu 
que  le  larynx  supérieur,  quoique  d’une  moindre 
importance  sous  le  rapport  de  la  voix,  offre  néan- 


(i)  Leçons , IV,  489  et  suiv. 
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moins  un  assez  haut  intérêt,  à raison  de  la  simili- 
tude de  structure  et  de  position,  qui  le  rapproche 
du  larynx  des  autres  vertébrés,  ainsi  que  par 
d’autres  conditions  non  moins  curieuses.  Aussi 
cet  organe  a-t-il  été  pris  en  considération  sérieuse 
par  M.  Tiédemann  , surtout  sous  le  rapport  des 
muscles  qui  entrent  dans  sa  composition  (i). 

C’est  donc  par  lui  que  je  vais  commencer  l’his- 
toire de  l’appareil  vocal  dans  les  oiseaux , pour 
m’occuper  après  avec  plus  de  détail  de  l’organe 
phonateur  par  excellence. 

1°.  Du  larynx  supérieur. 

§ i5. 

Le  larynx  supérieur,  dans  les  oiseaux,  est  peu 
volumineux,  comparé  à la  trachée-artère  et  au 
corps  en  général. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nombre,  la  structure  et 
la  signification  des  différentes  pièces  cartilagineu- 
ses et  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cet  appareil,  les  assertions  des  auteurs  sont  loin 
de  s’accorder  : bien  qu’il  ne  me  paraisse  pas  diffi- 
cile d’établir,  à cet  égard , une  opinion  précise  et 
exacte.  En  effet, 

I®  La  paroi  antérieure  ou  inférieure  du  larynx 
est  toujours  formée  par  une  plaque  convexe  en 
dehors,  concave  en  dedans,  plaque  qui  constitue 
à elle  seule  la  portion  la  plus  considérable  de  la 
circonférence  de  cet  organe.  Elle  est  triangulaire, 


St’ 


(i)  Zool.  II,  640,  64g. 
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et  son  bord  antérieur  ou  supérieur  se  termine  en 
avant  par  une  pointe  plus  ou  moins  considérable  ; 
tandis  que  le  bord  postérieur,  légèrement  concave, 
adhère  au  premier  anneau  trachéen  par  le  lien 
d’une  substance  fibreuse,  résistante  dans  la  plu- 
part des  cas  ; cette  plaque  est  ossifiée,  lors  même 
que  les  autres  pièces  conservent  leur  texture  car- 
tilagineuse. Sa  disposition  oflre  différentes  varié- 
tés assez  remarquables,  celle  surtout  de  la  face 
interne. 

Celle-ci dans  la  plupart  des  animaux,  est  uni- 
forme et  lisse  ; chez  d’autres,  au  contraire,  ou 
trouve  une  saillie  longitudinale,  médiane,  sail- 
lie qui  est  assez  considérable  pour  partager  la  ca- 
vité cfu  larynx  supérieur  en  deux  moitiés  latérales, 
séparées,  au  moment  d’une  forte  contraction. 

La  plupart  des  auteurs  passent  sous  silence 
cette  particularité,  ou,  tout  au  moins,  ils  ne  s’ex- 
priment que  vaguement  sur  son  compte  : aussi 
vais-je  entrer  dans  quelques  détails , pour  en  faire 
mieux  connaître  les  conditions. 

La  découverte  de  la  saillie  qui  nous  occupe  ap- 
partient à Schneider  (i),  qui  la  trouva  chez  dif- 
férentes espèces  de  canards  et  de  mouettes,  parti- 
culièrement anas  querquedula,  deux  espèces 
inconnues  de  canards,  la  petite  moweWe,  la  grande 
mouette  ; tandis  qu’il  en  constata  l’absence  chez  le 
mergus  crislatus , \difoulque  noire,  la  grue,  \anas 
circia,  \oie  commune  : citations  qui  s’accordent 
assez  avec  mes  observations  à moi. 


(i)  Samml.  verm,  Abhandl,  Berlin,  I784>  1^7. 
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M.  Albers  mentionne  cette  saillie  comme  se  ren- 
contrant chez  un  grand  nombre  d’oiseaux,  parmi 
lesquels  il  ne  cite,  toutefois,  que  Varias  glaucion 
et  le  plaUilea  leucorodia  (1). 

D’un  autre  côté  M.  de  Humboldt , qui  attribue 
à tort  à cette  saillie  une  structure  membraneuse, 
en  généralise  trop  la  présence,  puisqu’il  s’étonne 
de  ne  l’avoir  point  rencontrée  dans  Xepalamedea 
bispinosa. 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  considérer  cette  saillie 
que  comme  étant  l’indice  de  la  division  complète 
de  la  trachée-artère  en  deux  moitiés  latérales, 
telle  qu’elle  s’observe  chez  Vaptenodytes ,\epro- 
cellaria^  et  chez  quelques  autres  oiseaux  ; conjec- 
ture, qui  s’accorde  très-bien  avec  la  fréquence  de 
cette  production  dans  les  oiseaux  d eau. 

D’après  mes  recherches , elle  s’observe  : 

1“  Parmi  les  palmipèdes , dans  V aptenodytes , le 
procellaria,  le  mormon.  Varia,  le  plongeon,  \e 
larus,  le  leslris,  surtout  le  /.  catarrhactes , le  péli- 
can, le  carbo , le  sterria,  le  sula  , chez  différens  ca- 
nards (v.  boschas,  clangu  la , glacialis , histrionica , 
mollissima , moschata  y creccaypenelope),  et  enfin 
dans  le  coljmhus  minor. 

2®  Parmi  les  oiseaux  de  marais,  chez  le platalea 
leucorodia , le  ciconia  alba , le  c.  nigra,  la  grue 
commune,  V ostralegus , le  totanus  ,\o,  numenius. 

II  est  vrai  que,  pour  la  grue,  mon  assertion  dif- 
fère de  celle  de  Schneider:  aussi  je  ne  la  hasarde 
que  d’après  l’observation  de  six  sujets  qui  m’ont 


(1)  56,  60; 
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présenté  tous  cette  saillie,  avec  des  dimensions 
plus  fortes  même  que  les  cigognes. 

3“  Gallinacés.  La  saillie  s’observe  dans  le  me- 
leagris  gallopavo  et  le  phasianus  pictus;  mais  les 
dimensions  en  sont  faibles. 

4”  Grimpeurs.  Elle  existe  dans  le  cuciilus  cano- 
rus  et  le  ramphastôs. 

5°  PasseT’eaux.  Dans  le  fringilla  et  le  capri- 
mulgus. 

D’un  autre  côté,  elle  manque,  d’après  mes  re- 
cherches , dans  les  oiseaux  suivans  : 

i“  Podiceps  cristatus,  anas  anser^  cygnus , au 
moins  c.  ( palmipèdes  ). 

2“  G allinula,  foulque^  rallus , phalaropus , phœ- 
nicopterus , palarnedea  bispinosa  (Humboldt(i)), 
scolopax , ardea  cinerea  (au  moins  je  ne  trouvai 
qu’une  inégalité  à peine  sensible),  a.  stellaris 
( oiseaux  de  marais). 

3°  Dans  tous  les  brévipennes,  particulièrement 
dans  Yolis , Y autruche le  cdsoar. 

4“  Tetrao  urogallus,  t.  tetrix,  numida  melea- 
gris , gallus  gallinaceus  ( gallinacés  ). 

5°  Jynx  ^ pic  ^ perroquet^  bucco  (grimpeurs). 

6“  Upapa  , lanius , alcedo  , merops  , oriolus , 
ampelis,  sturnus  ( passereaux  ). 

7®  Chez  tous  les  oiseaux  de  proie  y diurnes  et 
nocturnes  y que  j’ai  pu  examiner. 

D’après  cette  énumération , la  saillie  en  ques- 
tion manque  tout-à-fait  dans  deux  ordres,  celui 
des  brévipennes  et  celui  oiseaux  de  proie  y tan- 

(1)  Obs.  de  zoologie,  etc.  i8ii,  3. 
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dis  que  parmi  les  autres  il  n’y  en  a aucun  où  sa 
présence  soit  constante  sans  exception.  Cette  pro- 
duction est  au  summum  de  fréquence  et  de  déve- 
loppement dans  les  palmipèdes  et  dans  les  oiseaux 
de  marais  ; eWe  est  au  minimum,  au  contraire, 
dans  les  gallinacés^  les  grimpeurs  et  les  passe- 
reaux. 

La  plaque  inférieure  du  larynx  est  articulée 
en  haut  et  en  arrière , de  chaque  côté , avec  une 
pièce  ordinairement  petite,  plus  ou  moins  allongée, 
triangulaire,  convexe,  peu  étendue  en  hauteur, 
articulations  qui  sont  du  genredes  amphiartroses, 
et  jouissent  d’une  mobilité  fort  restreinte.  Les 
deux  pièces,  de  leur  côté,  s’unissent  entre  elles 
en  haut  et  à la  ligne  médiane,  d’une  manière  plus 
ou  moins  mobile,  ou  bien  elles  sont  séparées  par 
l’apophyse  longitudinale  d’une  quatrième  pièce 
placée  au  devant  d’elles , apophyse  qui  s’interpose 
à leurs  faces  internes;  elles  ont  pour  usage  de  for- 
mer le  larynx  supérieur  en  arrière. 

Ces  deux  lames  supérieures  , latérales , sont 
adossées  à la  pièce  inférieure  , plus  large , de  ma- 
nière à former  avec  elle  un  anneau;  dans  la  vieil- 
lesse , toutes  ces  parties  se  soudent  ensemble,  au 
moins  chez  plusieurs  oiseaux. 

3®  La  quatrième  pièce,  impaire  comme  la  pre- 
mière, est  supportée  par  les  deux  pièces  précé- 
dentes,dont  elle  occupe  le  bord  antérieur,  de  telle 
manière  qu’elle  complète  en  bas  et  en  arrière  l’an- 
neau du  larynx,  auquel  elle  adhère  par  de  la 
substance  fibreuse. 

4“  Succèdent  enfin  deux  cartilages  pairs,  diri- 
X,  35 
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gés  droit  d’arrière  en  avant,  étendus  du  bord  an- 
térieur de  la  deuxième  paire  à l’extrémité  anté- 
rieure de  la  première  pièce,  dont  ils  longent  le 
bord  supérieur;  ces  cartilages,  légèrement  con- 
vexes en  dehors,  concaves  en  dedans,  occupent 
le  bord  latéral  du  larynx,  dont  ils  constituent  la 
portion  supérieure  et  interne,  c’est-à-dire  celle 
qui  avoisine  le  plus  près  la  fente  vocale.  Réunies 
avec  la  seconde  paire  d’une  manière  fort  peu  in- 
time et  très-mobile  par  l’enveloppe  du  larynx, 
èlles  n’arrivent  en  contact  entre  elles  ni  en  avant 
ni  en  arrière. 

D’après  cet  exposé,  le  larynx  supérieur  des  oi- 
seaux serait  donc  formé  de  six  pièces,  dont  quatre 
paires  et  deux  impaires.  Ce  nombre  se  réduit  à 
quatre,  une  grande,  impaire,  une  petite,  impaire 
aussi  ^ et  deux  paires,  quand  on  suppose  les  trois 
premières  soudées  ensemble.  Du  reste,  les  asser- 
tions des  auteurs  sont  loin  de  s’accorder  sur  ce 
point,  pas  plus  que  sur  la  forme  de  ces  pièces  et 
sur  \e,ur  signification  (i). 

(ï)  M.  Carus  admet , pour  le  larynx  supérieur,  six  pièces, 
nue  antérieure , .grande , ossense  ( cart.  thjroïde  ) ; deux  pièces 
cartilagineuses  , plus  petites  ; et  un  os  médian  oblong , corres- 
pondant ensemble  à la  partie  postérieure  du  cart.  cricoïde  et 
aux  cart.  aryténoïdes  de  Tbomme  ; et  enfin  deux  os  latéraux , 
supérieurs,  qui  bordent  la  glotte  des  deux  côtés  ( os  de  Santo- 
iini  ).  Ces  derniers  rappellent  par  leur  denture  les  os  pbaryn- 
'gierts  dés  poissons.  Ces  pièces  ont  encore  ceci  de  remartjuable, 
:qn’elles  sont  unies  par  une  pièce  supérieure,  allongée,  analo- 
,gue  à un  corps  de  vertèbre , de  même  que  les  cornes  hyoïdien- 
nes le  sont  par  un  corps  vertébral  inférieur  (Ouvr.  cité,  I,  a46, 

(N.  du  T.) 
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Quelques  uns  se  contentent  d’en  signaler  va-r 
guement  la  présence , sans  essayer  d’en  préciser  la 
nature  par  aucun  rapprochement  emprunté  à la 
structure  connue  d’autres  animaux.  Tel  est  i\l.  do 
Humboldt  (1),  qui  croit  avoir  trouvé  une  expli- 
cation satisfaisante,  à ce  qu’il  paraît,  dans  le  nom 
de  socle,  qu’il  impose  à la  plaque  inférjepre,  ppup 
indiquer  qu’elle  forme  le  principal  soutien  de  la 
glotte. 

Rudolphi  n’est  guère  plus  précis,  lorsqu’il  s’ex- 
prime dans  les  termes  que  voici  (2)  : « Les  parties 
qui,  dans  les  oiseaux,  correspondent  aux  cartila- 
ges laryngiens  de  l’homme,  sont  de  petites  producr 
tions  osseuses,  dont  la  nature  doit  se  déterminer 
moins  par  la  forme  que  par  la  situation,  parties 
qui , placées  ordinairement  près  des  limites  posté- 
rieures de  la  langue  et  de  l’os  hyoïde,  con.stituent 
l’origine  de  la  trachée-artère.  » C’est  à merveille; 
cependant,  l’auteur  eût  encore  mieux  fait  de  s’a-r 
vancer  lui-même  un  peu  plus  en  avant  dans  la 
voie  des  rapprochemens  et  des  explications,  dont  il, 
trace  si  bien  l’Itinéraire  à d’autres. 

Il  y en  a d’autres  qui  sont  entrés  un  peu  plus 
dans  le  détail^  sur  lequel,  toutefois,  ils  sont  loin 
de  tomber  d’accord. 

Et  d’abord,  Cuvier  assimile  la  grande  pjaqpe 
antérieure  au  cartilage  cricoïde,  sans  s’expliquer 
sur  la  nature  des  pièces  plus  petites  (3)  ; seule- 
ment il  ajoute  que  les  cartilages  thyroïde  et 
aryténoïdes  manquent  d’analogues  dans  les  oi- 

O)  Observ.,  181 1, 5. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  489.  *■ 

(3)  Loc.  cit,,  p.  489. 
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seaux  (i) , assertion  d’autant  plus  étrange  dans  la 
bouche  de  cet  auteur,  qu’il  ne  manque  point  de 
convenir  que  la  grande  plaque  est  parfois  divisée 
en  trois,  et  qu’en  outre  on  en  observe  encore  trois 
autres. 

Fabrice  et  Perrault  admettent , outre  le  cart. 
cricoïde,  deux  aryténoïdes,  tandis  qu’ils  rejettent, 
comme  le  précédent,  l’existence  du  thyroïde,  en 
s’étayant  d’argumens  dont  la  faiblesse  nous  frappe 
d’une  surprise  d’autant  plus  juste,-  que  Fabrice 
avait  soutenu  avec  beaucoup  plus  de  raison,  que 
le  cartilage  thyroïde  est  soudé  avec  le  cricoïde, 
dont  il  représente  la  portion  inférieure  élargie. 

Quant  aux  cartilages  aryténoïdes , ces  savans 
considèrent  l’un  et  l’autre  comme  tels  la  seconde 
paire  des  cartilages  latéraux. 

D’autres  encore,  par  exemple,  Vicq  d’Azyr  (2), 
Albers(3),  Tiédemann  (4),  Geoffroy  (5),  Carüs  (6), 
donnent  le  nom  de  cart.  thyroïde  au  cart.  cricoïde 
des  précédens.  Le  dernier  naturaliste  désigne,  au 
contraire,  comme  cricoïdes,  les  deux  pièces  pos- 
térieures, supportées  par  le  thyroïde;  et  comme 
aryténoïdes,  les  deux  os  latéraux  supérieurs;  quant 
à l’os  moyen,  qui  sépare  les  deux  moitiés  du 
cricoïde , l’auteur  n’en  fait  aucune  mention  (7). 

(i)  490- 

(а)  Mém.  sur  la  voix.  Mém.a.  Paris,  1779,  iqS. 

(3)  Beilr.,  60. 

(4)  Zoologie , II. 

(5)  ./dnat.  philos,,  I ; 374. 

(б)  Zoot,,  5o3. 

On  a vu  quelle  est  maintenant  l’opinion  de  M.  Carus  sur 
ce  point.  Voir  ci-dessus,  p,  546;  note  i.  (AT.  du  T.) 

(7)  Bid. 
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M.  Tiedemann  aussi  reconnaît  aux  pièces  laté- 
rales, inférieures,  postérieures,  une  certaine  res- 
semblance avec  le  cricoïdc  des  mammifères;  il  ne 
s’explique  point,  au  contraire,  au  sujet  de  la 
pièce  moyenne,  impaire,  supérieure. 

Pour  ma  part,  je  pense:  1“  que  c’est  la  pièce  an- 
térieure qui  représente  le  thyroïde;  2°  que  les  deux 
cartilages  postérieurs,  supérieurs,  sont  les  deux 
moitiés  du  cricoide.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  ob- 
jecter que  ces  dernières  pièces  ne  sont  point  sou- 
dées entre  elles,  tandis  quelles  sont  liées  par  des 
connexions  fort  intimes  avec  le  cartilage  précé- 
dent: mais  cette  objection  disparaît  quand  on  se 
rappelle  combien  leurs  bouts  sont  rapprochés, 
combien  sont  étroits  et  solides  les  liens  qui  les 
unissent.  Au  surplus,  il  serait  peu  rationnel  de 
fondre  ensemble,  sans  une  nécessité  pressante; 
ces  trois  pièces,  pour  en  faire,  soit  le  cricoïde, 
soit  le  thyroïde  : vu  qu’on  se  priverait  par  là 
du  seul  moyen  d’expliquer,  par  l’analogie  du  la- 
rynx des  mammifères  la  nature  des  différentes 
pièces  qui  composent  le  larynx  supérieur  dans  les 
oiseaux;  3®  que  la  petite  pièce  impaire,  supé- 
rieure, peut  être  assimilée  aux  aryténoïdes  rudi- 
mentaires, soudés  ensemble,  situés  sur  un  plan 
plus  antérieur  que  de  coutume,  rapprochement 
qui  pourra  sembler  forcé  , mais  qui  le  paraîtra 
moins  peut-être,  si  l’on  considère  que  la  réduc- 
tion d’organes  doubles  à un  organe  simple , mé- 
dian, n’est  point  sans  exemple  dans  les  oiseaux 
(ex.  ; organes  génitaux  de  la  femelle);  que  le  corps 
de  l’hyoïde,  au  lieu  de  s’étendre  en  largeur,  prend 
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son  développement  aussi  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; que  les  dimensions  étroites  du  larynx  et 
sa  forme  tout  entière,  celle  surtout  du  cartilage 
thyroïde,  sont  favorables  à cette  conjecture.  Enfin, 
4°  la  paire  latérale,  antérieure,  allongée,  repré- 
senté selon  toute  probabilité  les  cartilages  conoï- 
des , soit  seuls,  soit  combinés  avec  les  ligamens 
âe  là  glotte  ossifiés. 

Cette  explication  me  paraît  être  justifiée  autant 
par  la  situation  des  pièces  que  parleurs  connexions , 
et  enfin  par  la  distribution  de  l’appareil  muscu- 
laifè. 

§ i6. 

Outre  les  pièces  indiquées,  on  trouve,  chez 
plusieurs  oiseaux,  un  prolongement  épiglottique. 

Cette  opinion  ü’êst  pas  celle  de  tous  les  auteurs, 
dont  quelques  uns  contestent  la  présence  de  cet 
organe  dans  tous  les  oiseaux  (Aristote  (i),  Fabrice 
d’Aquapendente  (2),  Cassets  (3),  Vallisnieri  (4), 
Bhimenbach  (ô) , Guvier  (6),  Rüdolphi  (7)  ) , tandis 
que  d’autres  l’attriliuent  avec  autant  d’exclusion  à 
tous  (M.  Geoffroy-St-Hilaire  (8)  ).  Enfin  les  par- 
tisans de  l’opinion  modérée  sont  Warren  (9), 

(1)  H.  anim.,  II,  12. 

(2)  0pp.  Ou,  i']Q. 

(3)  De  latyrige,  etc.  C.  XVII. 

(4)  0pp.,  249. 

(5)  y^ergl.  Anat.,  1,  282. 

(6)  Leçons^  IV,  490. 

(^)  Phys.,  I,  2,  385. 

(8)  Philos,  ünut.,  I,  i8i8,  253  et  suiv. 

(0)  PhiL  Tratiiuct. , XXXïV,  n 5.  • 
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Nitzsch  fl)  et  jusqu’à  un  certain  point,  M.  Ca- 
rus  (a). 

D’après  Nitzsch,  on  trouve  une  épiglotte  dans 
\efulica  atra  et  le  scolopax  gallinula.  Warren  et 
Carus  l’attribuent  en  outre  à \ autruche. 

Cette  dernière  assertion  a été  attaquée  par  Cu- 
vier et  par  Blumenbach,  qui  paraissent  considé- 
rer la  partie  prise  pour  l’épiglotte  par  Warren, 
comme  une  simple  éminence  développée  à la  base 
de  la  langue  (3).  Perrault  ne  fait  mention  de  cette 
partie,  ni  poui’  V autruche  (4),  ni  pour  le  casoar; 
et  Rnox  n’en  parle  point  non  pi  us  dans  sa  descrip- 
tion du  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande {^).  Quant 
à Brown  (6)  et  à Yallisnieri  ils  nient  positive- 
ment l’existence  de  l’épiglotte  chez  X autruche. 

Pour  ma  part,  j’ai  constaté,  en  effet,  la  pré- 
sence de  ce  cartilage  dans  le  fulica  atra.  Il  manque 
positivement,  au  contraire,  dans  le  fulica  chloro- 
pus  ( gallinula  chl.  ). 

MM.  Geoffroy  et  Nitzsch  l’ont  signalé  en  outre 

(1)  Epiglottis  bei  V oegeln.  Meckel , Archiv.  d’anat.  et  de 
Phys.,  1826  ,6x3. 

(2)  Zootomie , 5o2. 

(3)  Ménag.  du  Muséum,  1801.  U Autruche,  p.  I.  « La 
langue  fait  en  arrière  une  saillie  que  quelques  auteurs  ont  prise 
pour  l’épiglotte.  » 

(4)  Mém.  pour  servir  à Vhist.  nat.  des  animay.x , pii, 
n®  29. 

(5)  Anat.  struct.  of  the  cassowary  of  New -Holland. 
Edinb.  phil.  magaz.,  1824,  vol.  X,  182  et  suiv. 

(6)  Warren,  Pài7.  Tr.,loc.  cit.\ 

(7)  Opp.,'n.%. 
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chez  le  tringa  ochropus^  où  il  se  présenterait  sous 
forme  rudimentaire. 

Le  premier  de  ces  savans  fonde  son  assertion 
relativement  à la  généralité  de  la  présence  de  cet 
organe,  sur  celle  d’un  ligament  fibreux  ou  d’un 
fibro-cartilage , lequel  servirait  partout  à fixer  le 
larynx  à la  corne  postérieure , moyenne , de 
l’hyoïde  (i).  Cet  argument  est  dépourvu  absolu- 
ment de  valeur , vu  que  de  pareils  ligamens  exis- 
tent chez  les  mammifères  outre  l’épiglotte. 

Au  surplus,  cette  opinion  n’est  pas  nouvelle. 
En  effet,  Girardi  aussi  avait  attribué  à tous  les 
oiseaux  une  épiglotte,  en  considérant  comme 
telle  le  sommet  antérieur  du  cartilage  thyroïde , 
lequel , quoique  de  dimensions  insuffisantes  pour 
couvrir  la  glotte,  serait  aidé  dans  cette  fonction 
par  les  parties  molles  qui  le  recouvrent  (2). 

Chez  Y autruche  didactyle^  on  trouve,  au  de- 
vant de  l’extrémité  antérieure  de  la  fente  vocale, 
une  saillie  peu  élevée,  de  la  largeur  d’environ  trois 
lignes,  saillie  que  je. considère  comme  étant  l’épi- 
glotte. Elle  manque  chez  le  casoar  des  Indes. 

En  outre,  on  observe,  dans  la  même  autruche 
didactjle ^ une  seconde  saillie,  verticale,  trans- 
verse, plus  forte,  située  à l’extrémité  postérieure 
de  la  fente  vocale , saillie  qui  manque  dans  le  tri- 
dactyle  ainsi  que  dans  le  casoar  des  Indes. 

Les  papilles  dures  qui,  chez  le  plus  grand  nom- 
bre des  oiseaux,  s’observent  à la  circonférence  de 

(1)  loc.  cît.f  347* 

(2)  Organijespir:  negU  uccelH.  M.  di  Vcrona^  II,  p.  736. 
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la  glotte,  et  qui  sont  destinces  à suppléer  à l’c'pi- 
glotte,  manquent  dans  Vautruche  et  dans  le  ca~ 
soar;  ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
cette  structure  offre  un  développement  des  plus 
tranchés  dans  X outarde. 

S »7- 

Les  papilles  qui  couronnent  la  fente  vocale, 
dans  les  oiseaux,  sont  généralement  assez  résis- 
tantes, cartilagineuses,  blanchâtres,  tournées  en 
arrière;  elles  ont  pour  effet  de  s’opposer  à la  péné- 
tration des  alimens  dans  le  larynx,  ainsi  que  d’en 
empêcher  le  retour  de  l’œsophage,  usage  qui  fait  que 
ces  productions  remplacent  assez  bien  l’épiglotte. 

Des  variétés  assez  importantes  s’observent  sous 
le  rapport  de  leurs  présence , nombre,  et  dimen- 
sions, variétés  dont  une  partie  a été  signalée,  quoi- 
que d’une  manière  incomplète  et  peu  précise,  par 
M.  Tiédemann  (i).  Les  autres  naturalistes > par 
exemple,  Blasius  (2),  Cuvier  (3),  MM.  Albers  (4) 
etCarus  (5),  se  taisent  sur  cette  structure,  ou  bien 
ils  n’en  parlent  qu’en  des  termes  vagues  et  géné- 
raux. Néanmoins,  c’est  une  opinion  accréditée 
partout,  que  les  papilles  s’observent  sans  excep- 
tion chez  tous,  opinion  qui  a été  formulée  nette- 

(1)  Zoo/.,  II,  643. 

(2)  Anat.  animal. y etc. 

(3)  Leçons  y 490* 

(4)  Beilr.,  I,  loc.  cit. 

(5)  Zoot.y  5o2. 
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ment  par  Cuvier  (i)  et  par  M.  Carus  fa) , et , avec 
quelques  restrictions  par  MM.  Blumenbach  (3)  et 
Tiédemann  (4). 

Ces  organes  manquent,  pourtant,  dans  une  plu- 
ralité d’espèces.  Telles  sont  celles  qui  constituent 
la  famille  des  brévipennes  proprement  dits,  parti- 
culièrement \' autruche  et  le  casoardes  Indes  , les- 
quels ne  m’en  ont  pas  offert  le  moindre  vestige. 

Perrault,  dans  sa  description  du  casoar  et  de 
Y autruche,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  ex- 
ception curieuse,  pas  plus  que  Vallisnieri.  Cuvier 
ne  la  signale  ni  dans  ses  Leçons  (5)  , ni  dans  sa 
description  de  K autruche  (6),  bien  qti’elle  eût  été 
un  des  argumens  les  plus  puissans  en  faveur  de 
l’analogie  de  structure  qui  rapproche  cet  oiseau 
des  mammifères.  Elle  n’a  pas  été  indiquée  non 
plus  par  Knox  (7). 

D’autres  oiseaux,  quoique  peu  voisins  des  hré- 
vipennes,  présentent  également  cette  structure  de 
mammifère,  coïncidence  qui  surprend  moins, 
quand  on  considère  que  l’analogie  qui  se  fait  re- 

(1)  Leçons,  IV,  490» 

(2)  Loc.  cit. 

Dans  son  Traité  élem.  (T anat.  comp.  M.  Carus  admet  une 
exception  à l’égard  de  V Autruche  ( Ouvr.  cité  ; II,  p.  212). 

(iV.  du  T.) 

(3)  Ver^l.  AnaU, 

(4)  Loc.  cit.,  p.  642  et  643. 

(5)  Leçons,  IV,  490. 

(6)  Ménag.  du  Mus.  Autruche. 

(7)  Cassowarf  of  JS cw-Holland , etc.  Edinb.  philos,  ma- 
gaz,  1824,  vol.  X,  p.  i32  et  suiv. 
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marquer  entre  les  brévipennes  et  cette  dernièré 
classe,  a rapport  surtout  à l’inaptitude  au  vol,  et 
que  cette  inaptitude  s’observe  également  dans  les 
genres  dont  nous  allons  à présent  nous  occuper. 

Tels  sont  le  pélican,  le  carbo , le  sula. 

Déjà  M.  de  Humboldt  a signalé  l’absence  des  pa- 
pilles épiglottiques  dans  le  pelecanus  alcat ras  (i): 
je  l’ai  constatée  aussi  chez  le  pel.  onocrotalus  (2). 

L’échelle  des  gradations  qui  existe,  sous  le  rap- 
port de  cette  organisation,  dans  la  classe  des  oi- 
seaux, est  à peu  près  la  suivante  : 

Aux  genres  dépourvus  totalement  de  papilles, 
ou  munis  seulement  de  papilles  tout-à-fait  rudi- 
mentaires, succèdent  ceux  qui  n’en  présentent 
qu’au  bord  postérieur  de  la  glotte. 

Cet' échelon  est  formé  surtout  par  différons  pal- 
mipèdes. Dans  cet  ordre,  rien  n’est  plus  fréquent 
que  de  voir  la  circonférence  de  l’ouverture  du  la- 
rynx entièrement  lisse , exempte  de  saillies.  C’est 
là  ce  qui  s’observe  dans  les  ^Qnve&podiceps,  canard, 
plongeon,  uria. 

Dans  le  canard.,  on  r’emarque,  en  arrière  de 
cette  membrane,  une  multitude  de  papilles  petites , 
nombreuses,  disposées  par  rangées  aii  nombre  de 
cinq  ou  de  six  sur  chaque  côté,  papilles  qui  di- 
minuent considérablement  de  grandeur  d’avant  en 
arrière. 

La  conformation  est  analogue  dans  les  genres 
plongeon,  larus , lestris,  sterna,  mormon.  \jë,pro~ 

(1)  Obser(>ations , etc.,  3. 

(2)  Ibid.,  2,  3. 
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cellarîa^  au  contraire,  présente  sur  chaque  côté 
de  la  fente  vocale,  une  série  de  papilles  peu  consi- 
dérables, isolées.  Cette  série  est  close  en  arrière  par 
une  papille  longue,  plus  forte  et  plus  résistante; 
viennent  après  trois  lobes  gaVnis  d’éminences  ana- 
logues, plus  considérables,  lobes  dont  le  moyen 
est  le  moins  volumineux.  Ladisposition  est  sembla- 
ble chez  Varia ^ avec  cette  différence,  que  toutes 
les  parties  y sont  plus  molles  et  plus  petites. 

Les  oiseaux  qui  précèdent  forment  la  transition 
à des  organisations  plus  composées. 

Dans  le  podiceps  cristatus,  on  ne  trouve,  der- 
rière la  glotte,  que  trois  saillies,  dont  la  moyenne 
est  beaucoup  plus  faible  que  les  deux  latérales. 

Les  papilles  sont  assez  développées  chez  Vap- 
tenodites.  Il  en  existe,  sur  chaque  côté  de  la  glotte, 
une  série  double,  suivie  en  arrière  de  trois  autres, 
deux  late'rales  et  une  moyenne;  la  dernière  est 
plus  étroite  et  plus  simple  que  celles  placées  sur 
les  côtés.  Ces  rangées  sont  formées  toutes  de  pa- 
pilles longitudinales,  isolées,  dont  les  dimensions 
sont  beaucoup  plus  faibles  que  celles  des  papilles 
de  la  langue. 

Parmi  les  oiseaux  de  marais^  la  cigogne,  le  hé- 
ron, la  f oulque  et  Vhœmatopus,  me  présentent  des 
éminences  à peine  sensibles  : les  bords  de  la  glotte, 
en  particulier,  sont  tout-à-fait  unis.  C’est  là  ce  que  je 
trouve  dans  les  genres  foulque,  gallinuld,  rallus, 
scolopax,  héron,  cigogne  J grue,  tringa.  Dans  la  ci- 
gogne, on  n’observe  que  deux  séries,  médianes, 
à peine  séparées,  formées  chacune  de  papilles 
flexibles,  fort  raccourcies,  au  nombre  de  tout  au 
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plus  six.  Ces  proiongemens  sont  encore  plus  petits 
dans  le  héron  et  dans  la  grue.  Ils  sont  un  peu  plus 
grands,  et  disposés  sur  deux  rangées  longitudina- 
les latérales  dans  la  foulque.  Je  les  trouve  encore 
plus  considérables  dans  Xhœrnatopus  ^ où  elles  for- 
ment, sur  chaque  côté,  deux  saillies  arrondies. 
Elles  sont  plus  petites  dans  la  foulque,  le  galli- 
nula,  le  rallus. 

Ces  parties  manquent  tout-à-fait  dans  les  bré- 
vipennes proprement  dits , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut  dans  cet  ouvrage,  et  ailleurs  (i)  ; d’une  au-^ 
trepart,  j’aperçois,  dans  Xoutarde,  de  chaque 
côté  de  la  saillie  laryngienne,  une  série  composée 
de  huit  éminences  petites  et  flexibles,  séries  qui 
sont  suivies  en  arrière  d’une  rangée  transversale, 
formée  de  saillies,  plus  fortes  les  internes  que  les 
externes,  et  de  plus,  des  vestiges  à peine  sensibles 
d’une  seconde  série  postérieure , contenant  des 
éminences  plus  petites. 

Parmi  les  gallinacés, *\e  tetrao  urogallus  pré- 
sente, à la  circonférence  de  l’ouverture  du  larynx, 
1°  deux  rangées  de  papilles,  dont  les  internes  sont 
fort  exiguës  ; a®  plus  en  arrière,  trois  autres  séries, 
dont  les  papilles  diminuent  d’avant  en  arrière  en 
nombre  et  en  dimensions. 

Chez  le  tetrao  tetrix,  au  contraire,  les  papilles 
manquent  au  pourtour  de  la  glotte  ; tout  au 
moins , elles  sont  fort  petites  et  à peine  sensibles. 
Quant  à celles  situées  en  arrière  de  cette  ouver- 
ture, elles  sont  beaucoup  plus  petites  et  moins 


(1)  Archiÿ,  âlAnat.  et  de  PhysioU,  VI,  SaS. 
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nombreuses  aussi,  et  elles  ne  forment  que  deux 
rangées,  au  lieu  de  cinq  ou  de  six. 

C’est  là  ce  qui  se  voit  aussi  dans  le  paon,  le  me- 
leagris,  le  faisan,  le  numida  , la  perdrix, \e  cotur- 
nix. 

Les  papilles  sont^eu  développées  dans  les  grim- 
peurs. 

I,es  bords  de  la  glotte  n’en  présentent  ni  dans 
ÏQpic,  ni  dans  le jjnx,  le  coucou,  le  bucco,\e,  perro- 
quet. Chez  le et  \ej‘ynx,  les  papilles  postérieures 
aussi  présentent  un  développement  des  plus  fai- 
bles. L’opposé  a lieu  chez  le  perroquet , qui  pré- 
sente de  chaque  côté  un  groupe  nombreux,  formé  de 
papilles  fines , flexibles,  serrées,  lesquelles  n’offrent 
point,  par  conséquent,  la  disposition  ordinaire 
par  rangées.  Elles  sont  petites  aussi  dans  le  cou- 
cou, le  jynx,  le  bucco. 

Les  genres  cypselus,  caprimulgus , upvpa , la- 
nius,  oriolus,  alcedo,  merops,  ampelis,  sturnus ,frin- 
gilla^corvus,  parmi  les  passereaux,  sont  dépourvus 
de  papilles  à la  circonférence  de  la  glotte  ; chez  le 
corbeau  et  \e,  caprimulgus,  il  n’y  en  a que  peu  aussi 
en  arrière  de  cette  ouverture  ; celles  qui  s’observent 
spnt  courtes,  flexibles,  disposées  sur  plusieurs  ran- 
gées qui  se  succèdent  de  près. 

Dans  \ecjpselus,  les  papilles  sont  considérables. 
Jures,  formées  sur  deux  rangées,  dont  l’anté- 
rieure est  la  plus  étendue. 

~L2i  houppe  présente,  derrière  le  larynx,  deux 
saillies , hérissées  d’une  multitude  de  papilles 
courtes  et  flexibles. 

Dans  \q.  fringilla , \ ampelis,  le  sturnus,  Vorio~ 
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lus^  le  merops,  le  lanius  ^ la  disposition  est  ana- 
logue, à cela  près,  que  les  papilles  sont  plus  petites 
et  plus  flexibles. 

Les  bords  de  la  glotte  sont  dépourvus  de  pa- 
pilles dans  les  oiseaux  de  proie.  Derrière  cette 
fente,  on  trouve  deux  rangées,  formées  de  papilles 
petites,  très-flexibles,  séparées  par  une  rangée 
moyenne, simple.  Ces  éminences  sont  plus  faibles 
dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  que  dans  les 
diurnes. 

§ *8. 

Cuvier,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer, 
passe  sous  silence  les  muscles  qui  meuuent  le  la- 
rynx supérieur;  ces  parties  ont  e'té  décrites,  au 
contraire,  par  Fabrice  d’Aquapendente  ( coq 
d'Inde  (i)  ),  par  Ol.  Jacobæus  f 2)  ),  et 

par  M.  Tiédemann  ( oie  (3)  ). 

Toutefois  , les  assertions  de  ces  observateurs  ne 
s’accordent  que  fort  peu  à ce  sujet.  Et  d’abord, 
01.  Jacobæus  ne  signale  qu’un  seul  muscle,  \e,  di- 
latateur de  la  glotte , lequel , d’après  lui , naît  de  la 
face  antérieure  du  premier  anneau  trache'en  et  de 
la  face  postérieure  du  second.  M.  Tiédemann  , au 
contraire  , décrit  deux  muscles,  un  dilatateur  vo- 
lumineux , étendu  du  cartilage  cricoïde  ( ou  plutôt 
thyroïde.,  d’après  mon  interprétation)  à l’aryténoïde 
correspondant,  et  un  constricteur,  qui  réunit  le 

(1)  Devoc.  aud.  organo. 

(2)  Atiat  psitt..  Il,  1673,  p,  3i3. 

(3)  Zool.,  II, 
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même  cartilage  cricoïde  (thyroïde  de  Meckel) 
au  bord  interne  de  l’aryténoïde.  Fabrice  enfin  in- 
dique trois  muscles,  dont  il  ne  fait  qu’une  des- 
cription peu  circonstanciée , puisqu’il  se  borne  à 
cette  simple  assertion , qu’ils  se  dirigent  de  bas  en 
haut,  et  que  l’un  d’eux  sert  à opérer  l’occlusion 
de  la  glotte. 

L’assertion  d’Ol.  Jacobæus  paraît  exacte  au  pre- 
mier aspect , à raison  des  dimensions  excessives  de 
la  fente  vocale  ; mais,  en  examinant  bien,  on  trouve 
un  constricteur  transversal,  fort  petit,  muscle  qui 
est  situé  entre  les  extrémités  postérieures  des  deux 
os  des  ligamens  vocaux.  De  plus,  il  est  inexact  de 
dire  que  le  dilatateur  se  rencontre  entre  les  deux 
premiers  anneaux  de  la  trachée-artère  : il  naît,  au 
contraire,  de  la  région  postérieure  et  inférieure 
de  la  portion  latérale  du  cartilage  thyroïde,  pour 
se  rendre  à la  face  antérieure  de  l’os  du  ligament 
vocal  (os  qui  furent  considérés  par  01.  Borrichius 
comme  étant  le  premier  anneau  de  la  trachée- 
artère;  cette  méprise  est  facile  à commettre,  sur- 
tout chez  les  perroquets').  C’est  au  moins  la  dis- 
position que  me  présentent  Vara  bleu  et  le ps.  eri- 
thacus. 

Chez  Xoie,  on  trouve  les  deux  muscles  signalés 
par  M.  Tiéderaann:  le  dilatateur  est  plus  petit  que 
dans  le  perroquet , et  le  constricteur,  au  lieu  de  se 
détacher  du  cartilage  cricoïde  de  M.  Tiédemann, 
naît  comme  un  muscle  impair,  simple,  transversal , 
de  la  face  externe  del’undes  osdes  ligamens  vocaux, 
pour  se  rendre  à la  face  correspondante  de  l’autre. 
Sa  positio»  est  la  mêrne  que  chez  le  perroquet^ 
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seulement  il  est  beaucoup  plus  grand,  au  point 
d’ëgaler  presque  le  dilatateur  de  la  glotte^  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  ne  se  rend  guère  compte  du  mé- 
canisme par  lequel  serait  opérée  la  constriction 
de  cette  fente  , d’après  la  disposition  indiquée  par 
M.  Tiedemann. 


§ >9- 

Aux  conditions  exposées  jusqu’ici , j’ajoute , pour 
les  ditférens  ordres  en  particulier,  les  données  sui- 
vantes : 

1°.  Palmipèdes. 

§ 20. 

Chezl’o/e,  le  larynx  n’est,  ni  très-volumineux, 
ni  doue'  d’une  forme  allongée.  Le  cartilage  thy- 
roïde, à sa  moitié  antérieure,  présente  subitement 
une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  : la  forme 
des  cartilages  cricoïdes  est  presque  carrée  ; le  carti- 
lage aryténoïde  présente  des  dimensions  assez  for- 
tes, à’tel  point,  qu’il  se  prolonge  entre  les  deux  moi- 
tiés du  cricoïde,  dont  il  mesure  toute  la  longueur; 
toutefois,  il  est  étroit,  et  sa  forme  est  très-allongée. 
Les  deux  cartilages  de  la  glotte  sont  relativement 
courts  et  hauts. 

Le  larynx  est  plus  volumineux  dans  le  carbo. 
Chez  ce  palmipède,  le  cart.  thyroïde  est  apointi 
en  avant,  plus  élargi  en  arrière;  sa  hauteur 
est  moins  considérable  partout.  La  saillie  la- 
térale, postérieure,  manque  tout-à-fait.  Par  com- 
pensation, le  bord  postérieur  va  se  prolonger  eu 
X.  36 
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une  apophyse  médiane , forte  , bifurquée  en  deux 
pointes  latérales.  Les  moitiés  du  cart.  cricoïdesont 
beaucoup  plus  considérables  et  plus  convexes; 
l’aryténoïde,  bien  plus  volumineux  aussi,  rem- 
plit l’espace  tout  entier  que  laissent  entre  elles  ces 
moitiés.  Les  cartilages  de  la  glotte  sont  plus  longs, 
plus  allongés , moins  étendus  en  hauteur. 

Le  thyroïde  est  analogue  dans  le  larus.  Seule- 
ment il  est  plus  élargi,  et  terminé  en  avant  et  en 
arrière  par  un  bord  droit,  au  lieu  de  s’effiler  en 
pointe  comme  chez  le  précédent.  Les  moitiés  du 
cricoïde,  de  même  que  l’aryténoïde , sont  beau- 
coup plus  petits;  les  premières  sont  cartilagineu- 
ses en  dehors  dans  la  plus  grande  portion  de  leur 
étendue  : en  revanche,  les  cartilages  de  la  glotte 
sont  relativement  beaucoup  plus  grands , plus 
étendus  en  hauteur. 

Chez  y aptenodjtes , le  larynx  est  plus  petit,  le 
cart.  thyroïde  plus  raccourci,  plus  large,  terminé 
antérieurement  par  une  pointe  obtuse.  En  arrière, 
il  est  soudé,  au  milieu,  avec  le  premier  anneau  de 
la  trachée-artère.  Les  cart.  cricoïdes,  plus  petits, 
augmentent  de  hauteur  d’avant  en  arrière.  L’ary- 
ténoïde est  petit.  Les  cartilages  de  la  glotte,  très- 
considérables,  sont  longs,  peu  élevés,  fort  éten- 
dus en  largeur. 

Chez  le  -mormon , le  larynx  est  plus  considéra- 
ble , le  cartilage  thyroïde  plus  élargi , moins  apointi 
en  avant,  nullement  soudé  en  arrière  avec  le  pre- 
mier annèau  de  la  trachée-artère.  Les  autres  car- 
tilages sont  petits  , surtout  les  moitiés  du  cri- 
coïde. 
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La  structure  est  analogue  chez  Vuriuk 

Elle  est  analogue  aussi  dans  le  pocNceps;  néan- 
moins, toutes  les  parties  sont  plus  allongées  , le 
cartilage  thyroïde  offre  une  forme  moins  étendue 
en  hauteur,  plus  apointie  ; le  larynx,  considéré 
dans  son  ensemble,  offre  des  proportions  plus  re- 
marquables par  leur  grandeur. 

2“.  Oisenux  de  Marais. 

§ 2>- 

Parmi  les  oiseaux  de  cette -catégorie,  les  sous- 
ordres  qui  se  rapprochent  le  plus  des  palmipèdes 
par  leur  organisation , tels  que  les  macrodactyles , 
les  bécasses  et  leurs  semblables,  présentent  un 
larynx  excessivement  volumineux , tandis  que  la 
condition  inverse  s’observe  dans  les  autres , par- 
ticulièrement dans  les  hérons^  les pressirostres  ^ etc. 
C’est  au  moins  ce  que  j’ai  trouvé  dans  la  foulque  ^ 
le  numenius , pour  la  première  disposition,  et 
chez  le  héron ^ la  cigogne,  la  grue,  V hœmatopus , 
à l’égard  de  la  seconde. 

Chez  les  premiers,  le  cartilage  thyroïde,  très- 
considérable  et  d’une  forme  allongée , est  convexe 
en  avant  dans  la  foulque , concave  au  contraire, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  chez  le  numenius, 
surtout  à la  moitié  postérieure.  Chez  cet  oiseau,  les 
moitiés  du  cartilage  cri coïde , très-étendues  de  haut 
en  bas,  le  sont  fort  peu  d’avant  en  arrière;  les 
cart.  aryténoïdes  et  ceux  de  la  glotte  sont  minime^ , 
surtout  dans  le  numenius. 

Chez  les  derniers,  le  cartilage  thyroïde  est 
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fort  court  et  élargi  ; les  cartilages  de  la  glotte  sont 
remarquables  par  leurs  dimensions,  surtout  dans 
le  héron\;  le  cartilage  aryténoïde  aussi  est  plus 
volumineux,  de  même  que  les  moitiés  du  cricoïde. 

Uhœmatopus  est  placé  au  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes , autant  à l’égard  des  dimensions  du  la- 
rynx pris  dans  son  ensemble,  qu’à  celui  du  déve- 
loppement des  divers  cartilages  considérés  chacun 
en  particulier,  développement  qui  est  médiocre. 

3°.  Struthionides. 

§ 22. 

Les  dimensions  du  larynx  sont  encore  plus  res- 
treintes dans  ces  oiseaux  que  dans  les  précédons. 

Et  d’abord  , X outarde  présente  un  thyroïde  fort 
court,  terminé  à son  bord  supérieur  brusquement 
en  pointe;  quant àl’inférieur,  il  est  fortementcon- 
cave.  Les  segmens  du  cricoïde  sont  petits,  de 
même  que  les  cartilages  de  la  glotte.  L’aryténoïde 
est,  au  contraire,  assez  volumineux.  Toutes  ces 
pièces  sont  osseuses,  comme  de  coutume. 

La  structure  est  analogue  dans  Xautruche  di- 
dactyle:  elle  diffère  par  le  nombre  des  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l’appareil  qui  nous 
occupe,  nombre  qui  est  de  huit,  au  lieu  de  six.  De 
plus,  le  larynx  est  beaucoup  plus  court  que  de 
coutume,  et  l’entrée  en  est  plus  spacieuse  et  plus 
arrondie.  Le  cartilage  thyroïde,  peu  étendu  en 
longueur,  est  terminé  antérieurement  par  une 
pointe  large  et  obtuse , tandis  que  son  bord  pos- 
térieur est  fortement  concave.  Les  deux  cartilages 
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cricoïdos,  d’une  forme  qundrilatère,  allongée, 
égalent  le  thyroïde  par  leur  hauteur;  ils  se  tou- 
chent à la  ligne  médiane.  L’aryténoïde,  large  et 
considérable , pénètre  dans  le  petit  intervalle  que 
laissent  en  haut  les  cartilages  cricoïdes;  il  proé- 
mine  fortement  dans  le  larynx  à la  région  posté- 
rieure de  la  glotte , à tel  point , qu’il  forme  comme 
une  seconde  épiglotte.  Les  cartilages  de  la  fente 
vocale,  très-développés,  s’élargissent  fortement 
d’arrière  en  avant  ; ils  diffèrent  de  ceux  des  au- 
tres oiseaux  par  leur  position,  qui  est  horizon- 
tale, de  telle  sorte,  que  leurs  bords  regardent  en 
dehors  et  en  dedans,  et  leurs  faces  l’une  en  haut 
et  l’autre  en  bas.  En  dedans  de  ces  parties , et  un 
peu  en  haut,  on  rencontre,  près  de  leur  bord  in- 
terne, la  paire  surnuméraire  , qui  forme  les  bords 
de  la  fente  vocale  ; ces  cartilages  égalent  les  pré- 
cédens  par  leur  longueur , mais  ils  sont  plus  étroits 
qu’eux  et  d’une  largeur  uniforme. 

Il  est  à remarquer  qu’à  l’exception  du  thyroïde, 
osseux  en  totalité,  les  parties  offrent  toutes  une 
structure  cartilagineuse;  nouveau  fait  à joindre 
aux  analogies  nombreuses  qui  rapprochent  l’or- 
ganisation de  cet  oiseau  de  celle  des  mammi- 
fères. 

Le  casoar  forme  le  chaînon  quiunitles  oiseaux 
avec  les  mammifères.  Il  se  rattache  à cette  dernière 
classe,  surtout  par  la  texture  entièrement  cartila- 
gineuse du  larynx.  Cet  appareil  est  un  peu  plus 
considérable  que  dans  ^autruche  et  Voutarde,  Le 
cartilage  thyroïde,  remarquable  déjà  par  son  éten- 
due de  haut  en  bas,  l’est  encore  plus  par  l’excès 
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desesclimensionstransversales.  Les  autres  cartilages 
sont  fort  peu  développés;  les  cartilages  surnumé- 
raires. de  Xautritche  manquent. 

4°‘  GaUinaçés. 

§ 23- 

Chez  le  je  trouve  le  larynx  petit  dan.s 

tous  les.  sens.  Le  thyroïde,  cartilagineux  sur  le 
devant,  y est  percé  h’une  ouverture  arrondie.  Sa 
largeur  est  relativein,ent  considérable.  Les,  moitiés 
clu  çartilage.  cricoïde,  quadrilatères  et  allongées, 
sont;  considéi’ables;  elles  se  rencontrent  par  leur 
partie  inférieure  à la  ligne  médiane  et  le  con- 
tact qui  en  résulte  est  on  ne  peut  plus  intime.  Les 
cartilages  de  la  glotte  aussi  sont  considérables  et 
larges;  d’un  autre  côté,  le  cart.  aryténoïde  , d’une 
forme  allonge'e,  est  tellement  petit,  qu’il  est  privé 
de  ses  rapports  accoutumés  avec  le  cricoïde,  et 
qu’il  s,e.  dérobe  volontiers  à la  recherche. 

La  structure  est  analogue  dans  le  coq  d'Inde; 
seulement  les  cartilages  de  Santorini,  beaucoup 
p.l.us  petits,  sont  cartilagineux,  tandis  qu’ils  sont 
Qssenpc,  dans  le  paon.  Ij6  coq  se  rapproche  plutôt 
de  ce  dernier:  toutefois,  le  larynx  est  plus  volu- 
mineux, surtout  le  cartilage  thyroïde,  dont  la  face 
a.ntérieure  est,  dépourvue  d’oiuerture. 

. Dans  le  çoq  de  brujcère  ^ le  larynx  se  distingue 
surtout  pa,r  sa  position , puisqu’au  lieu  de  se  ren- 
contrer comme  de  coutume,  aux  limites  posté- 
ïlenres  de  la  langue,  il  en,  est  distant  de  plus  de 
<,le»/x  pouces.  Il  en  résulte  que  le  muscle  thyro* 
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hyoïdien,  d’ailleurs  fort  distinct,  réunit  à une 
épaisseur  très-marquée  une  longueur  excessive- 
ment considérable.  L’entrée  du  larynx  est  spa- 
cieuse , condition  qui  ne  s’accorde  guère  avec  les 
dimensions  restreintes  de  cet  appareil.  La  largeur 
du  thyroïde  est  extrême;  les  cartilages  de  la  glotte, 
d’une  structure  osseuse,  tiennent  le  milieu,  sous 
le  rapport  de  leurs  dimensions,  entre  les  organes 
correspondans  du  paon  et  ceux  du  coq  d’Inde. 

Je  ne  puis  terminer  ce  chapitre,  sans  mentionner 
une  variété  sexuelle  des  plus  curieuses,  variété 
quia  été  signalée  par  plusieurs  observateurs  ; en 
effet,  chez  la  femelle  , on  trouve  le  larynx  situé, 
comme  de  coutume,  à la  base  de  la  langue,  au 
lieu  d’en  être  séparé  par  un  intervalle  considéra- 
ble , comme  chez  le  mâle. 

5®.  Grimpeurs, 

§ 24. 

Dans  les  divers  genres^  qui  composent  l’ordre 
des  grimpeurs , le  larynx  supérieur  présente  des 
variétés  nombreuses. 

Il  est  très-volumineux  et  allongé  dans  le  pic  et 
le jynx.  Cette  condition  est  le  résultat  des  dimen- 
sions fortes,  surtout  de  celles  en  longueur,  du  car- 
tilage thyroïde.  Celui-ci,  en  effet,  convexe  en 
avant,  concave  en  arrière,  se  continue  antérieu- 
rement avec  un  cartilage  mince,  très-flexible, 
membraneux,  triangulaire,  lequel  constitue  à peu 
près  un  tiers  de  la  pièce  entière.  Vers  le  milieu  de 
sa  longueur,  le  thyroïde  supporte  un  os  carré 
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vertical,  beaucoup  plus  petit,  tourné  en  haut  et 
en  dedans;  de  plus,  deux  appendices  qui  ne  sont 
point  soudés  avec  lui,  et  qui  bordent  de  chaque 
côté  le  cartilage  cri coïde,  petit,  allongé,  impair. 
Au  devant  du  dernier , on  observe  les  cartilages 
aryténoïdes,  allongés,  d’une  grandeur  moyenne; 
et  enfin  les  ligamens  vocaux.  Le  larynx  se  com- 
pose donc  ici  de  six  pièces. 

La  configuration  inverse  est  présentée  par  le 
perroquet.  Chez  ce  grimpeur,  le  thyroïde  est  sim- 
ple, les  deux  pièces  latérales  étant  soudées  avec 
la  moyenne.  Celle-ci,  très-courte,  fortement  con- 
cave, présente  la  forme  d’un  carré  équilatéral,  et 
se  termine  postérieurement  par  deux  cornes, 
beaucoup  plus  longues,  mais  plus  minces  et  moins 
étendues  en  hauteur  : les  deux  moitiésdu  cricoïde. 
Ces  dernières  se  renflent  légèrement  vers  l’origine 
de  leur  quart  antérieur,  et  puis  se  recourbent 
brusquement  sous  un  angle  droit,  pour  marcher 
à la  rencontre  l’une  de  l’autre  : elles  se  réunissent 
à la  ligne  médiane  sans  soudure.  Au  devant  de 
ces  cornes,  et  en  dehors  de  l’intervalle  qui  les  sé- 
pare, on  remarque  l’aryténoïde,  petit,  large,  pré- 
cédé et  flanqué  par  les  os  de  la  fente  vocale,  qui 
sont  larges  et  forts. 

Le  coucou  et  le  ramphastos  sont  placés  au  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes. 

Chez  ce  dernier,  le  cartilage  thyroïde  est  allongé, 
triangulaire,  considérable,  moins  cependant  que 
dans  le  pic  et  le  jjnx , bien  que  la  différence  soit 
moins  marquée,  qu’à  l’égard  du  perroquet.  En 
revanche,  le  ramphastos  se  rapproche  de  ce  dernier 
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par  la  disposiüon  des  autres  cartilages  ; cepen- 
dant, les  deux  cricoïdes,  sans  être  soudés  avec  le 
thyrhoïde,  enclavent  le  cartilage  aryténoïde;  et  la 
forme  de  toutes  les  pièces  est  plus  allongée  que 
dans  le  perroquet. 

Dans  \e  coucou,  le  thyroïde  coïncide  encore  da- 
vantage avec  celui  du  pic.  Quant  aux  autres  pièces, 
elles  sont  séparées  les  unes  des  autres , et  les  os 
de  Santorini  ressemblent  à ceux  du  perroquet , 
qu’ils  excèdent  sous  le  rapport  de  la  grandeur. 

6®."  Passereaux. 

U 

§ 25. 

Les  corbeaux,  parmi  les  passereaux,  présen- 
tent le  larynx  court,  peu  élevé  : le  cartilage  thy- 
roïde est  large,  formé  dans  sa  moitié  postérieure, 
plus  petite , de  quatre  cartilages  demi-circulaires, 
très-serrés  les  uns  contre  les  autres.  Les  cartilages 
cricoïdes,  assez  volumineux,  sont  quadrilatères, 
fort  allongés;  réunis  d’une  manière  fort  peu  intime 
avec  le  cartilage  thyroïde,  ils  se  prolongent  assez 
pour  devenir  contigus  à la  ligne  médiane  l’un 
avec  l’autre.  Le  cartilage  aryténoïde  est  relative- 
ment un  peu  plus  grand  que  dans  \es  gallinacés  ; 
les  cartilages  de  la  fente  vocale  sont  volumineux, 

7®.  Oiseaux  de  proie. 

§ 26. 

Le  larynx-  des  oiseaux  rapaces  diurnes  ne  dif- 
fère que  peu  de  celui  des  corbeaux.  Seulement,  la 
longueur  en  est  encore  plus  restreinte;  le  cartilage 
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thyroïde,  moins  élevé,  n’est  point  composé,  comme 
le  précédent,  de  cerceaux  à sa  moitié  postérieure. 
Les  cartilages  cricoïdes  sont  articulés  solidement 
avec  cette  pièce.  Les  cartilages  de  la  fente  vocale, 
plus  volumineux,  sont  munis  chacun,  à leur  bord 
inférieur , d’une  saillie  fibreuse , distincte,  qui  est 
le  ligament  vocal, 

La  structure  est  fort  analogue  aussi  dans  les 
rapaces  nocturnes , mais  les  os  offrent  une  tex- 
ture beaucoup  plus  délicate;  le  cartilage  thyroïde 
est  formé  en  arrière  de  trois  à quatre  pièces  demi- 
circulaires,  et  les  ligamens  de  la  glotte  forment 
une  saillie  bien  plus  forte,  que  dans  les  diurnes. 

II.  LARYNX  INFÉRIEUR. 

§ 27* 

Très-généralement  on  rencontre,  dans  les  oz- 
seauxj  un  appareil  plus  ou  moins  compliqué,  si- 
tué à la  bifurcation  de  la  trachée-artère:  c’est  le 
larynx  inférieur  ou  organe  proprement  dit  de  la 
voix. 

Tous  les  oiseaux  en  sont  pourvus,  à l’exception: 

i “Du  roi  des  vautours  y chez  lequel  Cuvier  ne 
trouva,  à l’endroit  indiqué,  ni  rétrécissement 
ni  saillie  membraneuse  (i). 

(i)  Leçons  y IV,  3 12.  Le  nombre  des  espèces  examinées  par 
ce  naturaliste , fut  de  i5o;  toutes  lui  présentèrent  l’appareil 
en  question,  à la  seule  exception  du  vultur  papa.  Cet  oiseau 
lui  offnil  en  outre  les  anneaux  supérieurs  de  la  trachée-artère 
osdAécs  presque  en  lolalité.  {N.  du  T.) 
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2®  Du  vullur  aura , selon  M.  Rudolphi  (1),  d’où 
l’on  pourrait  induire  l’absence  de  cet  organe  dans 
les  vautours  çn  général. 

3°  A ces  exceptions , l’on  doit  ajouter  , d’après 
mes  recherches  , celle  des  brévipennes qui  pi*é- 
sentent  absolument  les  mêmes  conditions  que  les 
vautours:  particularité  de  structure  , qui  coïncide 
d’ailleurs  avec  l’absence  totale  de  la  voix,  dans  ces 
oiseaux. 

Le  larynx  inférieur  est  formé,  d’une  part,  par 
des  élétnens  osseux  plus  ou  moins  durs  et  résis- 
tons ; de  l’autre,  par  des  saillies,  membraneuses ^ 
plus  ou  moins  prononcées.' 

La  charpente  osseuse  n’est  autre  chose  que  la^ 
division  inférieure  de  la  trachée-artère.  En  effet, 
c’est  vers  cette  région,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
remarquer  plus  haut,  que  les  anneaux  augmentent 
de  dureté  et  de  résistance,  qu’ils  se  rapprochent; 
les  uns  des  autres,  et  se  resserrent  au  point  de  ne 
plus  former  qu’un  seul  tube  continu. Déplus,  il  est 
assez  fréquent  d’observer,  à l’endroit  de  la  bifur- 
cation de  ce  tube , une  saillie  considérable,  os- 
seuse, dirigée  d’arrière  en  avant,  saillie  qui  est  for- 
mée par  la  paroi  interne,  incrustée  de  phosphate 
calcaire,  des  conduitsbronchiques,  et  qui  est  l’indice 
tout-à-fait  rudimentaire  de  la  structure  de  Vapte- 
nodytes  et  du  procellaria  [2).  Elle  se  prolonge  en 
bas  dans  les  bronches,  et  se  termine  en  haut  par 
un  bord  uni,  qui  [)roémine  librement  dans  la  ca- 
vité de  la  trachée-artère. 

(1)  Grundr.  d,  Phjsiol.,  I,  2.  p.  384. 

(2)  Voir  ci-dessus,  §. 
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Quant  aux  parties  membraneuses,  elles  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à la  membrane 
interne  de  la  trachée-artère,  et  à celle  de  l’origine 
des  bronches.  Entre  l’extrémité  inférieure  de  la 
trachée  et  la  première  bronche,  on  trouve,  de  cha- 
que côté,  un  espace  membraneux  assez  étendu, 
vis-à-vis  duquel  on  observe  parfois  une  bande 
transversale,  tendineuse,  fixée  au  bord  inférieur 
de  la  saillie  osseuse,  impaire,  médiane,  dont  il 
a été  question. 

Il  résulte  de  là,  que  dans  tous  les  cas  on  observe, 
à cet  endroit,  deux  saillies,  une  interne  et  une 
externe , saillies  qui  n’existent  qu’au  moment  de 
l’abaissement  de  la  trachée , et  dont  l’externe  est 
la  plus  grande,  lapins  molle  et  la  plus  flasque. 

L’espace  qui  sépare  ces  deux  saillies  peut  être 
désigné  convenablement  par  le  nom  de  glotte  in- 
férieure, de  telle  sorte  que  les  oiseaux  présentent 
au  bas  de  la  trachée-artère  deux  fentes  vocales, 
une  de  chaque  côté,  séparées  l’une  de  l’autre  par 
la  saillie  osseuse  dont  il  a été  question  (i).  Cette 
structure  mérite  d’autant  plus  de  fixer  l’attention, 
qu’elle  donne  lieu  à des  rapprochernens  curieux 
avec  la  scission  de  la  trachée , ain^i  qu’avec  la  di- 
vision du  larynx  supérieur  en  deux  moitiés  laté- 
rale par  une  saillie  interne , conditions  dont  nous 
avons  traité  avec  détail  plus  haut  (2). 

(1)  Il  n’y  a qu’une  seule  glotte  chez  le  perroquet , l’anneau 

inférieur  delà  trachée-artère  n’étant  point  fendu  (Carus  , ouvr. 
cité,  II,  p.  2i6).  {N.  du  T.) 

(2)  Vol.X,  Organ,  de  la  voix,  § 5i. 
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La  trachée-artère,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (i), 
dispose  d’un  certain  nombre  de  muscles,  destinés 
à en  opérer  l’abaissement  par  leur  contraction,  et 
c’est  selon  le  degré  d’intensité  de  cesmouvemens, 
que  l’on  voit  se  rétrécir  les  glottes  inférieures, 
lesquelles,  d’un  autre  côté,  s’élargissent  jusqu’à 
effacement  complet  de  leurs  bords,  à l’exception 
de  la  saillie  qui  en  forme  la  portion  interne,  dès 
que  les  muscles  suspendent  leurs  efforts. 

L’abaissement  de  la  trachée-artère  a pour  effet 
direct  le  raccourcissement  des  bronches.  Ce  rac- 
courcissement est  d’autant  plus  marqué,  que  les 
poumons  des  oiseaux  adhèrent  plus  intimément 
aux  parois  de  la  cavité  pectorale.  Or,  comme  ces 
conduits,  purement  membraneux  dans  une  plus 
ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue,  sont 
formés  de  cartilages  nombreux,  étroits,  flexibles 
aux  autres  portions  de  leur  trajet,  il  en  résulte  le 
plissement  de  leur  face  membraneuse,  interne, 
disposition  qui  doit  influer  avantageusement  sur 
la  production  de  la  voix,  au  point  qu’il  y a toute 
raison  de  considérer  les  bronches  comme  organes 
phonateurs  dans  la  rigueur  du  terme,  et  comme 
constituant  une  des  parties  intégrantes  du  larynx 
inférieur  : opinion  qui  serait  confirmée,  au  besoin, 
par  la  longueur  remarquable  des  bronches, , ainsi 
que  par  le  nombre  considérable  de  leurs  cartilages. 

Dans  plusieurs  oiseaux,  il  n’y  a point  de  mus- 
cles (outre  ceux  qne  nous  avons  indiqués  comme 
étant  propres  à la  trachée-artère),  c[ui  soient  par- 


(i)  Vol.X,  § 76. 
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ticuliers  à l’appareil  vocal  qui  nous  occupe.  Tels 
sont  1°,  différons  palmipèdes,  particulièrement 
les  cygnes,  les  oies,  les  cannrds:  de  plus,  le  pé- 
lican onocrotale , chez  lequel  l’absence  de  ces 
muscles  est  curieuse,  à raison  de  leur  présence 
dans  le  carbo  ; 2^  plusieurs  oiseaux  de  marais, 
par  exemple,  la  cigogne,  la  palette,  ['hœmato~ 
pus;  3®  les  struthionides , tels  que  \' autruche  di- 
dactyle,  le  tridactyle , Votis,  le  casoar  des  Indes, 
et,  à en  juger  par  l’analogie,  le  casoar  de  la 
Nouvelle  - Hollande.  Personne^  que  je  sache,  pas 
même  Cuvier,  n’a  signalé  l’absence  de  ces  muscles 
dans  ce  dernier  ordre  : pour  ma  part,  je  l’ai  posi- 
tivement constatée  chez  les  trois  espèces  citées  en 
premier  lieu  ; quant  au  casoar  de  la  Nouvelle- 
Hollande  possède  depuis  assez  long-temps  un 
sujet  vivant,  qui  ne  présente  pas  la  moindre  appa- 
rence de  voix,  à part  une  sorte  de  glouglou,  qui 
est  le  produit  de  l’engouffrement  de  l’air  dans  la 
dilatation  indiquée  de  la  trachée-artère;  4“  tous 
les  gallinacés;  5“  les  hiboux. 

Ces  muscles  existent,  au  contraire,  1“  dans  les 
oiseaux  rapaces  diurnes;  2°  dans  les  chanteurs  ; 
3“  dans  les  grimpeurs , où  ils  offrent  diverses  gra- 
dations dans  leur  développement;  4"  dans  plusieurs 
oiseaux  de  marais , tels  que  la  foulque,  le  rallus , 
le  scolopax,  le  charadrius,  le  tringa,  le  héron 
( Cuvier) , la  grue  ( Meckel  ) ; 5°  chez  différens  pal- 
mipèdes, par  exemple,  le  larus,  le  carbo  (Cu- 
vier) (1),  (Meckel),  les  mergus,  uria,  podiceps, 
mormon,  aptenodytes  (Meckel). 

(1)  Loc,  cù.,  p.  321, 32a. 
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J’ai  très-généralement  constaté  l’exactitiide  de 
l’assertion  de  Cuvier  (t),  constatant  que  l’absence 
des  muscles  intrinsèques  du  larynxinférieur  coïn^ 
eide  ordinairement  avec  ledéveloppement  exagéré 
de  ceux  de  la  trachée-artère,  et  vice  versa,  antago- 
nisme dont  il  n’est  point  difficile  de  donner  la 
raison. 

L’arrangement  de  l’appareil  musculaire  du  la- 
rynx inférieur  est  d’une  simplicité  extrême  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes,  dans  les  espèces  de 
palmipèdes  et  à' oiseaux  de  marais , qui  en  sont 
pourvus  ; dans  plusieurs  grimpeurs  , tels  que  le 
coucou,  et  enfin  chez  quelques  passereaux , par 
exemple,  le  caprimulgus , Xalcedo. 

Dans  ces  oiseaux , on  ne  rencontre,  sur  chaque 
côté,  qu’un  seul  muscle  longitudinal,  étendu  de 
l’extrémité  inférieure  de  la  trachée-artère  à une 
courte  portion  des  bronches,  muscle  qui  a pour 
usage  d’opérer  le  rapprochement  de  ces  parties,  et 
de  refouler  en  dedans  par  ce  mécanisme  les  liga- 
mens  inférieurs  de  la  fente  vocale,  pour  en  rétré- 
cir ainsi  le  diamètre. 

Les  oiseaux  de  cette  catégorie  ont  tous  la  voix 
monotone  et  impropre  à se  prêter  à des  modula- 
tions et  à des  inflexions  de  quelque  importance. 

A un  degré  plus  avancé,  on  trouve  six  muscles  , 
trois  de  chaque  côté;  ce  degré  est  constitué  par 
les  perroquets  (Cuvier  ) (2). 

(1)  Loc.  cil.,  321,  322. 

(2)  Sur  le  larynx  inférieur  des  oiseaux  , voir  Millin  , Ma- 
gazin  encyclopédique , t.  J],  p.  33o. 

Leçons  d'anal,  camp,,  IV. 
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De  ces  muscles,  d’après  le  même  auteur,  deux 
sont  constricteurs,  et  le  troisième  dilatateur  de  ia 
fente  vocale  : le  dernier  est  situé  au  dessous  des 
deux  autres. 

Le  premier  constricteur  est  étendu  de  l’avant- 
dernier  anneau  de  la  trachée-artère  aux  cinquième, 
sixième  et  septième  anneaux  bronchiques , qu’il 
porte  en  haut;  par  ce  mouvement,  la  glotte  se 
trouve  rétrécie. 

Le  second  naît  de  la  région  inférieure  de  la  face 
antérieure  de  la  trachée-artère;  arrivé  au  niveau 
de  l’origine  du  précédent,  il  change  de  direction , 
pour  passer  aux  faces  latérales  et  postérieure  de  la 
trachée-artère , où  il  s’attache  par  un  tendon 
mince. 

Ces  deux  muscles  me  paraissent  réellement  n’en 
former  qu’un  seul,  dont  la  portion  supérieure, 
grêle,  est  plus  longue  que  l’inférieure,  beaucoup 
plus  forte  ; au  moins,  je  ne  pus  constater  aucune 
séparation  bien  évidente,  ni  dans  les  aras^  ni  chez 
les  autres  perroquets. 

Quant  au  dilatateur  enfin , c’est  un  muscle  pres- 
que carré,  beaucoup  plus  petit , situé  au  dessus 
des  précédens.  II  va  s’attacher  au  dernier  anneau, 
qui  est  tendu  et  séparé  entièrement  des  anneaux 
voisins  qu’il  porte  en  dehors , en  déterminant  par 
là  l’élargissement  de  la  fente  vocale. 

Dans  les  aras  ^ ces  muscles  me  présentent  à 
peine  la  moitié  des  dimensions  qu’ils  montrent, 
toute  proportion  gardée,  dans  les  autres joc/ro- 
quets^  particulièrement  dans  le  psittacus erithacus. 

Chez  la  plupart  des  passereaux  ^ l’appareil  mus- 
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Ciliaire  du  larynx  inférieur  est  encore  plus  com- 
pliqué; en  effet,  le  nombre  des  muscles  est  de 
cinq  sur  chaque  côté.  Ce  sont  : i“  l’élévateur  an- 
térieur des  bronches,  étendu  obliquement  de  la 
région  irfférieure,  antérieure,  de  la  trachée-artère 
à la  troisième  bronche  : par  sa  contraction,  il  fait 
saillir  en  dedans  le  pli  externe  de  la  glotte  infé- 
rieure; 2“  l’élévateur  postérieur,  qui  parcourt  un 
trajet  analogue  en  arrière , et  dont  l’action  est  à 
peu  près  la  même;  5“  un  muscle  petit,  beaucoup 
plus  court,  situé  au  dessus  du  précédent,  fixé 
au  deuxième  anneau  ; c'est  un  élévateur  aussi  ; 
4"  l’élévateur  oblique  , couché  comme  le  pré- 
cédent, au  dessous  du  second; il  provient  de  la 
trachée-artère  et  se  dirige  obliquement  en  ar- 
rière, vers  l’extrémité  postérieure  du  second  an- 
neau, où  il  s’attache;  5“  enfin , un  élévateur  trans- 
verse, de  même  longueur  que  les  deux  précédons, 
mais  beaucoup  plus  forts  qu’eux,  unit  le  dernier 
anneau  de  la  trachée-artère  à l’extrémité  anté- 
rieure du  premier  cerceau  de  la  bronche,  qu’il 
rapproche  de  la  trachée,  mouvement  qui  a pour 
effet  de  tendre  la  membrane  du  tympan  ; la  posi- 
tion de  ce  muscle  est  oblique  d’arrière  en  avant  et 
de  haut  en  bas. 

Cette  structure  compliquée  ne  s’observe  pas 
seulement  dans  les  oiseaux  chanteurs  : elle  peut 
se  rencontrer  aussi  dans  ceux  qui  ne  produisent 
que  des  sons  rauques  et  disharmonieux,  tels  que 
les  corbeaux.  Toutefois,  la  faculté  qu’ont  ces  oi- 
seaux d’imiter  des  sons  étrangers  à leur  espèce, 

3? 
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doit  être  rapportée  en  grande  partie  à la  structure 
qui  nous  occupe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aisé  de  voir,  que  les 
muscles  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération, 
ne  sont  tous  que  des  développemens  ultérieurs  du 
muscle  longiludinal , originairement  simple,  mus- 
cle dont  la  présence  est  constante  chez  les  oi- 
seaux, même  dans  les  organisations  les  moins  per- 
fectionnées. 

Pour  ce  qui  concerne  l’appareil  musculaire  dans 
\es passereaux , j’ai  constaté,  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas , l’exactitude  de  la  description  don- 
née, par  Cuvier.  Il  y a même  des  espèces  où  l’on 
^rait  en  droit, peut-être,  d’augmenter  le  nombre 
des  muscles. 

Je  me  suis  assuré  aussi  de  la  vérité  de  l’assertion 
de  Hunter,  selon  laquelle  les  muscles  sont  beau- 
coup plus  forts  dans  les  oiseaux  chanteurs  mâles  ^ 
que  dans  \e,&  femelles , tandis  que  chez  le  corbeau^ 
dont  les  deux  sexes  ne  diffèrent  guère  sous  le  rap- 
port de  la  voix,  il  y a égalité  aussi  dans  le  dévelop- 
pement des  organes  phonateurs  dont  il  s’agit  (1). 
De  plus,  la  masse  musculaire  est  plus  forte  dans 
les  oiseaux- à chant  très-énergique,  que  dans  ceux 
dont  la  voix  ne  jouit  que  d’une  force  plus  res- 
treinte. 

§ 28. 

Aux  remarques  qui  précèdent,  je  dois  ajouter 

(1)  Barnnglon,  Exp,,  fitc.,  onthe  singing  ofbitds.  Phil, 
T-'ransact,^  vol.  65,  262, 
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quelques  détails  nouveaux  ou  peu  connus,  relati- 
vement à la  structure  du  larvnx  inférieur  dans  les 

»/ 

divers  ordres,  détails  dont  quelques  uns  méritent 
à un  très-haut  degré  de  fixer  l’attention. 

Palmipcdes. 

§ 29. 

Chez  Voie,  l’extrémité  inférieure  de  la  trachée- 
artère  offre  une  diminution  considérable  et  subite 
de  calibre.  De  plus,  les  six  à huit  derniers  anneaux 
sont  soudés  entre  eux  de  la  manière  la  plus  cora- 
pl  te.  Tout-à-fait  en  bas,  ce  tube  s’élargit  de  nou- 
veau d’avant  et  arrière  et  sur  les  côtés  ; en  même 
temps,  ses  parois  gagnent  considérablement  d’é- 
paisseur. A ce  meme  endroit,  la  trachée  se  bifur- 
cjne  en  deux  anneaux  latéi  anx,  d’une  forme  ova- 
laire, anneaux  dont  la  circonférence  interne  est 
constituée  par  une  saillie  moyenne,  commune, 
osseuse,  tournée  d’avant  en  arrière.  Cette  saillie, 
cjuoique  placée  à l’entrée  des  bronches,  fait  encore 
partie  de  la  trachée-artèrç.  Immédiatement  en 
dessous  de  la  saillie  latérale , on  remarque  un  liga- 
ment fibreux  droit,  tendu,  situé  à la  face  externe 
de  la  bronche,  recouvert  en  partie  par  la  saillie 
et  suivi  en  bas  et  en  dehors  d’une  portion  mem- 
braneuse, assez  étendue.  Ce  ligament  me  paraît 
être  le  rudiment  du  premier  anneau  bronchique, 
qui  va  se  fixer  au  second.  Les  intervalles  membra- 
neux qui  séparent  les  anneaux  suivans,  sont  de 
plus  en  plus  étroits. 

La  conformation  est  analogue  dans  le  carho; 
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seulement  la  saillie  inférieure  de  la  trachée-artère 
est  subitement  beaucoup  plus  forte , plus  large  que 
le  premier  anneau  quelle  recouvre  , au  point  de  le 
cacher  entièrement  : ce  dernier  est  cartilagineux, 
et  offre  beaucoup  plus  de  grandeur.  En  outre,  la 
cloison  osseuse  manque  à l’extrémité  inférieure  de 
la  trachée-artère , de  telle  façon  que  ce  tube  com- 
munique avee  les  deux  bronches  par  un  orifice 
commun.  En  revanche,  il  existe  un  pli  fibreux, 
considérable,  qui  naît  du  premier  demi-anneau, 
et  qui  est  tourné  en  bas  et  en  dedans. 

L’organisation  diffère  subitement  dans  le  péli- 
can, Les  sept  derniers  anneaux  perdent  de  leur 
hauteur,  et  se  rapprochent  sans  se  souder  ni  s’in- 
cruster de  phosphate  calcaire.  Les  trois  anneaux 
qui  closent  la  série  en  bas,  forment  une  saillie  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  à celle  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut.  A la  portion  interne  de 
leur  circonférence  , ils  sont  complétés  par  un  pont 
osseux,  commun  , solide,  d’une  hauteur  peu  con- 
sidérable. On  ne  trouve  point  de  saillie  mem- 
braneuse , comme  il  en  existait  dans  le  carbo  : 
l’intervalle  externe,  membraneux , manque  aussi. 
En  revanche,  le  premier  demi-anneau  présente  un 
diamètre  plus  fort,  bien  qu’il  ne  diffère  point  des 
autres  sous  d’autres  rapports,  et  que  la  situation 
en  soit  libre.  I^a  trachée-artère  se  continue  avec 
les  bronches  par  une  ouverture  simple. 

La  structure  est  fort  analogue  dans  le  larus. 
Toutefois,  les  anneaux  inférieurs  sont  plus  rappro- 
chés; le  dernier  anneau  joint  à des  dimensions 
plus  considérables  une  saillie  plus  forte  qu’il  forme 
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au-delà  du  niveau  des  autres;  l’intervalle  interne, 
qui  sépare  les  extrémités  des  six  premiers  carti- 
lages des  bronches,  est  d’une  largeur  extrême  ; la 
cloison  osseuse  ne  correspond  qu’au  dernier  an- 
neau de  la  trachée-artère, 

La  disposition  de  Vaptenodjtes  aussi  ressemble 
beaucoup  à celles  qui  précèdent.  Néanmoins,  les 
quatre  anneaux  inférieurs  se  réunissent,  à la  par- 
tie interne  de  leur  circonférence , en  une  plaque 
unique,  carrée,  laquelle  se  continue  des  deux 
côtés  en  haut  avec  la  cloison  osseuse,  dont  il  a été 
question  plus  haut. 

Chez  le  mormon ^ les  deux  derniers  anneaux 
restentsansseréunir,  et  jene  trouve  point  de  trace 
d’aucune  cloison.  La  saillie  que  forment  les  an- 
neaux en  dehors , est  peu  marquée  ; quant  à la 
face  interne,  elle  est  dépourvue  totalement  de 
saillies;  le  premier  interstice  membraneux  est 
large. 

La  structure  est  fort  semblable  dans  Varia  ^ 
mais  on  observe  une  cloison  osseuse,  distincte. 
I.a  portion  interne,  membraneuse,  qui  sépare  les 
premiers  anneaux  des  bronches  , se  comporte 
comme  dans  le  larus. 

Le  podiceps  offre  les  trois  à quatre  derniers  an- 
neaux soudés;  la  trachée-artère  ne  forme  point 
de  saillie  en  dehors;  à la  face  interne  elle  offre 
en  bas  une  saillie  osseuse,  élevée,  tranchante.  On 
ne  trouve  point  d’interstices  considérables  entre 
les  premiers  anneaux  des  bronches,  pas  plus  qu’il 
n’existe  de  saillies  internes  au  larynx  inférieur. 
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2°.  Oiseaux  de  Marais. 

§ 3o. 

Dans  la  foulque  et  le  numenius  ^ l’organisation 
ressemble  à celle  du  podiceps  : seulement  toutes 
les  parties  sont  plus  souples,  plus  flexibles,  sur- 
tout dans  la  foulque^  et  cloison  est  moins 
élevée. 

Dans  le  héron  et  la  grue^  lesderniers  anneaux  de 
la  trachée-artère,  moins  étendus  en  hauteur,  sont 
soudés  ensemble.  Ces  deux  conditions  s’observent 
dans  un  espace  beaucoup  plus  grand  chez  la  grue 
que  chez  le  héron.  Les  derniers  anneaux  acquièrent 
plus  de  longueur,  de  hauteur  et  de  solidité;  ils 
saillissent  fortement  en  dehors,  surtout  dans  la 
grue.  Quant  au  premier  demi-anneau,  il  commu- 
nique avec  le  second  par  une  membrane  large  , 
chez  la  grue.  Dans  cet  oiseau , les  derniers  douze 
à quinze  anneaux  de  la  trachée-artèi'e,  peu  élevés 
et  serrés,  sont  réunis  par  une  bande  longitudinale, 
considérable,  qui  en  parcourt  la  face  externe,  et 
en  maintient  solidement  les  rapports.  La  cloison 
osseuse,  commune  aux  deux  moitiés  du  dernier 
anneau , est  petite , peu  élevée , légèrement  aplatie, 
terminée  par  un  bord  mousse  en  haut  : ces  condi- 
tions sont  plus  marquées  dans  la  grue  que  dans  le 
héron. 

La  cigogne  présente  une  structure  toute  particu- 
lière, qui  n’a  été  signalée,  quejesache,par  personne. 
Chez  cet  oiseau,  les  trente  derniers  anneaux  de  la 
trachée-artère  perdent  subitementau  moinsles  trois 
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quarts  de  leur  hauteur;  de  plus,  ils  se  resserrent, 
et  il  n’y  a que  les  quatre  à cinq  anneaux  par  lesquels 
la  trachée  se  termine,  qui  soient  séparés  par  des 
intervalles  tant  soit  peu  considérables,  en  même 
temps  que  leur  hauteur  se  montre  légèrement 
augmentée  : à quelque  distance  au  dessous  du 
milieu  de  l’espace  qui  nous  occupe,  la  trachée-ar- 
tère s’élargit  brusquement  dans  le  sens  ti-ansver- 
sal  de  plus  d’un  tiers  , pour  se  rétrécir  après  de 
nouveau  jusqu’à  la  bifurcation  ; toutefois,  le  dia- 
mètre de  ce  tube  dans  la  dernière  portion  de  son 
trajet,  excède  encore  celui  qu’il  présente  à l’en- 
droit rétréci  que  l’on  observe  au  dessus  de  la  dila- 
tation. Les  parties  sont  toutes  cartilagineuses,  et 
on  ne  trouve  point  que  le  dernier  anneau  soit 
brusquement  élargi  et  saillant.  La  saillie,  com- 
mune aux  trois  derniers  anneaux,  est  osseuse, 
étroite,  fortement  comprimée  sur  les  côtés  ; en 
haut,  elle  se  termine  par  un  hord  semi-lunaire, 
profondément  échancré.  On  ne  remarque  point  de 
saillies  membraneuses,  correspondant  aux  liga- 
mens  vocaux. 

La  palette  est  placée  entre  le  héron  et  la  cigogne. 
Le  dernier  anneau  ne  forme  qu’une  saillie  peu 
marquée  et  il  est  assez  flexible.  Les  quatre  ou  cinq 
anneaux  qui  le  précèdent,  sont  un  peu  moins  hauts, 
et  plus  rapprochés. 

La  dilatation,  que  nous  avons  signalée  dans  la 
cigogne manque  tout-à-fait;  la  cloison  est  formée 
comme  chez  le  précédent,  au  contraire.  Il  y a 
absence  totale  aussi  de  ligamens  vocaux. 

Le  charadrius,  Yhœmatopus.,  le  tringa^  se  rap- 
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prochent  beaucoup  de  l’organisatiou  du  podiceps 
et  de  la  foulque.  Les  deux  premiers  offrent  une 
cloison  étroite,  terminée  supérieurement  par  un 
bord  configuré  en  croissant.  Cette  partie  n’exisle 
point , au  contraire , dans  le  tringa  , où  le  dernier 
anneau  est  fort , épais  , osseux , convexe  en  haut , 
conditions  qui  sont  celles  que  l’on  observe  aussi 
dans  les  perroquets. 

3“.  Struthionides. 

§ 3i. 

J’ai  déjà  signalé  plus  haut  l’absence  du  larynx 
inférieur  dans  les  casoars  et  \qs  autruches . On  n’en 
saurait  presque  dire  davantage  de  Youtarde  ; en 
effet,  chez  cet  oiseau,  les  anneaux  de  la  trachée- 
artère  se  ressemblent  autant  par  leurs  dimensions 
que  par  les  espaces  qui  les  séparent,  à l’exception 
du  dernier,  qui  est  un  peu  plus  grand  et  un  peu  plus 
dur  ; la  cloison  est  peu  élevée,  étroite  ; l’ossifica- 
tion n’en  est  guère  avancée  il  n’y  a point  deliga- 
mens  vocaux.  Quant  aux  bronches,  on  observe  à 
leur  face  externe  un  espace  membraneux,  fort 
large , qui  correspond  aux  deuxième , troisième  et 
quatrième  demi-anneaux. 

4“-  Galliiiaccs. 

§ 32. 

Chez  le  coq  de  bruyere.,  les  vingt-huit  derniers 
anneaux  de  la  trachée-artère,  très-minces  et  flexi- 
bles, sont  interrompus  dans  une  giande  partie  de 
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leur  circonférence.  Les  sept  derniers  sont  large- 
ment espacés  ; ceux  qui  précèdent  sont,  au  con- 
traire, fort  serrés.  Les  neuf  derniers  adhèrent,  par 
leur  face  interne,  à une  bandelette  allongée, 
étroite,  augmentant  de  largeur  vers  le  bas  pa» 
degrés,  formée  d’un  tissu  plus  résistant  qu’eux, 
bandelette  qui  se  continue  avec  la  cloison  com- 
mune aux  deux  anneaux  terminaux.  Cette  partie, 
d’une  hauteur  très-considérable , est  fort  étroite, 
excepté  à sa  base  ; en  haut,  elle  présente  une 
échancrure  semi-lunaire.  Chez  la  femelle,  la  pla- 
que antérieure  est  à peine  sensible,  et  la  cloison 
offre  bien  moins  de  hauteur  que  dans  le  mâle. 

Chez  le  coq  d'Inde,  les  anneaux  durs  ne  sont  pas 
plus  serrés  que  les  autres,  à l’exception  des  deux 
derniers,  qui  sont  soudés  en  avant.  La  cloison  os- 
seuse est  fermée  comme  chez  le  coq  de  bruyère  ; 
cependant  elle  diffère  par  l’infériorité  de  son  éten- 
due en  hauteur. 

Chez  le  coq,  la  portion  inférieure  de  la  trachée- 
artère  est  subitement  rétrécie  ; de  plus,  cette  por- 
tion offre  un  aplatissement  latéral  des  plus  mar- 
qués, surtout  à son  tiers  inférieur.  Les  quatre  an- 
neaux qui  se  trouvent  à cette  dernière  région , sont 
assez  rapprochés,  sans  toutefois  se  souder  entre 
eux.  En  dehors,  le  dernier  anneau  trachéen  est 
séparé  du  premier  anneau  bronchique  par  un 
large  intervalle  membraneux.  Quant  aux  deux 
tiers  supérieurs  de  la  portion  inférieure,  ils  sont 
constitués  par  douze  anneaux  osseux,  soudés  en- 
semble, différant  par  ces  conditions  des  autres  an- 
neaux, qui  sont  cartilagineux  et  flexibles.  Vis-à- 
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vis  des  quatre  anneaux  inférieurs  on  observe,  à 
l’endroit  de  la  bifurcation,  une  cloison  osseuse, 
fortement  renflée  à ses  bords  antérieur  et  jDosté- 
rieur,  triangulaire  en  bas,  cloison  qui  se  continue 
de  chaque  côté  avec  l’intervalle  membraneux  in- 
terne qui  sépare  les  extrémités  des  demi-anneaux 
bronchiques;  en  haut,  elle  se  termine  par  un  bord 
tranchant , concave. 

La  conformation  est  analogue  chez  la  perdrix  ; 
néanmoins,  l’espace  membraneux  externe  est  plus 
restreint,  et  la  cloison  moins  élevée  et  douée  d’une 
moindre  solidité. 

Dans  le  paon,  les  quatre  derniers  anneaux  sont 
entièrement  soudés,  surtout  à la  face  antérieure  ; 
le  plus  inférieur  forme  une  légère  saillie  en  de- 
hors. Ce  dernier  est  séparé  du  premier  anneau 
bronchial  par  une  lacune  membraneuse  considé- 
rable ; une  pareille  lacune  s’observe  entre  celui-ci 
et  le  second.  La  cloison  osseuse  ressemble  par  sa 
forme  à celle  du  coq  de  bruyère^  dont  elle  est 
loin  cependant  d’égaler  la  hauteur.  Dans  le  nu- 
mida,\2i  soudure,  étendueàsix  ou  huit  anneaux, 
offre  moins  de  solidité  que  dans  les  précédons.  La 
cloison  médiane,  d’une  structure  d’ailleurs  analo- 
gue, donne  naissance  en  bas  à deux  saillies  fi- 
breuses, fortes,  une  de  chaque  côté,  saillies  qui  man- 
quent chez  les  autres  gallinacés,  et  qui  sont  de 
vrais  ligamens  vocaux. 

Dans  les  pigeons,  la  portion  inférieure  de  la  tra- 
chée-artère diffère  à peine  des  autres  régions  de 
ce  conduit.  Le  dernier  anneau  présente  à la  face 
antérieure  une  faible  af»ophyse  osseuse,  iné- 
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diane,  qui  va  s’articuler  avec  le  premier  demi-an- 
neau bronchial.  En  dehors,  ces  deux  anneaux 
sont  séparés  par  une  large  membrane.  Il  n’y  a 
pas  le  moindre  vestige  d’une  cloison.  élévateur 
du  larynx^  qui  existe  par  exception  dans  ces  gal- 
linacés, s’insère  au  premier  demi-anneau  des 
bronches  (1). 


Le  larynx,  dans  les  perroquets ^ se  fait  remar- 
quer par  sa  grandeur,  son  aplatissement  latéral, 
et  la  dureté  du  dernier  des  anneaux  trachéens 
dont  il  se  compose. 

Cet  anneau  forme  une  saillie  considérable  en 

(i)  Voici  quelle  est  la  disposition  de  Vhonzin  ou  plutôt  du 
sasa  y oiseau  qui  avait  été  classé  par  Linné,  Cuvier  _,  etc., 
parmi  les  gallinacés,  et  dont  M.  Lerniinier  vient  de  commu- 
niquer à V Academie  des  Sciences  une  description  circon- 
stanciée , faite  d’après  quelques  individus  qu’il  destine  au 
Muséum  d’hist.  nat.  La  glotte  est  longitudinale,  garnie  sur 
les  bords  , ainsi  que  le  larjnx  et  la  partie  voisine  du  pharynx, 
de  très-petites  papilles.  La  fente  nasale  est  très-longue j le 
palais  est  hérissé  de  papilles  coniques,  circonscrites  latérale- 
ment par  deux  plans  plus  prononcés  et  dentelés.  La  langue 
est  sagittée  , laciniée,  recourbée  en  bas,  cornée  inférieure- 
ment, assez  molle  et  charnue  supérieurement , terminée  en 
arrière  par  une  base  osseuse,  présentant  des  pointes  aiguës. 
L’œsophage  , le  jabot , l’estomac , l’intestin  , le  sternum , offrent 
différentes  particularités  fort  curieuses,  dont  toutefois  il  serait 
hors  de  propos  de  rapporter  ici  les  détails.  ( Voir  Mém,  de 
M.  Lerniinier  sur  le  coq  de  roche  j etc.,  lu  à V Acad,  des  Sc.^ 


5°.  Grimpeurs. 
§ 33. 
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avant  et  en  arrière;  en  outre,  il  est  é|3ais  , osseux 
en  totalité,  ovalaire,  fort  allongé  d’avant  en  arrière; 
fortement  convexe  en  haut,  il  présente  en  bas  une. 
faible  concavité;  uni  avec  le  premier  demi-anneau 
bronchique  par  une  membrane  large  et  flasque, 
il  adhère  d’une  manière  bien  plus  intime  au  der- 
nier anneau  de  la  trachée-artère.  Les  cinq  à six 
anneaux  inférieurs  de  ce  tube  sont  unis  par  des 
liens  fort  étroits.  La  trachée-artère  se  rétrécit  légè- 
rement en  bas,  pour  s’élargir  un  peu  bientôt 
aj3rès;  elle  se  termine  par  un  bord  concave,  qui 
reçoit  le  bord  correspondant  du  dernier  anneau; 
de  plus,  ce  bord  donne  naissance  à deux  apophyses 
fortes,  pointues,  une  antérieure  et  une  postérieure, 
apophyses  qui  pénètrent  dans  les  intervalles  des 
deux  segmens  du  dernier  anneau.  Ces  segmens  se 
trouvent  ici  à un  état  de  séparation  complète,  à 
cause  de  l’absence  de  cloison.  Les  six  anneaux 
bronchiques  supérieurs  sont  ossifiés  et  fort  rappro- 
chés les  uns  des  autres;  la  membrane  qui  sépare 
leurs  extrémités  en  dedans,  ijest  assez  large.  L’an- 
neau supérieur , beaucoup  plus  grand  que  les  au- 
tres, est  convexe  en  bas,  concave  en  haut.  Les  li- 
gamens  vocaux  manquent. 

C’est  là  ce  que  présente  le  ps.  erithacus\  la  dis- 
position est  analogue  dans  les  anas  : seulement  le 
larynx  est  beaucoup  plus  petit,  de  même  que  le 
dernier  anneau  de  la  trachée-artère,  lequel  se  fait 
remarquer  en  outre  par  son  peu  de  hauteur.  Les 
demi-anneaux  bronchiques  sont  tous  cartilagineux 
et  extrêmement  flexibles. 

L’appareil  musculaire  aussi  offre  des  dimensions 
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beaucoup  plus  restreintes  que  dans  le  ps.  eri- 
thacus. 

Dans  les  pics^  on  ne  trouve  aucun  vestige  de 
cette  organisation  étrange;  le  larynx  est  petit , et 
l’entrée  des  bronches  est  partagée  par  inie  cloison 
considérable,  aplatie  sur  les  côtés,  terminée  en 
haut  par  un  bord  concave. 

6“.  Passereaux. 

§ 34.  * 

Le  larynx  des  passei'eaux  aussi  ne  montre  que 
des  particularités  peu  importantes.  Il  est  aplati  sur 
les  côtés,  un  peu  plus  grand  que  dans  les  pics;  les 
quatre  derniers  anneaux  de  la  trachée-artère  sont 
plus  grands,  plus  étendus  en  longueur , et  l’inter- 
valle membraneux  qui  sépare  le  dernier  anneau 
de  la  trachée-artère  du  premier  anneau  bronchique 
est  fort  considérable.  On  remarque  une  cloison, 
qui  ressemble  à celle  des  pics. 

J®.  Oiseaux  de  Proie. 

§ 35. 

Dans  les  rapaces  diurnes , les  sept  derniers  an- 
neaux, moins  étendus  en  hauteur,  sont  fort  serrés, 
principalement  les  quatre  plus  rapprochés  de  la 
bifurcation.  Toutefois,  ces  parties  ne  sont  point 
soudées  , et  ne  diffèrent  nullement  des  autres  sous 
le  rapport  de  leur  résistance;  elles  s’en  distinguent, 
au  contraire,  par  l’excès  de  leur  diamètre  antéro- 
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postérieur,  qui  est  prononcé  surtout  au  dernier 
anneau,  lequel  se  fait  remarquer  aussi  par  sa  hau- 
teur : de  cette  disposition,  il  résulte  la  formation 
d’une  petite  saillie  latérale  en  dehors.  Les  quatre 
anneaux  inférieurs  présentent  une  cloison  peu  éten- 
due en  hauteur,  fort  large  en  bas,  terminée  en  haut 
par  un  bord  concave,  émoussé.  Il  n’y  a point  de 
ligamens.  L’intervalle  membraneux  externe,  qui 
sépare  le  dernier  anneau  du  premier  demi-anneau, 
est  fort  considérable. 

Les  oiseaux  de  proie  nocl\u'nes  se  comportent 
d’une  manière  analogue  : seulement  la  cloison  , 
chez  eux,  est  plus  élevée,  d’une  texture  plus  mem- 
braneuse, terminée  par  un  bord  tranchant; 
l’intervalle  compris  entre  le  dernier  anneau  et  le 
premier  demi-anneau  est  peu  sensible. 

ly.  MAMMIFÈRES. 

§56. 

Le  larynx  àes, mammifères  est  composé  des  piè- 
ces suivantes:  i°  d’un  grand  cartilage  , convexe 
en  avant  ou  en  bas,  concave  en  haut  ou  eu  de- 
dans : c’est  le  cartilage  thyroïde.  Ordinairement 
le  plus  volumineux  de  tous,  ce  cartilage  présente 
deux  bords,  un  supérieur  ou  antérieur,  convexe, 
communément  échancré  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée  au  milieu  ; et  un  postérieur  con- 
cave; aux  points  de  réunion  de  ces  bords  avec  les 
bords  latéraux,  on  trouve  deux  cornes  ou  apo- 
physes , une  antérieure  et  une  postérieure  j 2°  un 
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second  cartilage,  ordinairement  plus  petit,  d’iine 
hauteur  plus  considérable  à la  face  dorsale  qu’a 
la  face  abdominale,  le  cartilag(3  cricoïde.  Situé 
en  arrière  ou  en  bas  du  précédent,  ce  cartilage 
est  complet  dans  la  grande  majorité  des  es- 
pèces; à son  bord  antérieur  ou  supérieur  il  sup- 
porte 3“  deux  cartilages  aryténoïdes , ordinaire- 
ment triangulaires  et  petits  , surmontés  chacun 
d’un  cartilage  deSantorini , ordinairement  encore 
beaucoup  plus  petit,  conformé  d’ailleurs  d’après 
un  type  fort  analogue.  Enfin,  l\<>  V épiglotte , car- 
tilage impair , situé  au  devantdu  thyroïde,  le  plus 
souvent  d’une  forme  plus  ou  moins  triangulaire. 

Les  cartilages  du  larynx  , dans  les  mammifères, 
ne  s’ossifient  le  plus  souvent  qu’à  une  période  fort 
avancée  de  la  vie. 

Cet  appareil  est  réuni  avec  la  trachée-artère  par 
la  membrane  muqueuse,  et  de  plus,  par  des  fi- 
bres longitudinales;  il  adhère  à l’os  hyoïde,  d’a- 
bord par  la  membrane  muqueuse  , et  puis,  par 
trois  ligamens,  un  moyen  et  deux  latéraux  , li- 
gamens  qui  offrent  tous  une  structure  fibreuse, 
assez  relâchée,  et  dont  le  moyen  est  le  plus  fort. 

Tous  ces  différens  cartilages  sont  unis  entre 
eux,  d’abord  par  la  membrane  muqueuse,  et  puis 
par  des  capsules  articulaires  et  par  des  ligamens 
fibreux.  C’est  ainsi  qu’une  capsule  articulaire 
s’observe  entre  la  corne  postérieure  du  car t.  thy- 
roïde, et  la  portion  antérieure  de  la  face  latérale 
du  cricoïde;  qu’une  seconde  capsule  joint  la  base  des 
aryténoïdes  au  cart.  cricoïde.  Quant  aux  ligamens 
fibreux,  il  y en  a un  à la  région  moyenne  du  bord 


592  TRAmî:  GKNIÎRAL 

inferieur  du  cart.  thyroïde  , qu’il  fait  communi- 
quer avec  le  bord  antérieur  du  cricoïde;  de  plus, 
on  en  rencontre  une  à deux  paires  aux  cartilages 
aryténoïdes,  d'où  ces  parties  s’étendent  à la  région 
moyenne  du  thyroïde.  Ces  derniers  organes  sont 
lesligamensvocauxsupérieurs  et  inférieurs:  ceux-ci 
(les  inférieurs)  diffèrent  ordinairement  des  autres 
parleur  texture  plus  distinctement  fibreuse  , ainsi 
que  par  leurs  plus  grandes  force  et  solidité.  Aussi, 
les  ligamens  inférieurs  sont  les  cordes  vocales  pro- 
prement dites,  attendu  que  des  expériences  mul- 
tipliées ont  démontré,  que  c’est  surtout  dans  l’es- 
pace formé  par  l’écartement  de  leurs  bords  que  se 
passe  l’actéde  la  production  delavoix,  d’où  lenom 
de fente  wca/e,  pour  désigner  cet  espace.  Entre  les 
ligamens  supérieuret  inférieur  de  chaque  côté,  on 
observe  très-généralement  une  ouverture  qui  con- 
duit dans  une  poçh-e  plus  ou  moins  spacieuse,  for- 
mée par  un  prolongement  latéral  de  la  membrane 
muqueuse  ; ce  sont  les  ventricules  du  Larynx.  Un 
troisième  ligament  fibreux,  impair,  plus  fort,  se 
rencontre  ordinairement  en  arrière  ou  au  dessus 
du  ligament  thyro-hyoïdien , au  bord  antérieur 
du  cartilage  thyroïde,  d’où  il  s’étend  à l’épiglotte. 

Les  mouveniens  de  totalité  du  larynx  sont  régis 
par  deux  paires  de  muscles,  savoir:  i°le  sterno- 
thjroïdien  , ou  muscle  abaisseur  (voir  plus  haut 
§ 1 ) ; 2°,  le  thyro'hyoïdien  ou  m.  élévateur  du 
larynx. 

Quant  aux  muscles  destinés  à faire  mouvoir  cha- 
cune des  différentes  pièces  en  particulier  , qui  com- 
posent l’appareil  phonateur,  on  peut  les  diviser 
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en  deux  ordres,  selon  qu’elles  dilatent  la  fente  vo- 
cale ou  qu’elles  la  rétrécissent:  Muscles  dilata- 

teurs; le  crico-ai'fténoïdien  postérieur  naît  de  la 
région  dorsale  du  cartilage  cricoïde,  et  se  porte  en 
dehors,  vers  la  base  du  cartilage  aryténoïde, où  il 
s’insère;  le  crico-thjroïdien  ^ étendu  de  la  face  la- 
térale du  cricoïde  aubord  inférieur  età  la  corne  du 
thyroïde;  ses  contractions  ont  pour  effet  principal 
et  immédiat  d’opérer  le  rapprochement  des  deux 
cartilages  auxquels  il  s’attache. 

2°  Les  constricteurs  sont  les  siiivans;  i®  Varylé-" 
noïdien  , qui  s’étend  de  la  face  dorsale  d’un  ary- 
ténoïde à la  face  correspondante  de  l’autre  : 
il  se  divise  ordinairement  en  deux  couches  dis- 
tinctes, une  superficielle  et  une  profonde,  la  pre- 
mière subdivisée  en  deux  couches,  dont  la  direc- 
tion se  croise  ; la  seconde  formée  de  fibres  trans- 
verses ; a®  le  crico-arylénoïdien , muscle  latéral , 
inséré  d’une  part  au  bord  supérieur  du  cartilage 
cricoïde,  et  de  l’autre  à la  région  inférieure  de  l’a- 
ryténoïde; 3®  le  thyro-aîytéjioïdien,(ym  provient  de 
la  face  interne  du  cartilage  thyroïde,  pour  se  ren- 
dre à la  partie  antérieure  du  cartilage  aryténoïde. 

Outre  ces  trois  paires  dont  la  présence  est  cons- 
tante, il  en  existe,  dans  un  grand  nombred’espèces, 
deux  autres,  savoir  : i®  un  muscleétendu  de  la  face 
interne  du  thyroïde  à la  portion  inférieure  du  bord 
latéral  de  l’épiglolte;  ce  muscle  abaisse  l’épiglotte 
par  son  action;  a®  un  second  muscle,  qui  unit  la 
base  de  la  langue  au  milieu  de  la  lace  antérieure 
du  même  cartilage  épiglottique  : il  est  destiné  à 
porter  l’épiglotte  en  haut  et  en  avant. 

X. 
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I.  CÉTACÉS* 

§ 37. 

Le  larynx  des  cétacés  proprement  dits  diffère  dé 
celui  des  autres  animaux  par  diverses  particularités 
des  plus  curieuses.  Ces  différences,  il  est  vrai , ne 
se  rapportent  ni  à la  position  de  cèt  appareil,  ni  au 
nombre  dés  cartilages  et  des  muscles  qui  le  com- 
posent: mais  elles  affectent  d’une  manière  d’autant 
plus  tranchée  la  forme  et  les  dimensions,  celles 
du  larynx  en  masse , autant  que  celles  de  chacune 
de  ces  parties. 

Cet  appareil  se  présente  sous  formed’une  py- 
ramide fort  allongée,  tournée  en  bas  par  la  base, 
en  haut  parle  sommet.  L’extrémité  supérieure  de 
cette  pyramide  s’ouvre  dans  les  fosses  nasales  par 
un  orifice  situé  à l’extrémité  supérieure  du  pha- 
rynx, derrière  les  parties  molles  du  palais. 

Le  cartilage  thyroïde  et  le  cricoide  sont  relati- 
vement fort  petits  et  peu  étendus  en  hauteur. 

I^e  premier  surtout  offre  une  élévation  fort  re- 
streinte; celle-ci  est  un  peu  plus  considérable  au 
milieu  que  sur  les  côtés,  où  le  cartilage  s’effile  gra- 
duellement en  une  corne  grêle,  apointie,  qui  va 
côtoyer  la  face  latérale  du  cartilage  cricoïde,  avec 
le  bord  postérieur  duquel  elle  s’articule  d’une  ma- 
nière fort  mobile.  Le  bord  antérieur  du  thyroïde 

V 

est  convexe  sur  les  côtés,  concave  au  milieu:  la 
disposition  inverse  s’aperçoit  au  bord  postérieur. 

Le  cartilage  cricoïde,  dont  les  dimensions  ée^a-* 
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lent  presque  celles  du  précédent,  présente  à la 
partie  supérieure  une  hauteur  qui  excède  du  dou- 
ble celle  de  la  région  intérieure  du  même  cartilage, 
etquidépassemêmecelledu  thyroïde  à son  point  le 
plus  élevé.  De  plus,  ce  cartilage  est  interrompu 
d’une  manière  extrêmement  remarquable;  les  deux 
moitiés,  contiguës,  sont  réunies  par  du  tissu  cel- 
lulaire relâché. 

Les  cartilages  aiyfénoïdes  sont  relativement 
très-volumineux.  Il  faut  en  dire  autant  de  Yépi- 
glotte. 

Les  premiers,  quadrilatères,  fort  alongés,  très- 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  se  regardent  par  leurs* 
faces  internes;  ils  sont,  comme  de  coutume,  àdhé- 
rans  par  leurs  bords  inférieurs,  au  cartilage  cri- 
coïde.  Us  présentent  plus  de  masse  que  le  thyroïde 
et  le  cricoïde  chacun  pris  isolément,  et  ils  forment 
avec  l’épiglotte  la  portion  supérieure,  la  plus 
considérable,  de  la  pyramide,  que  représente  le 
larynx,  et  qui  s’ouvre  librement  dans  les  fosses 
nasales. 

U épiglotte^  étroite  et  fort  allongée  aussi,  re- 
monte immédiatement  au  devant  des  précédens, 
en  s’écartant  d’eux  par  degrés  d’avant  en  arrière. 
Beaucoup  plus  large  à la  base  que  dans  lë  reste 
de  son  étendue,  ce  cartilage  donne  naissance  à 
une  apophyse  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière, 
pour  devenir  contiguë  aux  cartilages  aryténoïdes 
et  au  cricoïde.  L’épiglotte  est  composée  de  deux 
moitiés  latérales,  réunies  sons  un  angle  aigu  à là 
face  inférieure  J en  haut,  elle  n’atteint  pas  au  ni- 
veau des  sommets  des  aryténoïdes , lesquels,  au 
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contraire,  la  dépassent  environ  du  quart  de  sa 
longueur. 

Les  sommets  des  aryténoïdes  et  celui  de  l’épi- 
glotte se  trouvent  surmontés  par  un  renflement 
globuleux  de  !a  membrane  muqueuse,  de  telle 
sorte,  que  l’épiglotte  forme  ici  un  bourrelet  volu- 
mineux. 

Il  n’y  a ni  ligaraens  vocaux,  ni  ventricules.  Ty- 
son et  Hunter  passent  sous  silence  ces  parties; 
quant  à Cuvier,  il  en  nie,  avec  raison,  positive- 
ment la  présence  ; cet  auteur  va  plus  loin , et  il 
conteste  même  la  possibilité  de  leur  existence  , en 
se  fondantsurla  présence  del’appendice pyramidal 
• de  l’épiglotte:  argument  dont,  il  est  vrai,  je  ne 
conçois  qu’imparfaitement  la  valeur. 

Loin  de  là,  l’absence  des  parties  en  question  se 
trouve  compensée  jusqu’à  un  certain  point , à ce 
qu’il  paraît,  par  une  autre  organisation.  En  ef- 
fet, les  bandelettes  musculaires  allongées,  droites  , 
rapprochées  dans  la  trachée-artère,  obéissent  à 
un  écartement  subit,  dès  leur  entrée  dans  le  car- 
tilage cricoïde,  écartement  qui  est  considérable 
surtout  à la  région  antérieure  de  cet  anneau.  De 
cette  disposition  il  résulte  la  formation  d’un  ré- 
seau complexe,  à mailles  grossières,  réseau  qui 
s’étend  jusqu’à  la  moitié  inférieure  de  l’épiglotte, 
en  se  simplifiant  et  en  diminuant  de  largeur  ; or, 
àlaligne  médiane,  ce  réseau  donnenaissance  à une 
saillie  considérable,  se  prolongeant  à l’extrémité 
supérieure  de  l’épiglotte,  saillie  qui  offre  une 
structure  en  grande  partie  musculeuse,  et  qui  re- 
présente l’abaisseurde  l’épiglotte. 
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D’antres  saillies  sont  formées  par  les  bords  laté- 
raux de  l’épiglotte  : ces  saillies,  nées  de  l’exiré- 
inité  inférieure  des  cartilages  aryténoïdes,  se  diri- 
gent en  avant  en  convergeant;  ellessont  assez  mar- 
quées , pour  qu’on  soit  en  droit  de  leur  assi- 
gner le  rôle  de  cordes  vocales,  lesquelles  sont 
complétées  ou  renforcées  encore  par  les  bords 
trancbans  et  fortement  saillans  des  cartilages  ary- 
ténoïdes, qui  se  rencontrent  en  haut  et  en  dehors. 
Enfin,  nous  devons  noter  le  rétrécissement  consi- 
dérable et  brusque  qu’éprouve  le  larynx  à une 
courte  distance  de  la  trachée-artère,  rétrécisse- 
ment qui  augmente  graduellement  jusqu’au  som- 
met de  la  pyramide. 

Je  ne  saurais  donc  partager  l’avis  de  Hunter  et 
de  Cuvier,  qui  pensent  que  la  structure  du  larynx, 
dans  les  cétacés,  a pour  effet  nécessaire  la  mutité 
complète  de  ces  animaux,  d’autant  moins,  que 
diflérens  auteurs  cités  par  Lacépède(i)  rapportent 
des  faits  directs , d’où  résulte  positivement  le  con- 
traire (2). 

Les  muscles  extrinsèques  du  larynx  existent, 
comme  de  coutume,  quoique  peu  développés.  De 
l’élévateur  du  larynx  s’isole  en  dedans  un  faisceau, 
étendu  delà  région  moyenne  du  cartilage  thyroïde 
à l’extrémité  postérieure  de  la  corne  : ce  faisceau 


(i)  Cétac.  Paris,  8,  an XII. 

{2)  C’est  aussi  le  sentiment  de  M.  Carus  , selon  lequel  les 
cétacés  peuvent  faire  entendre  une  sorte  de  mugissement, 
quoique  peu  articulé  ( Ouvr.  cité  , II , p.  223  ). 

\N.dulT.) 
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produit,  par  sa  contraction,  l’élargissement  delà 
cavité  du  larynx. 

Parmi  les  muscles  intrinsèques , le  crico-thyroï- 
dien  est  fort,  moins  cependant  que  le  crico-aryté- 
noïdien  postérieur  et  le  thyro -aryténoïdien.  En 
revanche,  le  muscle  aryténoïdien  transverse  est 
très-faible,  puisc[u’’il  ne  correspond  qu’au  quart 
postérieure  des  cartilages  aryténoïdes,  et  qu’il  ne 
forme  qu’une  couche  simple.  Quant  au  crico-  ary- 
ténoïdien latéral,  il  manque. 

Le  larynx  des  cétacés  proprement  dits  offre,  se- 
lon Hunter,  des  variétés  considérables  sous  le 
rapport  de  sa  forme  et  de  sa  grandeur.  C’est  ainsi 
qu’un  dauphin  ( delphinus  delphis  ) de  la  lon- 
gueur de  vingt-quatre  pieds,  offrit  à cet  observa- 
teur le  larynx  plus  petit  qu’un  balœna  rostrata, 
mesurant  dix-sept  jiieds,  lequel,  en  revanche, 
eut  l’os  hyoïde  beaucoup  plus  volumineux  (i). 

Selon  Hunter,  le  delphinus  delphis  fait  excep- 
tion à une  disposition  assez  fréquente  dans  les  cé- 
tacés, puisque  chez  lui  on  ne  ti  ouve  point  l’épi- 
glotte réunie  avec  les  aryténoïdes  dans  toute  sa 
longueur  pour  former  un  canal  ; en  effet,  les  rap- 
ports de  contiguïté  n’existeraientici  qu’à  la  base  de 
ces  cartilages , que  l’épiglotte  entourerait  de  ma- 
nière à donner  lieu,  seulement  en  cet  endroit  (2),  à 
la  production  d’un  canal.  Toutefois  il  serait  possi- 
ble, que  cette  assertion  eût  été  ocasionée  par  une 
erreur,  née  de  quelque  circonstance  fortuite,  telle 

• 

(1)  Loct  cit.,  416. 

(2)  Loc,  cit.f  4 i8« 


d’anatomie  compahiIe.  599 

que  la  destruction  de  certaines  parties  par  la  dis- 
solution putride.  Au  moins,  j’aperçois  chez  tous 
mes  marsouins  communs , le  canal  en  question 
complet  dans  toute  la  hauteur  des  trois  cartilages. 

38. 

Chez  les  cétacés  frugivores ^ l’organisation  du 
larynx,  très-cliflerente  de  celle  qui  précède,  coïn- 
cide plutôt  avec  la  forme  ordinaire  de  mammi- 
fère. 

Steller,  dans  la  description  qu’il  fait  du  stellera 
{^manatus  borealis'),  se  borne  à dire  que  la  glotte 
se  comporte  comme  daris  le  bœuf,  mais  que  l’oc- 
clusion opérée  par  l’épiglotte  est  beaucoup  plus 
exacte  et  plus  solide  que  chez  les  mammifères 
terrestres,  dont  le  cétacé  en  question  diffère  en 
outre  par  l’épaisseur  relativement  beaucoup  plus 
considérable  de  cet  opercule  (i).  Il  en  est  de  même 
à l’égard  de  Daubenton , qui  signale  la  coïncidence 
de  la  glotte  du  lamantin  de  Caïenne  avec  celle  des 
quadrupèdes , sans  développer  cette  proposition 
par  d’autres  détails  (2).  Quant  aux  planches  don- 
nées par  ces  auteurs , elles  sont  peu  instructives. 

Une  description  plus  exacte  et  plus  circons- 
tanciée a été  publiée  par  Home,  relativement  au 
dugong  [halicore)  (3).  L’épiglotte,  d’une  lon- 
gueur considérable,  et  entourée  d’un  bord  liga- 
menteux, proémine  verticalement  dans  les  ouver- 
tures postérieures  des  fosses  nasales  : elle  ne  forme 

(i)  Best.  mar.  N.  Comm.  Petrop.,  Il,  3i5. 

(a)  Buffon,  XIII,  4^0. 

(3)  Phil.  Tr.,  1802,  II,  319. 
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point  de  canal  avec  les  carlilages  aryténoïdes.  La 
glotte  ressemble  à la  glotte  de  ['homme i il  faut 
en  dire  autant  des  autres  cartilages  de  l’appareil 
vocal.  Il  n y a point  de  ventricules;  mais,  on  voit 
deux  pi’olongen)ens  ligamenteux  étendus  de  la 
base  du  larynx  au  cartilage  thyroïde,  ligamens 
qui  sont  susceptibles  d’éprouver  un  double  mou- 
vement de  tension  ou  de  relâchement,  et  dont  l’é- 
tendue peut  être  modifiée  d’ailleurs  par  l’action 
des  muscles  aryténoïdiens. 

II.  PACHYDERMES. 

§ 3g. 

Le  larynx  des  pachydermes  est  alongé  et  d’une 
ampleur  moyenne. 

Chez  le  cochon , le  cartilage  thyroïde  est  volu- 
mineux, fort  allongé,  pourvu  de  deux  cornes  pos- 
térieures, courtes;  le  bord  antérieur  est  convexe, 
le  poslérieur-apointi  au  milieu;  les  deux  bords  la- 
téraux sont  concaves. 

Cet  appareil  offre  des  formes  beaucoup  plus 
raccourcies  dans  le  pécari  : de  plus,  les  deux  moi 
tiés  latérales  se  réunissent  sous  un  angle  aigu,  les 
cornes  postérieures  sont  plus  étendues'  en  lon- 
gueur, et  on  trouve  même  quelques  faibles  indices 
de  cornes  antérieures.  Le  larynx  est  encore  plus 
court  chez  le  daman , chez  lequel  un  excès  dans  la 
longueur  des  cornes  postérieures  compense  l’ab- 
sence totale  de  cornes  antérieures. 

Le  cartilage  cricdïde,  dans  le  cochon,  est  relati- 
vement fori  iirsignifiarrt.  Il  pr'ésente  trois  fois  plus 
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de  hauteur  en  arrière  qu’en  avant,  où  il  se  ter- 
mine inférieiuement  en  pointe. 

Ce  cartilage  est  un  peu  plus  grand  dans  le  pécari^ 
chez  lequel  il  présente  en  outre  celte  particularité, 
qu’il  donne  naissance  en  bas  à deux  apophyses 
plus  étroites,  réunies, dans  leur  tiers  antérieur, par 
du  tissu  cellulaire  relâché  et  parla  membrane  mu- 
queuse, soudées  plusen  arrière,  pour  se  terminer  en 
une  pointe  unique,  laquelle  pénètre  dans  l’espace 
qui  sépare  les  moitiés  inférieures  des  trois  anneaux 
supérieurs  de  la  trachée-artère,  auxquels  elle  adhère 
par  une  duplicaturedela  membrane  interne  et  par 
du  tissu  aréolaire.  Dans  le  fœtus,  le  cartilage  cri- 
coide  est  interrompu  à la  face  inférieure  par  un  in- 
tervalle médian,  de  telle  sorte  qu’il  coïncide  avec  la 
structure  persistante  des  cétacés^  en  confirmant  ce 
cpii  a été  dit  plus  haut  à ce  sujet  (i). 

La  différence  qui  sépare  la  structure  précédente 
de  celle  du  daman,  est  extrême;  chez  ce  dernier, 
en  effet,  le  cartilage  cricoïde  égale  presque  le  thy- 
roïde par  ses  dimensions,  et  en  particulier  par  sa 
hauteur,  qui  est  uniforme  sur  tous  les  points  de 
la  circonférence  de  ce  cartilage. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  petits. 

U épiglotte  est  fort  grande  et  large,  surtout  dans 
le  pécari;  elle  est  légèrement  échancrée  au  milieu 
de  sa  face  antérieure.  Un  peu  plus  petite  dans  le 
daman  et  le  cochon,  elle  est  fortement  apointie, 
surtout  chez  le  dernier. 

Chez  le  daman,  je  trouve  des  cordes  vocales 
fortes;  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l’épiglotte , 

(i)  Voir  § 37. 
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on  observe  un  enfoncement  qui  a été  signalé  avant 
moi  par  Pallas. 

Le  cochon  présente  deux  poches  latérales  (i)  ; 
les  cordes  vocales  sont  faibles.  Dans  le  pécari 
aussi , on  aperçoit  deux  poches  latérales , mais  qui 
vont  s’ouvrir  dans  une  troisièrnç,  située  entre  le 
cartilage  thyroïde  et  répiglotte. 

Les  muscles  ne  montrent  aucune  particularité 
qui  mérite  que  nous  nous  y arrêtions. 

En  voilà  assez  pour  \&s,  pachyd,ermes  que  j’ai  pu 
exarninerpar  mes  propres  yeux.  Il  y en  a d’autres, 
dont  l’appareil  vocal  a été  étudié , d’après  la  nature , 
par  Cuvier;  en  voici  les  résultats  : ^ éléphant,  oiivQ 
les  cornes  postérieures  du  thyroïde  au  summum 
dç  développement;  les  moitiés  latérales  du  même 
cartilage  se  prolongent  assez  loin  en  bas;  V épi- 
glotte montre  une  forme  arrondie;  le  ligament 
vocal  est  fort  distinct  ; le  ventricule  est  indiqué  par 
un  sillon  : l’auteur  ne  parle  pas  du  cricoïde.Chez  le 
rhinocéros,  W trouva  les  ligamens  vocaux  forts,  les 
ventricules  latéraux  peu  marqués;  l’épiglotte  ova- 


laire, apointie,  recouvrant  un  troisième  ventricule, 
moyen  : il  est  vrai  que  l’auteur  nç  put  examiner 
le  rhinocéros  que  d’après  un  dessin.  Un  fœtus 
à' hippopotame  ïxiX.  trouvé  par  lui  dépourvu  de 
cordes  vocales.  Il  p’eut  point  l’occasion  d’examiner 
le  tapir 


(1)  Les  ventricules  des  cochons  sont  peu  considérables, 
mais  ils  conduisent  à deux  cavités  plus  spacieuses , qui  pa- 
raissent contribuer  beaucoup  à la  production  du  groguenient 
^Çarqs,  /oç.  cï^., 

(2)  Leçons,  iV>  5i3  et  suiv. 
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III.  RUMINANS. 

§ 4o- 

Le  larynx  des  ruminam  est  simple.  Le  cartilage 
thyroïde,  d’une  forme  allongée,  est  relativement 
étroit,  configuré  en  toit  : il  forme  une  saillie  plus 
ou  moins  forte,  principalement  en  bas. Le  bord  in- 
férieur est  ordinairement  droit,  ou  même  convexe. 
Le  supérieur  présente  trois  échancrures,  une 
moyenne  et  deux  latérales;  les  cornes  sont  petites. 
Le  bord  postérieur  est  droit  chez  le  boeuf  chez  la 
brebis.  Dans  le  cerf,  la  forme  du  thyroïde  est  en- 
core plus  allongée  : les  cornes,  plus  considérables, 
s’égalent  par  leur  longueur;  le  bor^  supérieurpré- 
sente  trois  échançrures,  deux  latérales  et  une 
moyenne  plus  profonde;  au  bord* inférieur,  on 
remarque,  sur  chaque  côté,  deux  échancrures, 
situées  l’une  tout  près  de  l’autre;  à sa  région 
moyenne,  ce  bord  présente  une  saillie  considéra- 
ble , osseuse  comme  la  portion  inférieure  de  cette 
région,  laquelle  proémine  fortement  en  a,vant. 
Le  thyroïde  est  cartilagineux  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

C’est  là  ce  qu’on  observe  dans  le  cervus  dama, 
dans  plusieurs  antilopes,  tels  que  Xa.  bubalus,  et 
encore  plus  dans  Xa.  guiturosa,  où  la  saillie  forte 
que  l’on  remarque  au  cou  , chez  le  mâle,  provient 
de  la  disposition  que  nous  venons  d indiquer  (i). 

Dans  le  chamois,  la  forme  allongée  du  cartilage 

(i)  Pallas , Spicileg^  Zool»  Fasc,  XII,  46« 
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thyroïde  est  encore  plus  marquée;  le  bord  supé- 
rieur est  profondément  échancré,  surtout  au  mi- 
lieu, tandis  que  Pinférieur  présente,  à l’endroit 
correspondant,  une  forte  convexité.  A la  face  in- 
terne on  observe,  vers  le  bord  inférieur,  un  petit 
enfoncement  longitudinal. 

Dans  le  porte-musc^  le  cartilage  thyroïde  est 
plus  large,  moins  étendu  en  hauteur  j moins  con- 
figuré en  faite;  le  bord  supérieur  est  convexe,  lé- 
gèrement apointi  au  milieu,  privé  d’échancrure: 
l’inférieur  est  concave,  échancré  à divers  en- 
droits, surtout  au  milieu,  où  l’endroit  échancré 
est  assez  large  pour  comprendre  presque  la  moitié 
postérieure  de  la  circonférence  du  larynx. 

La  conformation  de  ce  cartihtge  est  analogue 
da«s  le  lama.  Toutefois,  les  cornes  sont  beaucoup 
plus  considérables,  surtout  les  postérieures,  et 
le  bord  supérieur  est  profondément  échancré 
au  milieu,  à tel  point,  que  les  échancrures  supé- 
rieure et  inférieure  finissent  presque  par  se  con- 
fondre. 

Dans  le  chameau,  au  contraire,  le  cartilage 
thyroïde  offre  une  ressemblance  fort  prononcée 
avec  un  toit;  mais  il  est  dépourvu  de  saillie  à la 
face  inférieure.  La  corne  inférieure  participe  au 
développement  que  présente  la  supérieure.  Le 
bord  supérieur  est  fortement  convexe,  légèrement 
échancré  au  milieu;  quant  à l’inférieur,  il  montre 
une  concavité  uniforme , quoique  peu  marquée. 

C’est  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  à une  particu- 
larité curieuse,  que  l’on  remarque  chez  plusieurs 
antilopes  f principalement  chez  l’a,  dorcas  et  Va. 
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coT'inna  (i),  de  niêine  que  chez  le  renne  (2).  Dans 
ces  animaux,  en  effet,  on  rencontre,  entre  l’épi- 
glotte et  le  cartilage  thyroïde,  un  sac  membraneux, 
qui  ressemble  à ceux  que  l’on  trouve  chez  les  sin-^ 
ges.  Ce  sac  est  simple  et  communique  dans  le  la- 
rynx par  une  ouverture  assez  étroite.  Il  est  plus 
spacieux  dans  le  renne  que  chez  les  antilopes. 

Dans  le  renne.,  cette  dilatation  est  embrassée 
par  deux  muscles,  dont  Camper  laisse  deviner  la 
nature,  mais  qui  paraissent  être  les  sterno-hyoï- 
diens.  Néanmoins,  on  serait  en  droit  de  les  con- 
sidérer aussi  comme  étant  des  muscles  propres, 
vu  que , selon  Camper  , ils  n’arrivent  que  jusqu’à 
la  région  moyenne  du  sac  (3). 

Le  cartilage  cricoïde  est  généralement  fort 
étendu  en  hauteur  à sa  moitié  postérieure,  hau- 
teur qui  est  au  moins  la  triple  de  celle  de  la  région 
antérieure.  Telle  est  la  disposition  du  bœuf,  de  la 
brebis,  de  \ antilope  rupicapra,  du  porte-musc,  du 
cerf 

Chez  Vauchenia,  la  moitié  antérieure  offre  rela- 
tivement un  peii  plus  d’élévation,  et  le  cartilage 
cricoïde  a des  dimensions  plus  fortes  par  rapport 
au  thyroïde. 

(1)  Cuvier,  Leçons  5i3. 

(2)  Camper,  Hist.  nat.  de.  L’ orang-outang  , du  rhinocéros 
et  delà  renne,  lab.  VllI,  fig.  7. 

. (3)  Celle  disposition  rappelle  les  sacs  laryngiens  des  reptiles,  et 
elle  pourrait  bien  se  rattacher  au  besoin  plus  impérieux  de  res- 
piration qui  se  fait  sentir  chez  ces  animaux  légers  à la  course  , 
mais  dont  on  a cependant  exagéré  la  vélocité  ( Carus , ouvr. 
cité,  II,  224,  225).  {N.  du  T.) 
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La  différence  de  grandeur  est  encore  moins 
marquée  dans  le  chamois.  Chez  cet  animal,  les 
dimensions  du  cricoïde  sont  telles,  qu’elles  excè- 
dent celles  du  thyroïde;  eh  même  temps,  les  deux 
moitiés  s’égâlèni  prèsqiie  sous  le  rapport  de  la 
hauteur. 

L’épiglotte  est  considérable  , triangulaire,  large 
dans  le  boeufs  la  brebis le  chamois,  le  cerf,  sur- 
tout chez  le  dernier.  Comme  particularité  remar- 
quable, je  citerai,  dans  \e  chamois,  un  lobe  volumi- 
neux, ovalaire , de  structure  membraneuse,  lobe 
qui  est  plus  considérable  que  ne  le  sont  commu- 
nément les  saillies  postérieures  que  l’on  remarque 
à l’ouverture  du  larynx,  et  qui  s’étend  de  la  base 
de  l’épiglotte  en  bas  et  en  arrière  , flanqué  par  les 
saillies  postérieures.  Il  résulte  de  cette  disposition, 
que  le  lobe  en  question  peut  opérer  temporaire- 
ment l’occlusion  de  glotte. 

L’épiglotte  offre  une  forme  plus  apoinlié  dans 
la  brebis , le  lama,  le  chameau,  que  dans  le  bœuf. 

Dans  le  moschus  canchil,  elle  est  plus  allongée 
et  fortement  concave.  De  plus,  elle  est  terminée 
brusqtiement  par  une  pointe  volumineuse,  tandis 
que  chez  le  bœuf  et  la  brebis  elle  s’apointit  par 
degrés.  Dans  \e  m.  pygmœus , cette  structure  est 
indiquée^à  peine  par  la  forme  allongée  de  l’épi- 
glotte. 

Les  cartilages  aryténoïdes , chez  le  bœuf,  la  bre~ 
bis  et  \e  chamois,  sdnt  très-considérables,  d’une 
formé  quadrilâtêré  et  allongée,  terminés  à l’extré- 
mité postérieure  de  leur  bord  antérieur  par  une 
pointe  volumineuse;  ils  constituent^  presque  à 
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éux  seuls,  lés  borHs  de  la  glotte;  ils  sotit  tapiss'és 
en  haut  par  une  quantité  considérable  de  tissu 
cellulaire  et  de  graisse,  substances  qui  forment 
une  sorte  de  bourrelét  arrondi  autour  de  la  glotte. 

Ces  cartilages  sont  beaucoup  plus  petits  et  plus 
minces  dans  le  porte-musc  ; en  outre,  ils  sont  pri- 
vés de  pointe  postérieure,  et  l’ouverture  du  la- 
rynx n’est  rétrécie  par  aucun  bourrelet. 

Ils  sont  plus  petits  aussi  dans  Vauchenia  et  le 
camelus; le  bourrelet  cellulo-graisseux  existe,  mais 
il  est  moins  volumineux  que  dans  le  hœuf  et  la^>-e- 
bi's. 

Chez  ces  deux  derniers , et  ckez  le  porte-musc^ 
les  ligamens  vocaux  postérieurs  sont  larges;  les 
antérieurs  manquent:  il  n’y  a ni  ventricules  laté- 
raux ni  ventricule  moyen.  Toutefois,  les  bords 
postérieurs  des  cartilages  aryténoïdes  forment  une 
légère  saillie.  L’ouverture  de  la  glotte  ést  spa- 


cieuse. 

La  conformation  est  anailogue  dans  Vantilope 
rupicapra,  seulement  la  fente  vocale  est  un  peu 
plus  étroite.  Il  en  est  de  même  chez  le  cerf^  qui  a 
les  cordes  vocales  postérieures  plus  fortes,  et  leâ 
ventricules  latéraux  indiqués  par  un  léger  enfon- 
cement. 

Dans  \'auchenia  et  le  camelus^  au  contraire,  les 
cordes  vocales  antérieures  et  postérieures , non 
seulement  existent,  mais  elles  saillissent  fortement 
dans  la  cavité  du  larynx,  surtout  les  dernières;  de 
plus,  elles  sont  séparées  par  des  ventricules  très- 
spacieux.  Le  développement  de  cette  structure 
est  remarquable  surtout  dans  le  chameau.  Il  n’y 
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a point  d’enfoncement  moyen.  La  fente  vocale  est 
étroite. 

ly.  SOLIPÈDES. 

§ 4«- 

Le  cartilage  thyroïde.,  dans  les  solipèdes,  peu 
étendu  en  hauteur,  est  aplati  sur  les  côtés;  les 
cornes  sont  petites,  surtout  l’inférieure;  le  bord 
supérieur  est  fortement  convexe,  l’inférieur  con- 
cave, principalement  au  milieu,  où  il  présente 
une  échancrure  large  et  profonde. 

Le  cartilage  cricoïde  est  haut,  considérable, 
même  à la  partie  antérieure  de  sa  circonférence  ; la 
moitié  postérieure  se  prolonge  fortement  en  bas, 
d’une  façon  toute  particulière. 

Vépiglotte  est  considérable,  large,  triangulaire, 
apointie. 

Les  cartilages  aryténoïdes  présentent  des  dimen- 
sions insolites.  Ils  sont  épais , et  la  partie  supé- 
rieure donne  naissance,  en  arrière,  à une  apo- 
physe forte.  Ces  cartilages  sont  surmontés  , dans 
le  cheval,  d’un  bourrelet  volumineux  , allongé, 
garni  de  papilles  considérables,  bourrelet  qui  est 
placé  à la  circonférence  de  l’entrée  du  larynx. 

Les  ligamens  vocaux  antérieurs  manquent;  les 
postérieurs  sont  forts  et  larges  : au  dessus  on  aper- 
çoit les  ventricules  spacieux  , munis  chacun  d’une 
ouverture  large  et  ovale;  enfin,  un  peu  plus  en 
avant,  entre  l’épiglotte,  le  cartilage  thyroïde,  et 
l’extrémité  antérieure  des  ligamens  vocaux,  on  re- 


d’anatomie  compariêe.  609 

marque  une  cavité  antérieure,  impaire,  moyenne,' 
plus  petite. 

Les  ventricules  latéraux  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits et  moins  profonds  dans  le  cheval  que  dans 
\âne;  de  plus,  les  cordes  vocales  sont  plus  cour- 
tes. On  a dit  que  l’ouverture , spacieuse  et  ova- 
laire dans  le  cheval^  était,  chez  l’a/ze,  plus  petite, 
arrondie-,  plus  rapprochée  de  la  corde  tocale  : je 
n’ai  point  constaté  cette  différence. 

Quant  à la  cavité  moyenne,  elle  est  réellement 
beaucoup  plus  petite,  et  pourvue  d’une  ouverture 
plus  large  dans  le  cheval  que  dans  Xâne^  lequel  a 
l’ouverture  plus  étroite  que  la  cavité. 

Le  quagga , d’après  Cuvier,  présente  un  larynx 
de  cheval.  Quant  au  zèbre,  il  ne  put  point  l’exa- 
miner à cet  égard  (1). 

Dans  le  mulet,  c’est-à-dire  le  bâtard  de  la  ju- 
ment et  de  l’âne,  selon  Cuvier,  les  ventricules 
latéraux  s’ouvrent,  comme  dans  le  cheval,  au 
voisinage  des  ligamens  vocaux  par  un  orifice  spa- 
cieux. Celui  du  ventricule  antérieur  excède  en 
largeur  l’orifice  correspondant  chez  l’âne.  Le 
larynx,  considéré  dans  son  ensemble,  coïncide 
avec  celui  du  cheval,  ce  qui  est  curieux,  parce 
qu’un  bâtard,  provenant  d’un  étalon  et  d’une 
ânesse,  offrit,  à Hérissant,  un  larynx  conformé 
d’après  le  type  de  l’âne.  Toutefois,  je  pense  que 
Cuvier  s’est  exagéré  les  différences  qui  séparent 
le  larynx  de  l’âne  de  celui  du  cheval  : de  même 
que  je  doute  fort  de  la  validité  de  l’explication , 

(1)  Leçons,  IV,  367. 

X. 
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lorsqu’il  place  dans  la.  cavité  antérieure  le  siège 
des  cris  qui  sont  particuliers  à l’âne  ([). 

V.  MOWOTRÈMES. 

§ 4^* 

Dans  \ OTmthorhynqae , le  larynx  offre  des  di- 
mensions tellement  restreintes,  que  c’est  à peine' 
s’il  dépasse  la  trachée-artère  en  ampleur.  Le  car- 
tilage thyroïde  est  grand,  large,  peu  élevé,  apointi 
en  avant;  postérieurement,  il  donne  naissance  à 
deux  apophyses  latérales,  une  antérieure  et  une 
postérieure,  tournées  en  haut  et  en  arrière.  L’an- 
térieure de  ces  apophyses  excède  du  double  la 
longueur  de  la  postérieure;  elle  se  recourbe  en 
dedans,  pour  se  réunir  à la  ligne  médiane  avec' 
celle  du  côté  opposé.  Le  cartilage  cricoïde , situé 
librement  au  dessus  de  la  trachée,  est  séparé  de 
ce  tube  par  un  large  intervalle;  plus  étroit  en 
haut  qu’en  bas , il  est  apointi  en  avant,  échancré 
en  arrière.  Les  cartilages  aryténoïdes^  d’une  forme 
triangulaire,  sont  assez  développés;  V épiglotte 
réunit,  à des  dimensions  extraordinaires,  une 
forme  fortement  apointie  ; la  glotte  est  assez  spa- 
cieuse. 

Le  cartilage  thyroïde cartilagineux  au  milieu, 

( t)  D<ins  le.  cheval , on  aperçoit , outre  les  dispositions  indi- 
quées , une  membrane  mince,  semi-lunnirc,  située  au  dessus 
des  ligamens  de  la  glotte  ; ce  sont  les  oscillations  de  cette- 
membrane  qui  paraissent  produire  le  hennissement  (Carus, 
ouvr.,  cité , H , p,  aaS  ).  (iV.  du,  T,) 
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est  fortement  ossi§é  sur  les  deux  côtés.  L’inverse 
existe  au  cricoïde , qui  a les  côtés  cartilagineux,  et 
la  portion  moyenne  ossifiée,  quoique  d’une  ma- 
nière moins  marquée.  Il  n’y  a qu’une  seule  carde 
vocale,  séparée,  selon  Cuvier,  du  cartilage  cri- 
coüle  par  un  ventricule  spacieux  (i)f  toutefois, 
je  n’aperçois  point  ce  sac,  et  Home  non  plus  n’en 
fait  aucune  mention. 

Véchidne,  d’après  Home,  présente  une  structure 
fort  analogue , avec  cette  particularité,  que  l’ou- 
verture de  pharynx  est  garnie  d’une  valvule  qui 
n’a  point  son  analogue  ailleurs;re/?/^/ofteestéchan- 
crée.  L’auteur  ne  s’explique  point  au  sujet  de  la 
nature  des  .cartilages  thyroïde  et  cricoïde,  pas 
plus  que  Cuvier. 

Il  est  donc  à souhaiter  que  de  nouvelles  re- 
cherches viennent  éclairer  la  structure  de  ces 
mammifères,  d’autant  plus,  que  les  deux  savans 
en  question  ont  enveloppé  dans  le  même  silence 
la  configuration  si  remarquable  des  cartilages  de 
cet  appareil. 

VI.  ÉDENTÉS. 

§ 43. 

Les  édentés  montrent  des  formes  diverses  dans 
la  structure  du  larynx.  Cuvier  ne  nous  a laissé 
que  la  description  du  bradypus,  de  Vorycleropus 
et  du  dasypus  {2)  \ Blumenbach  a signalé  la  struc- 
ture osseuse  de  cet  appareil  aussi  dans  le  mjrme- 


( I ) Leçons , IV,  5 1 1 . 
(a)  Ibid, J 5i2,  5i3. 
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cophaga  didactyla  (i)  , en  ajoutant  cependant  ses 
réserves,  vu  l’état  desséché  des  organes  de  son 
sujet.  Néanmoins , ces  doutes  doivent  cesser,  puis- 
que j’ai  rencontré,  sur  un  sujet  parfaitement  con- 
servé, la  structure  indiquée  par  M.  Blumenbach  , 
dont  j’ignorais  alors  la  découverte  (2)  ; Daubenton 
se  borne  à signaler  la  forme  allongée  du'  larj/nx 
et  sa  scission  profonde  (3)  ; Wolff  enfin  , bien  qu’il 
ait  fait  du  larynx  une  description  plus  circon- 
stanciée, accompagnée  de  planches,  ne  parle  ni 
de  la  nature  osseuse  de  cet  appareil,,  ni  de  sa 
structure  intime,  ni  enfin  de  la  forme  en  géné- 
ral (4)* 

Quant  aux77z.  ietradactylaeXjubata,  je  ne  trouve 
dans  les  auteurs  aucune  donnée  propre  à faire 
connaître  la  structure  de  leur  larynx. 

Cet  organe  est,  dans  les  trois  genres,  conformé 
essentiellement  d’après  le  même  type.  Le  cartilage 
thyroïde  est  fort  volumineux,  beaucoup  plus  que 
les  autres  pièces  ; de  plus , il  est  quadrilatère , un 
peu  plus  étendu  en  largeur  qu’en  hauteur,  forte- 
ment convexe.  Antérieurement,  il  se  termine  par 
un  bord  droit;  les  cornes,  au  nombre  de  deux,  sont 
très-volumineuses.  Je  ne  trouve  nulle  part  les 
cornes  antérieures,  indiquées  par  Wolff,  pas  plus 
que  la  saillie  médiane,  que  cet  auteur  dit  exister 
à la  face  abdominale.  La  convexité  que  présente  ce 

(1)  ergl.  Anat,  Ausg.,  II,  p.  281 , III,  285,  1824* 

(2)  Anat.  des  Zweizehigen  Anieisenfresser,  Archia.,  V, 
i8ig,6i. 

(3)  Buffon  , X,  171. 

(4)  Organ.  vocis  Mammal.j  Berol.,  1812,  28. 
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cartilage,  est  à son  sumrmim  dans  le  m.  tetradac-- 
tyla,  à son  minimum  dans  le  m.jubata. 

Le  cartilage  cricoide  est  considérable  : sa  masse 
égale  presque  le  cinquième  de  celle  du  thyroïde. 
La  moitié  postérieure  offre  une  hauteur  double 
de  celle  de  l’antérieure,  chez  \em.  jubata  et  le  m. 
letradactyla , tandis  que  la  différence  est  presque 
nulle  dans  le  m*  didactjla.  L’anneau  qu’il  forme 
estcoraplet,exemptd’interruption.  Les  connexions 
qui  l’unissent  au  cartilage  thyroïde  ne  sont  point 
les  mêmes  partout.  Dans  le  m.  didactyla  ^ il  est 
contigu  à ce  dernier  par  le  bord  antérieur  de  la 
moitié  latérale  tout  entière;  ce  bord  en  est  sépa- 
ré, au  contraire,  par  un  court  intervalle  chez  le 
m.  letradactyla;  la  distance  est  extrême  chez  le 
m.  jubata,  les  deux  cartilages  ne  communiquant 
ensemble  que  par  une  membrane  longue,  mince, 
d’une  grande  laxité. 

V épiglotte  est  considérable,  large,  arrondie; 
son  bord  antérieur  est  convexe  dans  les  myrrneco- 
phaga  jubata  et  tetradactyla;  il  est  très-légèrement 
échancré  dans  le  m.  didactyla;  au  moins,  je  ne 
trouve  point,  sur  mes  individus,  l’échancrure  pro- 
fonde signalée  par  Daubenton  et  par  Wolff. 

Quant  à la  structure  osseuse,  je  n’en  ai  constaté 
la  présence  que  chez  le  m.  didactyla  sur  tous  les 
sujets  sans  exception.  Et  même  chez  lui,  elle  est 
bornée  aux  deux  pièces  thyroïde  et  cricoïde  , sur- 
tout à la  première , qui  excelle  par  sa  résistance 
et  sa  solidité.  L’épigloite  est  cartilagineuse,  et  elle 
ne  fait  que  rentrer  par  là  dans  les  attributions 
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communes  à toutes  les  pièces  de  l’appareil  vocal 
dans  les  autres  édentés. 

Le  larynx  montre  des  variations  notables  aussi 
sous  le  rapport  de  ses  dimensions.  Celles-ci  sont 
trois  à quatre  fois  plus  considérables  chez  le 
m.  didactjla  que  chez  le  m.  tetradacijla ; la  dif- 
férence est  encore  plus  marquée  par  rapport  au 
m.  jiibata.  Des  différences  analogues  s’observent 
sous  le  rapport  de  l’ampleur,  laquelle  excède  à 
peine  celle  de  la  trachée-artère  dans  le  m.  jubata, 
tandis  qu’elle  augmente  un  peu  chez  le  m.  îetra- 
daclyla,  pour  monter,  chez  \e  fourmilier  à deux 
doigts.,  jusqu’au  quadruple,  et  au-delà,  du  dia- 
mètre de  ce  tube;  de  telle  manière,  que  le  larynx 
forme  ici  une  saillie  considérable  sur  le  plan  an- 
térieur du  corps,  sans  que  cet  excès  de  largeur  se 
lie  à quelque  diminution  insolite  dans  le  calibre 
du  principal  conduit  de  l’air. 

La  forme  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  est 
fort  analogue  chez  le  dasypus.  Quant  à l’épiglotte, 
elle  est  plus  grande,  plus  allongée,  échancrée 
d’une  manière  plus  profonde  que  dans  le  fourmi- 
lier didacty  le.  A la  face  abdominale,  les  deux  car- 
tilages ci-dessus  sont  séparés  par  un  large  intervalle. 
11  n’y  a ni  cordes  vocales,  ni  poches  ventriculaires. 
Les  parties  sont  toutes  cartilagineuses  : il  est  vrai, 
que  je  n’ai  fait  mes  recherches  que  sur  des  indi- 
vidus d’un  âge  peu  avancé. 

Le  munis  brachyura  offre  une  structure  toute 
différente,  dont  on  chercherait  en  vain  l’analo- 
gue ailleurs.  Le  cartilage  thyroïde  est  large , peu 
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étendu  en  hauteur,  de  telle  sorte  qu’il  revêt  assez 
l’aspect  de  l’os  hyoïde.  Ce  défaut  de  hauteur  est 
compensé  parles  dimensions  du  cartilage  cricoïde^ 
lequel  excède  quatre  fois  en  longueur  le  précé- 
dent, et  dont  la  hauteur  n’est  guère  plus  forte  en 
avant  qu’en  arrière;  il  le  cède,  au  contraire,  sous 
le  rapport  de  la  largeur.  'iJépiglotte  n’est  point 
échancrée.  La  structure  est  cartilagineuse,  même 
chez  les  sujets  adultes.  On  n’observe  ni  sacs  ni 
cordes  vocales  , pas  plus  que  dans  l’édenté  précé- 
dent. 

Dans  le  bradypus^  l’organisation  représente  une 
sorte  d ‘échelon  de  passage  de  la  structure  du  ma~ 
7zw,*vers  celle  des  autres  {dasypus,  myrmeco~ 
phaga  ).4L,e  cartilage  thyroïde^  plus  haut  que  dans 
le  manis,  l’est  moins  que  chez  les  deux  autres;  le 
cricoïde^  moins  étendu  dans  ce  sens  que  dans  le 
manis  , excède  du  double,  sous  ce  rapport,  le  car- 
tilage annulaire  du  dasypus  et  du  myrmecophage^ 
au  point  d’égaler  l’élévation  du  thyroïde;  en  outre, 
la  moitié  postérieure  le  cède  à l’antérieure,  sous 
le  même  rapport.  L’épiglotte,  légèrement  apointie , 
est  privée  d’échancrure.  On  aperçoit  une  corde 
vocale  considérable,  fort  élargie  en  arrière,  se  ré- 
trécissant beaucoup  en  avant,  munie  de  deux 
bords,  d’un  supérieur  et  d’un  inférieur.  Cette 
corde  paraît  être  le  résultat  de  la  réunion  du  liga- 
ment supérieur  de  la  glotte  avec  l’infe'rieur.  Il  y a 
absence  de  ventricules.  J’ai  trouvé  les  parties  car- 
tilagineuses, même  chez  un  sujet  assez  avancé  en 
âge. 

Chez  Vorycteropus  capensis  , d’après  Cuvier  ,^  la 
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glotte  est  formée  jiar  le  ligament  vocal  : cette  dis- 
position est  réelle  ; mais  elle  n’a  rien  de  particu- 
lier, vu  que  c’est  là  ce  qu’on  observe  partout,  si 
je  ne  me  trompe.  Le  ventricule,  selon  le  même 
naturaliste,  est  indiqué  par  un  enfoncement  léger; 
le  ligament  supérieur,  si  tant  est  qu’il  existe,  se 
rencontre  en  dehors  de  l’inférieur;  l’épiglotte,  de 
forme  triangulaire , présente  une  légère  échan- 
crure. 

Parmi  les  muscles  extrinsèques  du  larynx, 
Xabaisseur  , chez  le  fourmilier  didactyle  , se 
présente  comme  un  muscle  volumineux,  étendu 
.du  milieu  de  la  face  inférieure  du  sternum , au 
cartilage  thyroïde,  sans  s’insérer  à d’autres  par- 
ties [m.  stej'no-hyoïdien)  (i).  Chez  le  dasypus,ce 
muscle  provient  du  tiers  supérieur.  Je  n’ai  pu 
m’assurer  de  la  présence  de  ce  muscle  dans  le  maniSy 
vu  le  délabrement  qu’avaient  éprouvé  les  parties 
molle  de  la  région  antérieure  du  cou,  dans  les 
sujets  de  mon  observation.  Dans  le  bradypus,  ce 
muscle  offre  une  longueur  beaucoup  plus  consi- 
dérable, laquelle  estenrapportavec les  dimensions 
du  cou  ; en  outre,  il  est  beaucoup  plus  grêle,  et 
inséré  à la  région  supérieure  du  sternum. 

L’élévateur  du  larynx  [jn.thyro-hyoïdieii)  n’offre 
rien  de  remarquable. 

VIL  RONGEURS. 

§ 44- 

Le  larynx  des  rongeurs  est  communément  assez 
considérable,  d’une  forme  très-allongée. 

(i)  Voy.  tom.  VII,  § 2p4*  ^ 
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Chez  le  hamster,  le  cartilage  thyroïde^  volumi- 
neux, présente  en  bas  et  au  milieu  une  cavité 
fort  profonde,  arrondie;  \ épiglotte  est  considéra- 
ble, large  et  pointue;  les  ligamens  supérieurs  de 
la  glotte  sont  fort  développés. 

La  conformation  est  analogue  dans  \ç,sciurus.  A 
part  les  ligamens  antérieurs,  considérables,  on  re- 
marque des  ventricules  et  une  cavité  médiane, 
creusée  dans  les  parois  du  cartilage  thyroïde,  divisée 
par  une  cloison  verticale  en  deux  moitiés  latérales , 
d’une  étendue  égale.  Cette  dernière  disposition  est 
unique  : au  moins,  je  ne  l’ai  trouvée  chez  aucun 
autre  animal. 

Idagouti  réunit,  à des  ligamens  postérieurs  con- 
sidérables, des  ventricules  spacieux,  et  l'absence 
de  cavité  dans  le  thyroïde.  En  revanche,  il  pré- 
sente, à la  face  interne  de  la  paroi  antérieure  du 
larynx,  une  saillie  longitudinalè , médiane,  volu- 
mineuse, cartilagineuse,  condition  qui  rappelle 
la  structure  des  reptiles  et  des  oiseaux,  et  que  l’on 
est  surpris  de  rencontrer  dans  la  classe  des  mam- 
mifères , et  surtout  dans  l’ordre  des  rongeurs.  Il 
est  vrai  que  cette  saillie,  au  lieu  de  naître  de  la 
face  interne  de  la  paroi  antérieure  du  larynx , pro- 
vient ici  de  la  moitié  postérieure  de  la  face  interne 
de  l’épiglotte.  Mais  cette  différence  de  situation 
n’en  change  absolument  pas  la  nature,  et  n’em- 
pêche en  aucune  manière  le  rapprochement 
d’être  exact.  L’épiglotte  est  volumineuse,  fort 
apointie. 

Le  cavia  ne  m’offre  aucun  vestige  d’une  pareille 
saillie.  La  conformation  des  autres  parties  estana- 
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logue,  si  ce  n’est  celle  de  l’épiglotte,  lequel  carti- 
lage est  beaucoup  plus  petit  et  plus  arrondi. 

La  saillie  ne  s’observe  pas  non  plus  dans  le  paca  : 
en  revanche,  cet  animal  a desventricules  spacieux, 
une  cavité  thyroïdienne  médiane,  et  des  cordes  vo- 
calesdoubles,  tantsupérieuresqu’inférieures.  L’épi- 
glotte se  comporte  à peu  près  comme  dans  \ agouti. 

La  conformation  du  cabiais  est  analogue  à celle 
du  cavia. 

Chez  le  lièvre^  le  larynx  est  volumineux  : le 
cartilage  thyroïde  est  plutôt  large  que  haut.  Les 
cornes  sont  distinctes.  Les  cornes  supérieures  sont 
quatre  fois  plus  considérables  que  les  inférieures, 
lesquelles  n’ont  aucun  rapport  avec  l’os  hyoïde.  Les 
deux  moitiés  latérales  se  réunissent  sous  un  angle 
aigu. La  portion  inférieure  ducartilage  cricoïde  est 
beaucoup  moins  étendue  en  hauteur  que  la  supé- 
rieure, exception  dont  Wolff  a exagéré  beaucoup 
la  portée  (i).  Les  cartilages  aryténoïdes  sont  consi- 
dérables aussi  ; mais  c’est  surtout  l’épiglotte  qui  se 
fait  remarquer  par  ses  dimensions  ; de  plus,  elle 
est  arrondie  et  échancrée  au  milieu.  Les  ligamens 
delà  glotte,  faibles,  existent  au  nombre  de  qua- 
tre, deux  supérieurs  et  deux  inférieurs  : les  ventri- 
cules sont  petits.  Les  deux  cartilages  cricoïde  et 
thyroïde,  à la  partie  antérieure  de  leur  circonfé- 
rence, sont  séparés  par  un  large  intervalle,  dis- 
position qui  se  lie,  sans  doute,  aux  dimensions 
considérables  du  muscle  crico-thyroïdien  , lequel 
n’a  ici  pour  fondions  que  d’opérer  le  rapproche- 
ment des  deux  cartilages. 

(•l)  Voc.  r)rg.,  2 0. 
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Une  différence  curieuse  sépare  \elièi>reàn  lapin. 
En  effet,  le  premier  présente,  à l’extrémité  supé- 
rieure de  l’entrée  du  larynx,  une  saillie  considéra- 
ble, triangulaire,  dirigée  en  avant , formant  une  ré- 
pétition, en  quelque  sorte,  de  l’épiglotte;  cette  saillie 
est  douée  d’une  grande  élasticité,  et  sa  grandeur 
égalé  à peu  près  le  tiers  de  la  vraie  épiglotte.  Or,le 
lapin  ne  montre  aucun  vestige  d’une  pareille  struc- 
ture. Déjà  Casseri  a donné  l’imagedecette  particula- 
rité sur  une  planche  (i  ),  de  même  que  Daubenton, 
lequel,  en  outre,  ne  manque  pas  de  faire  ressor- 
tir la  difféi  ence  qu’il  y a sous  ce  rapport  entre  le 
lièvre  et  le  lapin  (2).  Quant  à Cuvier,  il  ne  s’est 
point  expliqué  à ce  sujet  (3),  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  apophyse  , élastique,  tournée  constamment 
en  bas  et  en  arrière,  n’est  ni  portion  du  cartilage 
cricoïde,  ni  cartilage  aryténoïde,  dont  elle  sur- 
monte le  sommet  : c’est  un  cartilage  indépen- 
dant, formé  peut-être  par  la  fusion  des  cartilages 
de  Santorini.  Toutefois,  l’abs*ence  totale  de  cette 
partie  dans  le  lapin  ^ pourrait  la  faire  considé- 
rer aussi  comme  un  cartilage  sans  analogue.  La 
pente  qu’elle  forme  en  arrière  paraît  moins  dépen- 
dre de  l’excès  de  son  élasticité,  que  de  l’action 
d’une  paire  de  muscles  volumineux,  étendus  de  la 
face  supérieure  à la  région  antéi  ieure  et  supérieure 
du  cartilage  cricoïde  : ceci  résulte  du  redresse- 

(1)  De  vocis  audàusque  organis  , Ferrariæ,  MDC,  l.  VI, 
fig.  VI,  Lcp. 

(2)  Buffon  , VI,  272,  323. 

(3)  Leçons,  IV,  5 12. 
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ment  instantané  que  la  pièce  en  question  éprouve, 
dès  la  section  de  ces  muscles. 

Quels  sont  les  rapports  qui  unissent  ce  cartilage 
aux  autres  parties  de  l’appareil  vocal?  Daubenton 
ne  s’explique  point  sur  cette  question  ; seulement 
il  observe , que  les  bords  de  l’ouverture  supé- 
rieure du  larynx  forment  en  haut  une  pointe  tour- 
née en  arrière.  A en  croire  Wolff,  ce  cartilage  ne 
serait  autre  chose  qu’un  prolongement  du  bord 
antérieur,  supérieur,  du  cricoïde,  assertion  qui 
n’a  pas  le  moindre  fondement,  ainsi* quele  prouve 
la  situation  des  cartilages  aryténoïdes,  qui  sont 
interposés  à ces  deux  parties. 

Je  trouve  le  larynx  petit , chez  le  mus  decuma- 
nus.  La  portion  antérieure  du  cricoïde  est  d’une 
étroitesse  telle,  que  c’est  à peine  si  elle  excède  en 
largeur  les  anneaux  de  la  trachée-artère.L’épiglotte 
aussi  est  petite,  terminée  en  pointe.  Les  cordes  voca- 
les sont  considérables  ; les  supérieures  se  réunis- 
sent au  milieu.  Les  ventricules  latéraux  sont  spa- 
cieux. Une  cavité  ample,  médiane,  sépare  l’épi- 
glotte du  cartilage  thyroïde. 

La  conformation  est  analogue  dans  le  spalax. 
Comme  particularité  on  observe  deux  saillies  con- 
sidérables , tournées  en  arrière , situées  au  devant 
des  cordes  vocales  supérieures.  Les  dimensions  du 
cartilage  cricoïde  sont  plus  élargies. 

Le  myoxus  n’offre  rien  de  particulier , sinon 
que  les  ligamens  de  la  glotte  sont  faibles,  et  que 
le  cartilage  thyroïde  présente  une  fente  longitudi- 
nale, conduisant  dans  une  légère  excavation. 
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Selon  Blumenbach  ( i ),  l’épiglotte  serait  à peine 
perceptible  dans  le  myoxus  glis;  cette  assertion  a 
été  reproduite  par  Jacobs  (2).  Néanmoins,  j’ai  de 
la  peine  à m’en  expliquer  la  raison,  vu  que  j’ai 
constamment  trouvé,  précisément  dans  cette  es- 
pèce, l’épiglotte  fort  considérable,  large,  et  proé- 
minant  d’une  manière  extrêmement  marquée  dans 
la  cavité  gutturale.  De  plus,  ce  cartilage  présente, 
à son  bord  supérieur,  libre,  une  échancrure  pro- 
fonde ; sa  forme  est  celle  d’un  triangle  à angles 
obtus. 

Chez  le  castor,  le  larynx  est  volumineux.  Uépi- 
glotte  est  large,  triangulaire,  apointie , privée  d’é- 
chancrure; les  dimensions  de  ce  cartilage  sont  extrê- 
mes, »au  point  que  ses  bords  dépassent  de  beau- 
coup ceux  de  la  glotte.  Le  cartilage  thyroïde , forte- 
ment convexe  et  beaucoup  plus  large  que  haut, 
est  dépourvu  de  cornes  sensibles;  de  ses  bords, 
le  supérieur  est  convexe,  l’inférieur  concave.  La 
face  antérieure  de  ce  cartilage  présente,  à la  moi- 
tié inférieure,  deux  crêtes,  une  de  chaque  côté, 
destinées  à servir  de  points  d’attache  aux  muscles 
abaisseurs.  Le  cartilage  cricoïde , fort  étendu  en 
hauteur  à la  portion  antérieure  , l’est  beaucoup 
moins  à la  postérieure.  Les  cartilages  aryténoïdes 
aussi  sont  volumineux.  Les  cordes  vocales  infé- 
rieures sont  presque  insensibles;  les  supérieures, 
assez  fortes,  se  réunissent  à la  ligne  médiane;  elles 
recouvrent  deux  petits  sacs  latéraux.  Il  n’y  a point 

(1)  Vergl.  Anat.,  I,  277,111,  288. 

(2)  Talpa  europ,,  leuæ,  1816,  47*  , 
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de  cavité  médiane.  Wolff  a signalé  une  saillie  lan- 
gitudinale,  développée  à la  moitié  postérieure  de 
la  face  interne  de  V épiglotte;  je  n’en  trouve  aucune 
trace,  pas  plus  que  d’une  échancrure  que  présen- 
terait le  bord  antérieur  du  thyroïde. 

Quelques  uns  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
du  larynx  du  castor^  tels  que  Perrault , Gottwaldt, 
Cuvier,  gardent  le  silence  au  sujet  de  l’épiglotte; 
d’antres  se  bornent  à en  signaler  la  forme  pointue 
(Daubenton  (i)),  ou  bien  à faire  remarquer  que 
ce  cartilage  recouvre  la  glotte  (Bonn  (2)  ). 

Il  n’y  a que  Wolff  qui  ait  fait  de  cet  organe  une 
description  détaillée,  assez  exacte. 

Chez  Xhy^trïx,  le  larynx  montre  diffe'rentes  par- 
ticularités. ’ 

Et  d’abord , cet  organe  est  très-grand  et  spa- 
cieux; l’ouverture  supérieure  , qui  est  confondue 
avec  la-  glotte,  forme  une  saillie  très-prononcée. 
L’épiglotte  est  petite,  d’une  hauteur  restreinte, 
arrondre,  légèrement  échancrée;  le  cartilage  thy- 
roïde aussi  est  fort  peu  étendu  en  hauteur , chose 
peu  commune  dans  les  rongeurs  dépourvue  de 
cornes  , cette  pièce  estpercée,  vers  ie  bord  latéral, 
' df une  ouverture  considérable;  antérieurement  et 
sur  les  côtés,  elle  est  presque  soudée  avec  la 
corne  postérieure  de  l’os  hyoïde. 

, Le  cartilage  ericoïde , qui  égale  presque  le  pré- 
cédent par  ses  dimensions  , forme  un  anneau  com- 
plet; sa  hauteur  est  à peu  près  la  même  partout; 


(i)  Buffon , 7111,  317. 
(a)  Ànat,  casloris , 20. 
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elle  excède  celle  du  thyroïde,  surtout  en  arrière. 
Les  cartilages  aryténoïdes  sont  considérables. 
Le  bourrelet,  qui  s’étend  de  ces  cartilages  au  thy- 
roïde, est  volumineux,  il  proémine  fortement  en» 
dedans,  à un  degré  suffisant,  pour  apporter  un  ré- 
trécissement notable  à la  glotte,  laquelle,  par  con- 
séquent, est  étroite.  A la  partie  postérieure,  ce 
bourrelet  est  surmonté  d’un  cartilage  fort,  co- 
noïde,  occupant  une  position  horizontale.  O» 
li’observe  de  ventricules  d’aucune  espèce. 

La  description  de  Cuvier  (i)  est  incomplète  et 
inexacte,  puisque  d’une  part  il  passe  sous  silence 
la  disposition  du  cartilage  thyroïde  et  celle  du  cri^- 
coïde,  et  que  de  l’autre  il  affirme  que  les  bords 
de  la  glotte  sont  presqu’en  entier  formés  par  les' 
cartilages  aryténoïdes  fort  longs  et  peu  étendus  en 
hauteur.  Loin  de  là,  ces  cartilages  sont  hauts,  pla- 
cés verticalement,  et  la  glotte  se  trouve  entourée, 
d’abord,  par  les  cartilages  conoïdes  dont  il  a été 
question,  puis  par  les  cartilages  thyroïde  et  ary- 
ténoïdes, et  enfin,  parles  amas  de  tissu  cellulaire, 
qui  tapissent  les  surfaces  de  ces  derniers. 

La  conformation  est  analogue  dans  Vhystrix 
prehensilis-el  le  loncheres.  Toutefois,  on  n’observe 
point  de  bourrelet  développé  aux  pourtours  delà 
glotte;  les  Cordes  vocales  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, deux  supérieures  et  deux  inférieures.  Les  ven- 
tricules de  Morgagni Sont  petits.  Enfin,  l’épiglotte 
estapointie,  dépourvue  d’échancrure. 

Une  Structure  remarquable,  peut-être  unique, 


(i)  Z.CCO/W,  IV;  5 II. 
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se  rencontre  dans  le  larynx  de  la  marmotte.  Im- 
médiatement au  dessous  de  l’épiglotte,  fort  large, 
haute,  arrondie,  privée  d’échancrure,  on  trouve, 
1°  une  valvule  très-large,  membraneuse,  résis- 
tante, semi-lunaire,  qui  occupe  toute  la  largeur 
du  larynx,  et  dont  le  bord  libre,  tranchant,  est 
tourné  en  bas  et  en  arrière.  En  arrière  de  cette 
\alvule  existe  une  cavité,  ou  plutôt  un  sac,  dont 
la  profondeur  est  considérable,  principalement  sur 
les  côtés.  La  membrane  qui  recouvre  le  bord  su- 
périeur du  thyroïde,  s’élève  au  milieu,  de  manière 
à former  un  bourrelet  volumineux,  d’où  pend  de 
chaque  côté,  2“  un  prolongement  considérable, 
allongé, séparé  de  celui  du  côté  opposé  par  la  lar- 
geur du  tiers  inférieur  du  thyroïde , jusqu^au  bord 
inférieur  duquel  il  descend;  ce  prolongement, 
d’une  structure  membraneuse , offre  une  longueur 
de  six  lignes  ; il  est  renflé  en  arrière , et  présente 
l’aspect  d’une  luette.  r.  i: 

Quand  j’aperçus  pour  la  première  fois  cette  con- 
formation, je  soupçonnai  que  probablement  elle 
n’était  autre  chose  que  ]e  résultat  d’un  relâche- 
ment fortuit  de  la  membrane  muqueuse,  soupçon 
qui  déjà  alors  fut  ébranlé  , il  est  vrai,  par  l’arran- 
gement symétrique  et  la  délimitation,  nette  des 
parties;  mais  tous  les  doutes  disparurent,  après 
que  six  individus  m’eurent  tous  présenté  la  même 
disposition,  avec  des  conditions  absolument  iden- 
tiques. 

Cette  variété  pourtant  si  singulière,  n’a  été 
avant  moi  signalée,  que  je  sache,  par  personne.  Au 
moins , j’ai  vainement  cherché  à en  découvrir  quel- 
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qu’indication  dans  les  ouvrages  des  anciens,  et 
parmi  les  auteurs  plus  récens,  chez  Perrault  (i), 
Daubenton  (2),  Pallas  (3),  Cuvier  (4),  Blumen- 
bach  (5),  Carus  (6),  Wollf  (7). 

Perrault,  Blumenbach,  Carus,  Rudolpbi , ne 
disent  rien  de  l’épiglotte.  Daubenton  décrit  cette 
partie  comme  étant  mince,  arrondie,  granuleuse, 
mémeà  ses  bords.  Selon  Cuvier,  le  bord  postérieur 
de  la  corde  vocale  supérieure  est  fort  tranchant, 
beaucoup  plus  que  celui  delà  corde  inférieure  ; en 
outre,  les  cordes  des  deux  côtés  se  continuent 
l’une  avec  l’autre.  Quant  aux  ventricules,  ils  sont 
profonds,  d’après  le  même  savant,  et  ils  offrent 
une  large  fente  qui  communique  dans  une  cavité 
creusée  dans  la  substance  du  thyroïde , cavité 
dont  l’ampleur  égale  celle  de  chacun  des  ventri- 
cules. Wolff,  au  contraire , ne  parle  que  d’une 
fente  considérable , établissant  des  communica- 
tions entre  les  ventricules  de  Morgagni  et  une  ca- 
vité d’une  étendue  analogue. 

11  résulte  de  tout  ceci , que  le  prolongement 

(1)  Mém.  pour  servir  , III,  3,  p.  33  et  suiv. 

(2)  Bufl'on  , VIII,  334. 

(3)  Not>.  spec.glir.,  p.  67  et  suiv. 

(4)  Leçons,  TV,  5 12.  ® 

(5^  Fcrgl.  j4nat.,  III,  287  et  suiv. 

(6)  Zoot.,  5ii.  M.  Carus,  dans  son  Traité  élem.  d*anat. 
comp.t  mentionne  cette  structure  d’après  Meckel.  Suivant  lui, 
les  bourrelets  en  question  servent  peut-être  à clore  le  larynx 
pendant  le  sommeil  d’hiver,  et  à expliquer  le  grognement 
particulier  que  les  marmottes  font  entendre.  (Voir  ci  après  , 
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membraneux,  que  nous  venons  d’étudier,  a com- 
plètement échappé  à l’investigation  de  Cuvier,  ce 
qui  surprend  d’autant  plus,  que  cet  auteur  décrit 
parfaitement  le  ligament  antérieur  et  les  cordes 
vocales.  Quant  au  ligament,  il  a la  faculté  de  ré- 
trécir la  glotte,  mécanisme  qui  explique  le  siffle- 
ment aigu  qui  est  particulier  à la  marmotte.  Les 
bourrelets,  âu  contraire,  semblent  présider  aux 
bruits  de  grognement  et  de  marmottement  que 
l’on  connaît  à cet  animal.  En  même  temps,  ces 
parties  servent  fort  probablenient  aussi  à opérer 
l’occlusion  de  la  glotte  pendant  la  durée  du  som- 
meil d’hiver:  conjecture  qui  en  entraîne  une  autre, 
relativement  à l’accroissement  de  volume  que  ces 
bourrelets  éprouveraient  avant  ou  durant  cette 
même  période.  Je  regrette  vivement  de  n’avoir 
point  eu  l’occasion  d’en  vérifier  la  valeur  par  des 
dissections,  et  j’engage  fort  mes  successeurs  à se 
livrer  à cette  recherche. 

Chez  d’autres  hibernans , le  hamster , par 
exemple,  je  n’ai  rencontré  aucun  vestige  d’une 
pareille  organisation.  Il  n’y  a que  le  myoxus  qui 
offre  la  corde  vocale  supérieure  conformée  d’une 
manière  fort  analogue  : toutefois  , elle  est  plus 
faible^t  elle  s’accompagne  de  ligamens  inférieurs 
plus  volumineux  , de  ventricules  latéraux,  et  d’un 
ventricule  moyen,  communiquant  avec  le  larynx 
par  une  fente  verticale  ; quant  à des  bourrelets , cet 
animal  n’en  montre  point,  pas  plus  que  les  autres. 
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Chez  le  kanguroo , le  cartilage  thyroïde  est  peu 
élevé,  légèrement  convexe,  muni  de  deux  cornes, 
d’une  supérieure  et  d’une  inférieure,  celle-ci  offrant 
trois  à quatre  fois  la  grandeur  de  l’autre.  Le  bord 
antérieur  de  ce  cartilage  est  convexe,  et  le  posté- 
rieur concave. 

Le  cartilage  cricoïde  le  cède  à peine  au  thyroïde 
sous  le  rapport  des  dimensions  ; il  lui  ressemble 
beaucoup  aussi  par  sa  forme,  dont  cependant  la 
convexité  supérieure  est  plus  forte;  l’anneau  qu’il 
représente  est  complet  et  exempt  d’ouverture;  la 
moitié  postérieure  offre  le  double  delà  hauteur  de 
l’antérieure.  Celle-ci  est  séparée  par  une  large 
distance  du  premier  anneau  de  la  trachée-artère , 
avec  lequel  elle  ne  communique  que  par  une  mem- 
brane fort  mince. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  insignifians. 
épiglotte  offre  des  dimensions  esitraordinaires, 
et  tellement  élargies,  que  les  bords  dépassent  de 
beaucoup  ceux  de  l’ouverture  à laquelle  elle  s’ap- 
plique, et  dont  elle  opère  ainsi  complètement  l’oc- 
clusion. Le  bord  antérieu  r,  arrondi,  de  ce  cartilage , 
est  légèrement  échancré. 

Selon  Cuvier,  le  larynx  du  hanguroo  privé 
d’appareil  vocal  (1):  il  n’y  aurait  donc  ni  ligament 
antérieur  ni  ventricule  de  Morgagni  et  la  vue 
d’exclusion  de  cet  auteur  s’étend  jusqu’au  point  de 
contester  même  la  présence  du  ligament  propre 

[1)  Leçons,  IV,  5og. 
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de  la  fente  vocale  ; mais  , malheureusement  pour 
son  opinion,  il  décrit  lui  même  une  membrane 
libre,  tendue  entre  le  cartilage  tLyroïde  et  l’ary- 
ténoïde,  membrane  qui  est  tellement  étendue  en 
largeur,  qu’elle  forme  differens  replis  ; toutefois  , 
il  ajoute  que  raryténoïde  ne  peut  point  se  porter 
assez  loin  en  arrière,  pour  tendre  cette  membrane. 
D’où  il  conclut  le  mutisme  par  rapport  au  kanguroo. 

Déjà  Rudolphi  a révoqué  en  doute  la  rectitude 
de  cette  façon  de  voir,  se  fondant  sur  l’observa- 
tion qu’il  avait  cru  faire  de  la  présence  d’un  liga- 
ment, quoique  relâché,  et  d’une  cavité  creusée 
dans  la  substance  du  thyroïde,  située  |iu  devant 
de  ce  ligament (i). 

Pour  ma  part , je  préfère  m’associer  au  sentiment 
de  M.  Rudolphi, avec  d’autant  plus  de  raison,  que 
les  muscles  crico-aryténoïdiens  sont  assez  volumi- 
neux, et  disposés  de  la  meilleure  manière,  afin  de 
porter  les  cartilages  aryténoïdes  assez  loin  en  ar- 
rière et  en  dehors,  pour  qu’une  forte  tension  du 
ligament  en  soit  l’effet  instantané  et  direct.  Néan- 
moins, il  est  vrai  d’ajouter  que  ce  ligament  offre 
une  conformation  toute  particulière,  qui  le  fait  res- 
sembler au  dernier  point  aux  valvules  des  veines  et 
des  vaisseaux  lymphatiques. 

Selon  Cuvier  et  Rudolphi , l’extrémité  du  thy- 
roïde qui  supporte  l’épiglotte,  forme  une  légère 
cavité,  dans  laquelle  conduisent  les  membranes  : 
cette  assertion  manque  d’exactitude,  vu  que  la  ca- 
vité en  question  n’est  autre  chose  qu’un  prolonge- 
ment sacciforme  de  la  muqueuse  du  larynx,  en- 
clavé par  la  thyroïde  et  par  l’épiglotte. 

(1)  Physiol.j  II, J I,  89. 
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Les  muscles  du  larynx  n’offrent  l’ien  de  parti- 
culier. 

Chez  le  didelphjs  ^ les  cartilages  thyroïde,  cri- 
coïde,  et  aryténoïdes  se  comportent  comme  chez  le 
^'a/?^«roo.Seuleînent  , la  cavité  que  présente  le  thy- 
roïde, est  plus  considérable,  et  elle  occupe  le  milieu 
du  tiers  moyen  de  ce  cartilage. 

'L'épiglotte  est  relativement  plus  petite,  plus 
étroite  et  douée  d’une  forme  plus  apointie. 

Il  n’y  a point  cette  disposition  particulière  des 
ligamens  vocaux,  que  l’on  remarque  dans  \ekangu- 
roo.  Par  contre,  on  trouve  ces  parties  fortes,  ten- 
dineuses, assez  saillantes,  situées  en  dessous  des 
ventricules,  qui  sont  plus  petits  que  chez  le  Aan- 

gUTOO. 

Quant  aux  saillies  membraneuses  dont  parle 
Cuvier,  et  qui,  d’après  lui,  seraient  placées  à 
la  base  de  l’épiglotte,  je  n’en  ai  point  constaté  la 
présence.  La  membrane  muqueuse,  quoique  légè- 
rement boursoufflée,  jouit  d’une  mobilité  par- 
faite. 

Relativement  aux  muscles , je  répète  ce  que  j’ai 
dit  du  kanguroo. 

D’après  Cuvier,  les  phalangistes  de  Cook  offrent 
une  corde  vocale  distincte.  Ce  ligament  est  séparé 
du  cartilage  cricoïde  par  un  léger  enfoncement; 
l’épiglotte  est  a rrondie.  Les  phalangistes  ordinaires 
sont  dépourvus  de  corde  vocale,  et  leur  épiglotte 
est  fortement  échancrée.  Les  phascolomes  aussi 
seraient  privés  de  ligament  vocal  distinct,  asser-> 
tionau  sujet  de  laquelleje me  permets  cependantde 
conserver  quelques  doutes , eu  égard  à un  rappro- 
chement fait  par  le  même  auteur,  et  par  lequel  il 
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assimile  les, phascolomes  üxxdidelphys.  ~V épiglotte  y 
d’après  ce  même  savant,  est,  chez  ces  marsupiaux, 
allongée  et  pourvue  d’une  légère  échancrure  (i). 

IX.  CARNASSIERS. 

§ 46. 

Lelarynx  des  phoques  réunit  différentes  particu- 
larités insolites , qui  piquent  tellement  la  curiosité , 
que  l’on  est  embarrassé  d’expliquer  comment  il  a 
puse faire  que  précisément  les  conditions  les  plus 
importantes  de  cette  structure  aient  échappé,  pen- 
dant si  long-temps,  à l’investigation  des  auteurs; 
omission  d’autant  plus  singulière,  que  la  plupart 
d’entre  eux  ont  décrit,  avec  plus  ou  moins  de  soin, 
la  trachée-artère  de  cet  animal. 

C’est  ainsi  que  Seger  (2) , Steller  (5),  Portai  (4) , 
Lobstein  (5),  Thiédemann(6) , gardent  un  silence 
complet  à ce  sujet. 

Schelhamraer(7)  affirme  quele  larynx  du  phoque 
ne  lui  présenta  rien  de  particulier,  si  ce  n’est 
l’absence  des  ventricules  inférieurs,  qui  s’obser- 
vent chez  l’homme  et  chez  d’autres  animaux.  Per- 

(1)  Ihid, 

(2)  Phocœ  maris  anal.  Eph.  n.  c.,  I,  IX.  g8. 

(3)  De  best.  marin.  JV.  Comm.  Pelrop..,  t.  II. 

(4)  Mém,  de  V Acad,  des  Sc.  Sur  quelques  particu- 
larités du  veau  marin  , 4i3  et  suiv. 

(5)  Obs.  d’anat.  comp.  sur  un  phoque  à ventre  blanc.  Bull, 
de  la  Soc.  méd.  d^  émulât  ion,  N.  V,  mai  1817. 

(6)  Naturhisl.  Beinerk.  auf  einer  Reise  im  Norden,  u.  s» 
w.  Leipz.,  1824.  Ablh.,  I,  58,  80,  i38. 

(7.)  ^ph.  n,  c.,  Dec.,  III,  VII,  VIII.  Append.y  p. 
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rault  cite,  comme  seule  particularité,  les  dimen- 
sions considérables  (i).  Daubenton  (2)  décrit  ce 
prolongement  comme  étant  épais,  incurvé  le  bas 
et  en  arrière.  Rulmus(3)  lui  donne  un  aspect  ru- 
gueux à la  portion  supérieure,  lisse  vers  en  bas; 
quant  au  thyroïde,  il  serait  dépourvu  de  saillie 
clypéiforme  ; le  cartilage  cricoïde  serait  petit;  les 
aryténoïdes  seraient  très-rapprochés,  de  manière 
à restreindre  notablement  l’espace  qu’occupe  la 
glotte.  A en  croire  Albers,  l’épiglotte  est  volumi- 
neuse, les  cartilages  cricoïdes  et  aryténoïdes  sont 
dépourvus  de  particularités;  le  bord  inférieur  du 
thyroïde  est  légèremerU  concave,  le]  bord  supé- 
rieur presque  parallèle,  privé  d’échancrure  (4). 

Cuvier  (5)  ne  parle  que  des  ligamens  vocaux  et 
des  ventricules  de  Morgagni  ; il  déçrit  ceux-ci 
comme  peu  profonds  et  dépourvus  de  cavité. 
Quant  aux  cordes  vocales,  elles  sont,  d’après  lui , 
obtuses  et  peu  saillantes  : la  corde  supérieure  va 
se  confondre  avec  la  base  de  l’épiglotte. 

Malacarne  (6)  a publié  dans  le  X®  volume  des 
Mémoires  de  Vérone^  un  travail  sur  l’anatomie  du 
phoque,  accompagné  d’un  dessin  qui  représente 
la  langue,  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  pou- 
mons de  cet  animal.  Mais  celte  planche,  d’ail- 
leurs d’une  grossièreté  remarquable,  n’a  qu’une 

(1)  Mém.  pour  sernr  à Vhist.  des  anim.,  I,  p.  194* 

(2)  Bufîoa  , Xlll,  4oi" 

(3)  Phocœ  anat.,  a,  n.  c.,I,  17. 

(4)  Beilr.,  12. 

(5)  Lrrons  , TV,  5o8. 

(6)  S planonografia  ed  encefalolomia  dello  Food.  N . de  V\- 
rona , XU,  3g  et  suiv. 
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valeur  d’autant  plus  faible,  qu’elle  n’est  accompa- 
gnée d’aucune  explication-  Quant  au  mémoire  de 
Prochaskasur  le  phoque  (i),  je  ne  pus  me  le  pro- 
curer, au  moment  où  j’en  eus  besoin  pour  la  ré- 
daction de  cette  partie  de  mon  ouvrage,  bien  que 
je  l’eusse  eu  entre  mes  mains  en  des  occasions  pré- 
cédentes ; de  telle  sorte,  que  je  suis  dans  une 
ignorance  entière  relativement  aux  faits  avancés 
par  cet  auteur  au  sujet  de  la  structure  du  larynx,  et 
que  je  considère  comme  m’étant  particulières  à 
moi  les  données  dont  on  va  lire  l’exposé. 

La  particularité  la  plus  saillante,  par  laquelle  se 
fait  remarquer  le  larynx  du  phoque^  consiste  dans 
les  dimensions  excessives  de  son  cricoîde,  désigné 
à grand  tort  comme  étant  par  Rulmus.  Ce 

cartilage  présente  , en  effet,  une  grandeur  qui  ap- 
proche des  deux  tiers  de  celle  de  l’appareil  vocal  en- 
tier, en  mêmetempsqu’elle  équivaut  au  triple  de  la 
grandeur  du  cartilage  thyroïde  ; en  outre,  sa  lon- 
gueur est  une  fois  aussi  considérable  que  sa  lar- 
geur. Cette  conformation  diffère  tellement  de  la 
loi  commune  , qu’il  n’y  a que  le  myrmecophaga 
jubata  c^u\  se  prête. à une  comparaison  (2).  La 
portion  antérieure  de  ce  cartilage  le  cède  peu  , en 
grandeur,  à la  postérieure. 

Le  bord  supérieur  est  concave,  considéré  dans 
son  ensemble.  Les  trois  quarts  supérieurs  sont  sé- 
parés de  l’inférieur  par  une  forte  saillie,  disposi- 
tion qui  se  retrouve  aussi  au  bord  postérieur,  plus 
court. 

(1)  Abhandl,  der  hœhmischen  Gesellscfi-  der  TVissensch. 
zu  Prag,  1785. 

(2)  Voir  ci-dessus,  P . 6i3. 
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Le  cartilage  thyroïde,  très-peu  étendu  en  hau- 
teur, est  séparé  à sa  re'gion  antérieure  du  cricoïde 
par  une  forte  distance  ; convexe  en  haut,  surtout 
au  milieu,  il  est  concave  en  bas,  et  plus  élevé  vers 
les  bords  latéraux  qu’au  milieu.  Latéralement  il 
donne  naissance  à deux  cornes,  une  supérieure, 
assez  courte  et  une  inférieure,  un  peu  plus  longue, 
dont  la  base  est  percée  d’une  ouverture  ovalaire, 
spacieuse.  C’est  à tort  que  M.  Albersattribueuneou- 
verture  analogue,  petite,  à la  corne  de  l’hyoïde  : au 
contraire,  je  pense  que  cet  auteur  a confondu  le 
cartilage  thyroïde  avec  l’os  hyoïde,  erreur  d’autant 
plus  excusable  que  les  deux  parties  diffèrent  à 
peine  parleur  forme,  et  quelles  ne  se  distinguent 
presque  l’une  de  l’autre  que  par  l’excès  de  grandeur 
présenté  par  le  thyroïde  et  par  la  structure  osseuse 
inhérente  à l’hyoïde. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  considérables,  et 
presque  autant  étendus  en  largeur  qu’en  hauteur. 

\] épiglotte triangulaire,  large,  très-considé- 
rable, lisse  et  unie  aux  deux  faces.  Sa  position  est 
verticale  comme  de  coutume. 

L’entrée  du  larynx  offre  des  bords  épais , bour- 
soufflés,  formés  par  un  bourrelet  volumineux.  Je 
n’aperçois  ni  ventricules  ni  cordes  vocales  dis- 
tinctes ; les  muscles  sont  forts,  surtout  les  thyro- 
aryténoïdiens. 

Les  chats  diffèrent  singulièrement  de  la  struc- 
ture qui  précède. 

Le  cartilage  fort  peu  élevé,  surtout  à sa 

partie  antérieure, est  très-écarté,  à cet  endroit,  du 
cartilage  thyroïde.  Celui-ci  coïncide  assez  avec  le 
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cartilage  correspondant  chez  le La  corne 
antérieure  est  bien  plus  volumineuse  que  la  pos- 
térieure, à peine  sensible;  elle  est  remarquable 
surtout  par  ses  dimensions  en  largeur.L’ouverture, 
située  en  dessous  de  la  base  de  celte  corne,  est  plus 
rétrécie  : l’épiglotte,  fort  considérable,  l’est  beau- 
coup moins  cependant  que  dans  \e phoque,  dont 
elle  diffère  néanmoins  par  sa  plus  grande  largeur; 
moins  apointie,  elle  est  triangulaire,  tournée  for- 
tement en  haut,  privée  d’échancrure.  Le  muscle 
glottO'épiglotiique  existe;  mais  son  développement 
est  beaucoup  plus  restreint  que  dans  \e phoque, 
différence  qui  se  lie  à la  présence,  dans  ce  dernier, 
d’un  faisseau  volumineux,  étendu  de  la  base  de  la 
langue  à la  portion  moyenne  du  muscle  en  ques- 
tion, qu’il  sert  à renforcer.  Les  cartilages  aryté- 
noïdes sont  fort  volumineux  : la  fente  vocale  est 
spacieuse;  ses  deux  ligamens  sont  petits,  flasques; 
les  ventricules  latéraux  à peine  sensibles.  Les  cor- 
des vocales  inférieures  présentent  des  fibres  ten- 
dineuses distinctes  : les  supérieures  en  sont  privées. 
Le  développement  de  tout  cet  appareil  est  bien  plus 
marqué  ici,  que  dans  le  Selon  Cuvier,  les 

cordes  supérieures,  au  lieu  de  s’étendre  jusqu’à 
l’épiglotte,  en  seraient  séparées  par  un  sillon  large 
et  profond  : cette  donnée  est  inexacte  , puisqu’au 
contraire  les  cordes  arrivent  en  contact  avec  ce 
prolongement,  après  s’étre  réunies.  Le  même 
auteur  pense  que  les  cordes  supérieures  concou- 
rent davantage  à la  production  de  la  voix,  que  les 
cordes  inférieures  : cette  opinion  est  très-contes- 
Jable  aussi,  vu  la  saillie  plus  prononcée  que  forment 
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les  dernières,  et  la  plus  grande  fermeté  de  leur 
structure  (i) 

Dans  {eshjènes,  le  larynx,  plusallongé,  est  formé 
d’un  tissu  plus  dur,  presque  osseux.  La  hauteur 
des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  est  bien  plus 
considérable,  en  rapport  avec  la  forme  du  larynx, 
où  prédominent  les  dimensions  en  longueur.  La 
corne  antérieure  du  cartilage  thyroïde  est  beau- 
coup plus  petite  : l’ouverture  latérale  manque.  Le 
bord  antérieur  est  plus  fortement  apointi  au  mi- 
lieu, tandis  que  le  bord  postérieur  est  plus  pro- 
fondément échancré.  L’épiglotte  offre  une  gran- 
deur qui  excède  du  double  celle  présentée  par  les 
précédens,  et  qui  n’a  presque  pas  son  analogue;  de 
plus,  ce  cartilage  est  très-large,  fortement  con- 
vexeen  avant,  dépourvu  de  pointe  et  d’échancrure. 
La  glotte  est  plus  étroite  ; les  ligarnens  vocaux 
sont  beaucoup  plus  faibles  et  les  ventricules  bien 
moins  profonds.  Le  muscleélévateur  de  l’épiglotte, 
beaucoup  plus  fort  que  dans  les  chats^  l’est  moins 
cependant  que  dans  le  phoque. 

Le  larynx  offre  encore  plus  de  dureté  dans  les 
viverres  quedans  les  hyènes  : le  cartilage  thyroïde, 
beaucoup  pins  haut,  apointi  en  avant,  est  dé- 
pourvu de  cornes  et  d’ouverture  ; le  cartilage  cri- 
coïde est  plus  étendu  en  hauteur  aussi. 

L’épiglotte  est  fort  grande  , triangulaire,  forte- 

(i)  Le  lion  se  fait  remarquer  par  le  volume  considérable  de 
son  larynx  , qui  correspond  à la  force  de  ses  rugissemens.  JLes 
ligarnens  antérieurs  delà  glotte  contribuent  plus,  chez  lui,  que 
les  postérieurs  , à la  productiorî de  la  voix,  et  il  n’y  a point 
de  ventricules.  Les  autres  espèces  du  genre  felis  sont  dans 
le  même  cas  ( Carus , ouvr,  cité  , II,  aaô  ).  (N.duT.) 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


636 

mentapointie  et  convexe  en  avant,  pourvue  d’une 
concavité  très-prononcée  en  arrière. 

La  fente  vocale  est  spacieuse;  les  ligainens  de 
la  glotte  sont  flasques,  les  ventricules  manquent. 

Le  larynx  est  fort  analogue  dans  les  chiens  : 
d’une  consistance  dure  et  solide  , il  présente  rela- 
tivement un  peu  plus  de  hauteur;  les  cordes  vo- 
cales saillissent  fortement  en  dedans  (i);  les  ven- 
tricules de  Morgagni  sont  très-spacieux  (2)  ; les 
cartilages  aryténoïdes  sont  plus  petits;  les  carti- 
lages conoïdes  montrent  des  dimensions  plus 
fortes. 

Le  protracteur  de  l’épiglotte  est  volumineux. 

La  loutre,  au  moins  la  loutre  commune,  montre 
différentes  particularités,  qui  en  grande  partie 
paraissent  avoir  échappé  à l’attention  des  auteurs. 
Le  larynx  est  petit,  de  même  que  le  cartilage 
thyroïde,  dont  la  hauteur  est  restreinte;  les 
cornes  postérieures  de  ce  cartilage  sont  considéra- 
bles; le  bord  antérieur  en  est  fortement  con- 
vexe, et  le  postérieur  échancré  d’une  manière  su- 
bite et  profonde,  particulièrement  au  milieu. 

D’après  Wolff,  le  bord  antérieur,  à la  région 
moyenne,  donnerait  naissance  à une  apophyse 
forte,  arrondie:  production  dont  je  ne  trouve  tout 
au  plus  que  quelques  faibles  indices.  De  telle  sorte, 
que  la  saillie  figurée  par  ce  naturaliste , d’après 
une  pièce  de  la  collection  du  Muséum  de  Berlin , 

(1)  Ce  sont  surtout  les  ligamens  inférieurs,  dont  le  déve- 
loppement est  prononcé  dans  Jes  c//ie?w  (Carus,  loc.  cit.) 

{N.  du  T.) 

(2)  Les  ventricules  sont  très-amples  aussi  chez  le  loup  (Ca- 
rus , /oc.  «7.  ) . {N.  du  T.) 
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ne  me  paraît  être  que  le  résultat  d’une  dissection 
mal  habile,  ou  d’une  dessiccation  peu  heureuse. 

Quant  au  cartilage  cricoïde  , il  a été  décrit  par  le 
même  auteur  d’une  manière  plus  exacte,  quoique 
peu  complète.  Il  est  positif,  par  exemple , que  les 
moitiés  inférieures  du  cartilage  cricoïde  s’écartent 
largement  en  arrière,  tandis  qu’elles  ne  se  touchent 
qu’  en  avant,  en  laissant  entre  elles  un  espace 
triangulaire.  Ou  plutôt  encore,  l’interruption  s’é- 
tend  même,  comme  dans  les  cétacés,  à ce  point  an- 
térieur de  continuité  apparente,  les  deux  moitiés 
n’étant  réunies  que  par  un  petit  pont  formé  par 
un  tissu  fibreux.  Quant  à la  paroi  supérieure,  elle 
montre  à la  face  externe  une  saillie  longitudinale, 
forte;  le  bord  antérieur,  fortement  proéminent, 
s’applique  au  bord  postérieur  du  thyroïde,  dans 
l’échancrure  moyenne  duquel  une  portion  est  re- 
çue. V épiglotte  , d’une  grandeur  remarquable , 
présente  une  forte  concavité  longitudinale  à la 
postérieure  de  ses  faces;  la  forme  de  ce  cartilage 
n’est  point  la  même  dans  tous  les  individus,  puis- 
que tantôt  elle  est  arrondie  , tantôt  effilée  en 
pointe.  Je  n’ai  jamais  constaté  l’existence  d’une 
échancrure. 

Les  cordes  vocales  inférieures  sont  très-consi- 
dérables , d’une  structure  fibreuse  fortement  pro- 
noncée ; les  sacs  latéraux  sont  spacieux. 

C’est  là  aussi  ce  qu’on  remarque  dans  les  mus- 
particulièrement  les  m,  marles,Joina^furo, 
vulgaris. 

Dans  Vours  aussi , le  larynx  est  peu  vo’umi- 
neux.  Les  cartilages  sont  durs,  à l’exception  de 
l’épiglotte,  assez  flexible. 
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Le  cartilage  thyroïde,  d’une  hauteur  médiocre, 
est  peu  saillant;  le  bord  supérieur  offre  une  lé- 
gère convexité  : quant  au  bord  postérieur,  il  est 
fortement  échancré  à la  région  moyenne  : cette 
échancrure  est  assez  profonde,  pour  mesurer  pres- 
que la  moitié  de  l’étendue  verticale  du  cartilage. 
Des  deux  cornes,  l’inférieure  surpasse  considé- 
rablement la  supérieure  en  longueur  et  en  lar- 
geur. L’ouverture  latérale  manque. 

Le  cartilage  cricoide , volumineux,  offre  beau- 
coup plus  de  hauteur  sur  les  côtés  et  en  arrière 
qu’en  avant;  la  portion  antérieure  de  ce  cartilage 
est  interrompue  à la  ligne  médiane,  comme  chez 
les  muslèles  et  chez  les  genres  voisins. 

\J épiglotte  est  d’une  grandeur  plus  restreinte 
que  dans  les  genres  précédens;  elle  est  large  et  ar- 
rondie; le  protracteur  est  fort  volumineux. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  fort  volumi- 
neux, d’une  forme  cuboïde;  ils  présentent  trois 
apophyses,  une  antérieure  et  deux  postérieures, 
dont  une  externe  et  une  interne. 

Les  cartilages  conoïdes  sont  considérables , 
allongés,  placés  verticalement  : ils  saillissent  forte- 
ment en  haut  et  en  dehors. 

La  fente  vocale  est  spacieuse  : les  ligamens  su- 
périeurs, très-faibles,  s’observent  en  dehors  des 
ligamens  inférieurs  proprement  dits , et  non 
point  au  devant  (i).  Ceux-ci  sont  très-forts,  d’une 
structure  distinctement  tendineuse.  Les  deux  sont 
séparés  par  un  ventricule  spacieux. 

(i)  Les  ours , selon  Cuvier , ont  cela  de  particulier , que  les 
ligamens  antérieurs  et  postérieurs  de  la  glotte  sont  placés  ab- 
solument sur  le  meme  plan  (Leçons,  IV,  5o6).  (ÏY.  du  T.) 
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La  structure  est  très-différente  chez  le  blaireau. 
Le  cartilage  thyroïde , quoique  d’ailleurs  d’une 
forme  analogue,  est  moins  échancré  en  arrière  : 
le  cartilage  cricoïde  n’est  point  interrompu;  l’é- 
piglotte réunit,  à des  dimensions  beaucoup  plus 
considérables,  une  forme  plus  poijritue;  les  carti- 
lagesconoïdessontbeaucoup  plus  petits,  tellement, 
qu’ils  ne  forment  aucune  saillie.  La  glotte  est  spa- 
cieuse, comme  chez  les  ours^  les  ligamens  infé- 
rieurs sont  forts,  tendineux,  tournés  en  haut  par 
leur  bord  libre,  tranchant;  les  ligamens  supérieurs 
sont  obtus  , moins  proéminens;  les  ventricules  de 
Morgagni  offrent  une  profondeur  plus  considéra- 
ble. Cette  description  diffère  sur  plusieurs  points 
de  celle  de  Cuvier  (i),  laquelle,  je  le  dis  avec  re- 
gret, contient  des  erreurs  graves.  En  effet,  sui- 
vant cet  auteur,  le  bord  libre  de  la  corde  inférieure 
serait  obtus,  et  celui  de  la  corde  supérieure  tran- 
chant ; or,  tout  l’inverse  a lieu , ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré  sur  un  grand  nombre  de  sujets , soit 
frais , soit  conservés  dans  l’alcool , présentant 
tous  un  état  d’inte'grité  parfaite.  Ce  naturaliste  est 
davantage  dans  le  vrai,  quand  il  affirme  que  les 
ventricules  latéraux  donnent  naissance  à deux 
prolongemens  sacciformes,  remontant  l’un  en 
haut  jusqu’au  dessous  de  la  base  de  la  langue,  où 
il  est  séparé  de  celui  du  côté  opposé  par  l’épais- 
seur du  muscle  glosso-épiglottique  ; l’autre  s’é- 
tendant en  arrière  dans  l’espace  qui  sépare  le  car- 
tilage cricoïde  du  thyroïde.  Sur  thaque  côté,  on 
trouve  un  ventricule  spacieux , qui  est  séparé  de 
celui  du  côté  oppose  par  un  fort  ligament, le liga- 

(i)  Leçons , IV,  4o8. 
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ment  hyo-épiglottique ; en  arrière,  ce  ventricule 
s’arrête  à la  région  moyenne  du  cartilage  thyroïde, 
au  lieu  de  se  prolonger  jusqu’au  cricoïde.  Le 
prolongement  antérieur  excède  beaucoup  par  ses 
dimensions  les  ventricules  latéraux  proprement 
dits  : l’ouverture  relativement  étroite  qui  fait  com- 
muniquer ensemble  ces  deux  cavités,  montre  une 
saillie  petite,  peu  élevée. 

~Le procyon  et  le  nasua  se  font  remarquer  par 
la  hauteur  de  leur  cartilage  cricoïde  , et  par  l’état 
entier  de  cet  anneau.  L’épiglotte , moins  apointie 
que  dans  le  blaireau^  l’est  plus  que  chez  X'ours. 
Les  cordes  vocales  se  présentent  l’une  et  l’autre 
sous  l’aspect  de  saillies  fort  larges  : la  profondeur 
des  ventricules  latéraux  est  extrême.  Chezle/jro- 
cyon,  on  trouve  le  prolongement  antérieur  mais  il 
est  moins  étendu  que  dans  le  taxus ; la  forme  en 
est  plus  arrondie , et  la  séparation  est  plus  com- 
plète par  rapport  au  sac  postérieur;  aussi,  l’orifice 
de  la  poche  antérieure  est-il  situé  d’une  façon  plus 
libre  : toutes  circonstances  qui  en  font  une  cavité 
à part.  Les  deux  poches  antérieures  ne  communi- 
quent entre  elles  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  animal. 
Elles  manquent  tout-à-fait,  au  contraire,  chez  le 

nasua. 

Dans'  le  hérisson  aussi,  les  ligamens  antérieurs 
et  postérieurs  méritent  une  attention  particulière, 
à raison  de  l’excès  de  leurs  dimensions,  lesquelles 
sont  peu  en  rapport,  d’ailleurs,  avec  la  grandeur 
restreinte  du  larynx.  L’épiglotte  est  petite,  trian- 
gulaire , pointue , dépourvue  d’échancrure. 

Chez  la  taupe,  la  partie  supérieure  du  larynx 
pj;^mi,ue  fortement  dans  la  cavité  gutturale: 
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l’orifice  est  arrondi,  entouré  de  bords  saillans, 
d’une  hauteur  presque  uniforme  pai'tout.  D’ail- 
leurs, cet  appareil  est  petit,  et  ne  présente  ni  li- 
gamens  vocaux  distincts,  ni  ventricules  d’aucune 
espèce.  Le  cartilage  cricoïde  est  comparativement 
volumineux,  d’une  structure  osseuse  en  presque 
totalité. 

Suivant  Jacobs , la  taupe  serait  privé  d’épi- 
glotte (i);  mais  cette  assertion  est  dénuée  de  fon- 
dement : en  effet,  ce  prolongement  s’élève,  de  la 
manière  la  plus  distincte,  au  dessus  des  bords  la- 
téraux du  larynx;  ses  dimensions  sont  suffisantes 
pour  que,  dans  ses  mouvemens  d’abaissement,  il 
ferme  entièrement  l’entrée  de  cet  organe.  Blu- 
menbach.  Cuvier  et  autres  (2),  ne  disent  rien  de 
l’épiglotte  dans  la  taupe.  La  présence  de  ce  carti- 
lage a été  signalée,  au  contraire,  par  Daubenton 
et  par  M.  Carus.  Le  premier  ajoute  une  courte 
description,  d’après  laquelle  l’épiglotte  serait 
courte,  légèrerement  échancrée  au  milieu.  Pour 
ma  part,  je  la  trouve  assez  considérable,  élargie, 
triangulaire,  obtuse  : l’échancrure  n’est  pas  cons- 
tante. 

Dans  le  chrjsochloris  aussi , le  larynx  est  petit, 
moins  cependant  que  chez  la  taupe.  Le  cartilage 
cricoïde,  haut  et  très-considérable,  surpasse  le 
thyroïde  en  dimensions.  Ces  deux  cartilages  sont 
ossifiés  en  totalité.  Néanmoins,  c’est  le  cricoïde 
dont  la  structure  offre  le  plus  de  solidité.  Les  liga- 
mens  de  la  glotte  sont  assez  forts.  Les  dimensions 

(1)  Talpa  europæa.  lenæ,  1816,  37. 

(2)  Voj.  Valeutin,  Amph.  Zool.  Blasius , Anat.anim. 

X.  41 
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de  l’épiglotte  sont  remarquables,  à un  point  tel, 
qu’elles  excèdent  de  beaucoup  celles  de  l’ouverture 
de  l’appareil  vocal.  De  plus,  ce  cartilage  est  large, 
élevé,  écbancré  à la  région  moyenne  de  son  bord 
antérieur.  L’extrémité  supérieure  du  larynx  ne 
proémine  que  fort  peu  dans  la  cavité  de  l’arrière- 
bouche,  circonstance  qui  mérite  d’être  notée,  à 
raison  des  dimensions  de  l’épiglotte , beaucoup  plus 
considérables  chez  cet  animal  que  chez  la  taupe. 

Le  larynx  des  chauve-souris  est  petit  : la  saillie 
qu’il  forme  dans  la  cavité  gutturale,  est  forte;  les 
cartilages  qui  entrent  dans  sa  structure  ne  sont 
point  ossifiés. 

Uépiglotte  existe  généralement  dans  la  famille 
des  chauve-souris d’après  mes  recherches;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  petite  que  chez  la  taupe. 
Cette  remarque  a été  faite  aussi  par  Cuvier,  lequel 
ajoute,  avec  raison , que  la  consistance  des  cartilages 
est  molle  (i).  Ce  sont  ces  circonstances  qui  pa- 
raissent avoir  induit  en  erreur  Blumenbach  (2)  et 
Jacobs,  lorsqu’ils  cbntestent  la  présence  du  larynx 
chez  la  plupart  des  chauve-souris  ^ tandis  que  d’au- 
tres gardent  le  silence  à ce  sujet , comme  Valentin , 
Blasius,  Daubenton  (3). 

Pallas  a décrit  cet  organe  d’après  le  v.  cepha- 
lotes  (4): 

(1)  Leçons  ^ 5og. 

(2)  y ergl.  j4nat.,  III.  288. 

(3)  Loc.  ci/.,  tab.,  VIII,  et  X. 

(4)  Naiurgesch.  merkw.  Tkiere  ^ III.  ig,  tab.  II,  5. 
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X.  quadrumanes. 

§ 47- 

Les  makis,  ainsi  qiiej’en  ai  fait  ailleurs  la  remar- 
quer (i),  présentent  le  larynx  excessivement  volu- 
mineux. Chez  un  1.  mongos,  qui  ne  dépassait  guère 
un  petit  chat  en  grandeur,  je  trouvai  à cet  organe 
plus  d’un  pouce  de  longueur  et  presque  autant  de 
largeur:  et  je  me  suis  assure',  plus  tard,  que  les  mê- 
mes proportions  existent  dans  le  L macaco  et  le 
l.  albifrons.^e  dernier  et  le  l.  macaco  se  ressem- 
blent assez  dans  leur  structure  : quant  au  l.  ma- 
caco, il  offre  des  particularités  inattendues. 

C’est  particulièrement  le  cartilage  thyroïde  qui 
offre  des  dimensions  considérables.Dans  les/,  mon- 
gos  et  albifrons , ce  cartilage  est  formé  de  deux 
moitiés  latérales,  fort  étendues  en  hauteur,  unies 
sous  un  angle  aigu.  Le  bord  antérieur,  convexe,  de 
cette  partie,  offre  une  échancrure  marquée,  située 
à la  ligne  médiane.  Le  bord  postérieur,  concave, 
au  contraire,  est  dépourvu  d’échancrure,  ou  bien 
celle-ci  n’est  que  très-faible. 

Dans  le  /.  macaco,  le  cartilage  thyroïde  n’offre 
guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  du  précédent.  Su- 
périeurement, il  se  termine  par  une  pointe  simple, 
volumineuse;  le  bord  inférieur  présente  au  milieu 
une  échancrure  fort  profonde,  occupant  presque 
un  tiers  de  la  hauteur  du  cartilage,  disposition  qui 
est  on  ne  peut  plus  insolite. 

Les  cornes  sont  volumineuses  partout,  princi- 
palement les  cornes  inférieures. 

Le  cartilage  cricoïde  est  considérable,  beau- 
coup moins  cependant  que  le  thyroïde;  la  portion 

(i)  MüUcrdcJij-drargyro,  clc.  Ilalic,  i825,  p.  33, 
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supérieure  montre  beaucoup  plus  de  hauteur  que 
la  portion  inférieure.  Les  deux  sont  ossifiés  dans 
toute  leur  étendue.  Quant  aux  autres  cartilages, 
ils  sont  d’une  flexibilité  parfaite.  Je  trouve  les 
cartilages  aryténoïdes  fort  petits  et  flexibles  dans 
toutes  les  espèces. 

U épiglotte  est  considérable,  large,  arrondie, 
privée  d’échancrure. 

L’ouverture  du  larynx  est  spacieuse.  Dans  les 
lemur  mongos  et  albifrons^  on  remarque,  en 
arrière,  les  cartilages  aryténoïdes  fort  rapprochés 
l’un  de  l’autre,  unis  par  la  membrane  muqueuse; 
recourbés  en  arrière  et  en  bas,  ils  forment  une 
saillie  bien  prononcée  dans  l’intérieur  du  larynx, 
de  telle  sorte  qu’il  en  résulte  une  ressemblance 
frappante  avec  ce  qui  s’observe  dans  le  lièvre  (i). 

Ces  cartilages  sont  fort  écartés,  au  contraire, 
et  petits  dans  le  /.  macaco.  . 

La  glotte  est  partout  très-spacieuse. 

Les  deux  ligamens  vocaux  sont  très-forts  : les  liga- 
mens  inférieurs  offrent  plus  de  largeur  que  les  supé- 
rieurs; ces  derniers  ne  sont  pas  plus  distans  l’un  de 
l’autre  que  les  inférieurs,  quoi  qu’en  ait  dit  Cuvier. 

Les  ventricules  latéraux  sont  assez  constans  : 
leur  étendue  est  considérable.  Entre  les  ligamens 
antérieurs  et  l’épiglotte,  on  en  trouve  un  troisième, 
dont  les  dimensions  ne  sont  guère  plus  petites. 

Les  élémens  musculaires  et  ligamenteux  sont 
excessivement  développés. 

Il  résulte  de  là,  que  la  description  donnée  par 
Cuvier,  est  généralement  exacte  (2}. 

(1)  Voir  plus  haut , p.  618. 

(2)  Leçons  , IV,  5o5. 
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Dans  le  stenops  aussi , le  larynx  est  volumineux: 
l’épiglotte  présenté  des  dimensions  encore  plus 
considérables  que  chez  le  lemur  ; le  cartilage 
thyroïde  est  fort  étendu  en  hauteur  et  complète- 
ment ossifié,  de  même  que  le  cricoide.  Les  aryté- 
noïdes et  les  cartilages  conoïdes  forment,  sur 
chaque  côté,  deux  saillies  considérables,  situées 
Tune  derrière  l’autre;  en  outre,  on  trouve,  plus 
en  haut  et  en  dedans,  deux  saillies  plus  petites, 
qui  se  réunissent  à la  base  de  l’épiglotte. 

La  glotte  est  spacieuse;  les  ligamens  vocaux 
sont  très-proéminens , surtout  les  supérieurs; 
quant  aux  inférieurs,  ils  forment  plutôt  un  bour- 
relet épais.  Les  ventricules  latéraux  sont  spacieux; 
antérieurement,  ils  se  réunissent  en  une  cavité 
spacieuse,  située  au  milieu , entre  l’épiglotte  et  le 
cartilage  thyroïde. 

§ 48. 


Le  larynx  des  singes,  quoique  voIuHttinéUx , 
surtout  dans  les  sapajous,  et  encore  plus  dans  les 
hapafes , l’est  moins  cependant  que  dans  les  makis. 
Il  proémine  fortement  dans  le  gosier.  L’entrée  de 
cet  appareil  est  spacieuse  , de  même  que  la  fente 
vocale. 

Le  cartilage  thyroïde  ressemble  par  sa  forme  à 
celui  des  animaux  précédons  : seulement  il  est 
plus  large  , moins  élevé,  échancré  d’une  manière 
moins  profonde  au  bord  supérieur  ; le  bord  infé- 
rieur est  concave.  Dnus\es  sapajous , ce  cartilage 
est  plus  grand,  relativement  plus  élargi  que  dans 
les  guénons  et  les  mttjiukis , chez  lesquels  ce  car- 
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tilage  est  terminé  en  haut  par  une  pointe  plus 
étendue  en  longueur. 

Le  cartilage  cricoïde  est  plus  petit  et  moins 
haut  que  dans  le  lemur:  font  exception  pourtant 
les  hapales,  chez  lesquels  ce  cartilage  surpasse 
celui  des  lemurs  en  dimensions,  particulièrement 
en  hauteur. 

Les  cartilages  aryténoïdes  sont  considérables, 
de  même  que  \ç,^conoides:  les  premiers  sont  moins 
volumineux  cependant  que  dans  les  lemurs^  dont 
ils  se  distinguent,  en  outre,  par  leur  défaut  de 
réunion.  Ces  cartilages  sont  remarquables  par 
leurs  dimensions,  par  celles  surtout  en  hauteur, 
dans  les  sapajous  et  dans  les  hapales,  chez  lesquels 
les  cartilages  conoïdes  égalent  les  aryténoïdes  en 
élévation;  antérieurement,  les  premiers  forment 
deux  saillies  paires , qui  partagent  l’entrée  du 
larynx  en  deux  moitiés,  une  antérieure  et  une 
postérieure.  Je  les  trouve  au  minimum  de  gran- 
dei.ip  dans  les  guenons. 

tdépiglotte  offre  des  dimensions  extraordinai- 
rement fortes  : dans  \e.^hapales  et  les  sais.,  elle  est 
configurée  en  toit,  considérable,  échancrée  d’une 
manière  assez  profonde  ; chez  les  makakes  et  les 
guenons^  au  contraire,  elle  est  plus  petite,  dépour- 
vue d’échancrure,  et  sa  forme  est  celle  d’un  triangle 
à angles  arrondis.  Chez  le  mandril  enfin,  ce  carti- 
lage est  fort  large,  peu  élevé,  échancré  sur  le  bord 
libre. 

\j^%  ligamens  inférieurs,  ou  cordes  vocales  pro- 
prement dites,  sont  considérables,  larges,  très-li- 
bres, fortement  tendineux.  Ces  conditions,  d’après 
la  remarque  de  Cuvier,  s©,  rencontrent  surtout 
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dans  les  sapajous , et  parmi  ceux-ci,  ainsi  que  je 
crois  l’avoir  constaté,  particulièrement  dans  le 
genre  des  hapales. 

Les  ventricules  latéraux  ^ extrêmement  spa- 
cieux, communiquent  dans  le  larynx,  chacun  par 
un  orifice  large,  nullement  rétréci.  L’ampleur  de 
ces  cavités  est  remarquable  surtout  dans  le  man- 
dril. 

Les  cartilages  laryngiens  des  singes  diffèrent  de 
ceux  des  makis  principalement  par  leurs  plus  gran- 
des flexibilité  et  minceur.  Il  n’y  a que  les  hapales 
qui  fassent  exception  à cette  règle,  fait  qui  n’a  été 
signalé  encore,  que  je  sache,  par  personne, 
bien  qu’il  soit  digne  de  figurer  parmi  les  particu- 
larités les  plus  curieuses  de  l’anatomie  comparée. 
En  effet,  chez  ces  quadrumanes^  les  cartilages  de 
l’appareil  vcrcal , surtout  le  cricoïde  et  le  thyroïde^ 
sont  plus  durs  et  plus  épais  que  chez  les  makis  ^ et 
le  premier  est  même  complètement  ossifié  : condi- 
tions qui  donnent  lieu  à un  rapprochement  cu- 
rieux, puisqu’elles  rappellent  la  structure  des  oi- 
seaux. 

Relativement  aux  j’observe  que  dans 

Xç.?,  sapajous  eX.  les/zapaZe^jje  n’ai  trouvé  le  protrac- 
teur du  larynx  qu’à  un  état  simplement  rudimen- 
taire , et  que  ce  muscle  manque  totalement  chez 
les  guenons  et  les  makakes.  , 

§ 49- 

Différens  singes  offrent  une  particularité  cu- 
rieuse, consistant  dans  la  présence  de  sacs  mem- 
braneux, formés  par  di  tissu  cellulaire  condense 
et  par  la  membrane  muqueuse.  Ces  sacs,  situés  co  n- 
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stamment  à la  face  thoracique  du  larynx,  commu- 
niquent ordinairement  avec  cette  cavité  par  un 
orifice  relativement  étroit.  Ni  leur  forme  ni  leurs 
dimensions  ne  sont  dans  tous  les  cas  les  mêmes, 
et  il  est  probable  qu’il  existe  , à cet  égard , des  va- 
riétés d’âge  et  de  sexe.  L’influence  de  l’âge  sur  la 
production  de  ces  variétés  fut  admise,  comme 
fait  général,  par  Cuvier  (i)  : assertion  qui  est 
d’accord  avec  celle  avancée  par  Camper  à l’égard 
de  X orang-outang  (2).  Pour  ma  part,  je  me  range 
d’autant  plus  volontiers  de  l’avis  de  ces  auteurs,que 
le  développement  prédominant  du  larynx  dans  les 
mâles,  le  rendait  probable  même  avant  l’observa- 
tion de  faits  qui  l’eussent  démontré  d’une  manière 
directe. 

Busch  d’ailleurs  trouva,  chez  un  babouin  mâle, 
au  sac  laryngien  la  grandeur  d’un  œùf  de  poule; 
tandis  que  cette  poche  fut  beaucoup  plus  petite 
chez  une  femelle  de  la  même  espèce  (3). 

C’est  vraisemblablement  la  même  espèce  qui  fut 
examinée  par  Camper  (4)- 

La  présence  de  variétés  d’âge  acquiert  de  la  pro- 
babilité déjà  par  la  comparaison  de  l’assertion  de 
Camper  à l’égard  du  mandril,  avec  les  conditions 
présentées  par  deux  sujets  que  j’ai  sous  les  yeux. 
L’auteur  en  question  trouva,  en  effet,  chez  un 
mandril  volumineux  (dont  il  aurait  mieux  valu 
établir  par  des  chiffres  la  mesure),  au  sac  une 
longueur  de  sept  pouces,  sur  quatre  pouces  et 

(1)  Leçons,  IV,  5oi. 

(2)  Naturgesch.  des  O rang-outangs , etc.,  p.  160. 

(3)  De  mechanismo  org.  vocis , etc.,  Groningæ,  1770, 
• (4)  Loc.  cü. , 1 5o. 
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au-delà  de  largeur.  Tandis  que  chez  un  autre  sujet, 
examiné  par  moi-même,  mesurant  quatre  pieds  du 
vertex  à la  pointe  du  pied  , et  deux  pieds  de  l’anus 
à la  bouche,  la  même  poche  ne  présente  guère 
au-delà  d’un  pouce  de  longueur  et  de  six  lignes 
d’ampleur.  Enfin  dans  un  troisième,  un  peu  plus 
petit,  la  mensuration  de  ce  sac  me  donne  une  lon- 
gueur de  dix-huit  lignes,  sur  un  diamètre  trans- 
versal de  presque  un  pouce.  Les  sujets  de  mon 
observation  , à moi,  sont  des  mâles  : Camper  n’in- 
dique point  le  sexe  du  sien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  probable,  d’après  les 
différences  considérables  présentées  par  mes  deux 
sujets,  qu’il  y a des  variétés  individuelles  : con- 
jecture qui  acquiert  une  vraisemblance  d’autant 
plus  grande,  que  l’excès  dans  les  dimensions  du 
sac  est  parfois  du  côté  de  la  femelle.  Et  pour  en  citer 
un  exemple  : :ehez  un  s.  sphinx  mâle,  mesurant 
deux  pieds  six  pouces  de  la  bouche  à l’anus,  et 
quatre  pieds  du  sommet  de  la  tête  à la  pointe  des 
pieds,  je  trouve  le  sac  en  question  fort  petit,  c’est- 
à-dire  montrant  tout  au  plus  huit  lignes  de  lon- 
gueur, et  cinq  lignes  d’ampleur  : tandis  que  chez 
un  sujet  femelle  mesurant  à peine  trois  pieds  du 
vertex  au  sommet  des  orteils,  et  deux  pieds  de  la 
bouche  à l’orifice  anal , ce  sac  eut  plus  d’un  pouce 
dans  toutes  les  directions. 

D’un  autre  côté,  chez  le^.  inuus^l  le  s.  cyriomoJ- 
gos  mâles,  j’ai  constamment  trouvé  à ce  sac  des 
dimensions  au  moins  doubles  par  rapport  à celles 
de  la  femelle  : la  grandeur  des  individus  ayant  été, 
bien  entendu , la  même.  De  deux  s.  iniuis , par 
exemple,  mesurant  chacun  dix-huit  pouces  de  la 
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bouche  à l’anus,  et  trois  pieds  du  vertex  aux  bouts 
des  pieds,  le  mâle  présenta  le  sac  long  de  neuf  li- 
gnes, large  de  six  sur  autant  de  profondeur;  tan- 
dis que  chez  la  femelle , il  n’eut  que  quatre  à cinq 
lignes  dans  toutes  les  directions. 

Quant  à la  situation  des  sacs , elle  n’est  point  su- 
jette à varier  dans  un  même  genre,  d’après  mes  re- 
cherches; et  jusqu’à  nouvelle  information,  je  crois 
devoir  répondre  par  lanégative  à laquestion  propo- 
sée par  M.  Carus,  desavoir  si  « la  formation  et  l’ex- 
tension de  ces  sacs  ne  peuvent  pas  varier,  souvent 
même  quan.t à l’emplacement,  chez  diversindividus 
d’une  même  espèce  » ; conjecture  en  faveur  de 
laquelle  l’auteur  n’allègue  que  cette  seule  circons- 
tance, qu’il  trouva,  chez  le  s.  rosalia,  le  sac  en  ques- 
tion placé  à l’endroit  accoutumé , c’est-à-dire  en- 
tre le  cartilage  thyroïde  et  l’os  hyoïde  , tandis  que 
Cuvier  veut  l’avoir  aperçu,  che^  la^ême  espèce, 
entre  le  cartilage  thyroïde  et  le  cartilage  cricoïde. 
Comme  je  n’eus  point  l’occasion  d’examiner  cette 
espèce,  il  ne  peut  entrer,  comme  bien  on  pense, 
dans  mon  intention , de  décider  ce  point  en  litige. 

Néanmoins , il  y a différentes  circonstances  qui 
donneraient  à supposer  que  cette  différence  de 
résultats  a été  occasionée  par  quelque  méprise 
sur  la  nature  des  parties  : telles  sont  i®  la  gran- 
deur et  la  dureté  considérables  du  cartilage  cri- 
coïde, lequel  est  osseux  dans  les  hapales,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  remarquer  plus  haut;  conditions 
qui  font  prendre  aisément  le  cartilage  cricoïde 
pour  le  thyroïde;  2®  la  hauteur  de  l’os  hyoïde, 
qui  rend  cette  partie  fort  ressemblante  au  carti- 
lage thyroïde,  et  qui  peut  devenir  la  cause  de  ce 
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que  ce  dernier  cartilage,  recouvert  par  l’os  hyoïde, 
se  dérobe  à la  recherche. 

Le  plus  ordinairement  il  arrive , que  le  sac  en 
question  se  rencontre  loin  en  haut,  et  qu’il  com- 
munique avec  la  cavité  du  larynx  par  un  orifice  rela- 
tivement étroit,  situé  à la  ligne  médiane,  entre  le 
cartilage  thyroïde  et  le  cricoïde.  Telle  est  la  dis- 
position chez  la  plupart  des  singes  de  ïancien 
continent;  telle  est  celle,  en  particulier,  des  semno- 
pitheques  ^ des  makakes,  des  magots,  des  cynocé- 
phales, des  mandriU,  d’après  Cuvier,  lequel  au- 
teur garde  le  silence  à l’égard  des  guenons  (i).  Il 
est  vrai  qu’il  avait  contesté  ailleurs  (2)  ce  sac  aux 
s.  hamadryas  , rubra,  sinica,  mona  , sabaca, 
tandis  qu’il  n’en  attribuait  la  présence  qu’à  une 
nouvelle  espèce,  voisine  des  précédentes,  dont  il 
n’établit  point  le  nom. 

Dans  une  telle  espèce , très-voisine  du  s.  sabaca, 
j’ai  réellement  trouvé  une  petite  dilatation,  mais 
le  sujet  fut  une  femelle.  J’aperçois  ce  prolonge- 
ment aussi  dans  le  s.  mormon,  le  s.  cjnomolgos, 
le  s.  porcaria,  le  s.  inuus , le  s.  sphinx,  espèces 
dans  lesquelles,  pourtant , les  dimensions  en  sont 
restreintes,  même  chez  des  sujets  volumineux.  Le 
sac  est  spacieux,  au  contraire,  chez  le  s,  œthiops, 
le  s.fuliginosa,  le  s.  nemestrina,  dans  tous  les  su- 
jets par  moi  examinés.  On  le  trouve  également 
chez  le  si  rubra  femelle,  quoi  qu’en  ait  dit  Cuvier  : 
toutefois  , il  est  petit. 

Selon  Camper,  cette  partie  est  considérable  aussi 

(1)  Leçons , IV,  5oi.  ' 

(2)  Loc.  cit.,  l56,  tab.  III,  l58,  tab.  IV. 
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clans  Vorang  (i).  Cet  auteur  la  trouva  beaucoup 
plus  petite  chez  deux  individus,  que  chez  un 
troisième  : dans  ce  dernier,  en  effet,  le  sac  s’é- 
tendit presque  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du 
sternum,  en  dépassant  les  clavicules,  recouvert 
antérieurement  par  les  muscles  de  la  poitrine,  et 
postérieurement  par  les  muscles  inférieurs  de  l’é- 
paule. II  est  à regretter  que  l’auteur  ait  passé  sous 
silence  la  grandeur  de  ses  sujets  et  leur  sexe  : tout 
ce  qu’il  ajoute,  c’est  que  les  sacs  augmentent  de 
grandeur  avec  les  progrès  de  l’âge  (2). 

La  présence  de  ces  sacs  paraît  être  générale  dans 
\esorangs ; mais,  au  lieu  de  s’ouvrir  à l’endroit  in- 
diqué par  Camper,  ces  cavités  s’abouchent  dans  la 
partie  supérieure  des  ventricules  du  larynx , la- 
quelle est  séparée  de  l’inférieure  par  une  cloison. 
L’orifice  est  situé  , comme  de  coutume , entre  le 
cartilage  thyroïde  et  l’os  hyoïde.  Les  sacs  sont  au 
nombre  de  deux;  ils  ne  communiquent  ensemble 
que  par  l’intermédiaire  de  la  cavité  du  larynx;  ex- 
térieurement, ils  sont  réunis  d’une  manière  in- 
time par  le  moyen  de  tissu  cellulaire.  Suivant 
Camper,  ces  sacs  ne  sont  pas  toujours  pareils  : an 
contraire,  ils  diffèrent  souvent  notablement  l’un  de 
l’autre,  même  sous  le  rapport  de  la  structure  ; ce- 
lui du  côté  gauche  est  ordinairement  le  plus  pe- 

(1)  Loc.  cit.,  i56.  T:ib,  III,  i58.  Tab.  IV,  iSq. 

(2)  Il  serait  important  de  rechercher  quelle  est  l’ori- 

gine de  ces  sacs , afin  de  constater  s’ils  se  produisent  après  la 
naissance,  par  l’effet  de  la  respiration  , ou  s’ils  sont  des  restes 
de  l’appareil  branchial.  M.  Carus  les  considère  comme  étant 
une  dilatation  ou  une  hernie  des  ventricules  du  larynx  (bron- 
chocèle , /rerma  g'Mtfura/jj-).  {N.  du  T.) 
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tlt  (i);  quelquefois  il  arrive,  que  les  deux  sacs 
sont  confondus  au  point  de  n’en  former  qu’un. 

Dans  le  j/e/z/or  aussi,  les  ventricules  latéraux 
donnent  naissance  chacun  à un  sac  fort  étendu, 
qui  est  reçu  dans  une  cavité  formée  par  le  corps 
de  l’hyoïde.  Ces  sacs  sont  fréquemment  très-iné- 
gaux, à un  point  tel , que  Cuvier  trouva  celui  du 
côté  droit  remplissant  à lui  seul  l’excavation  pres- 
que tout  entière  de  l’os  hyoïde,  tandis  que  le 
gauche  se  termina  à peu  de  distance  de  son  ori- 
gine (2). 

Chez  le  koaita  [s.  paniscus)  , on  remarque  une 
dilatation  considérable,  située,  d’après  Cuvier, 
entre  la  trachée-artère  et  le  cartilage  cricoïde  (5), 
tandis  que,  suivant  Camper,  elle  s’ouvrirait  à l’en- 
droit accoutumé,  c’est-à-dire  à la  base  de  l’épi- 
glotte, 

La  structure  du  shnia  rosalia  forme  le  chaînon 
entre  les  deux  précédentes  ; le  sac  s’ouvrant , se- 
lon Cuvier  entre  les  cartilages  cricoïde  et  thy- 
roïde (4). 

Cuvier  ne  trouva  ce  sac,  ni  chez  le  s.  jacchus  y 
nichez  le  J.  midas,  résultat  que  je  dois  confir- 
mer ici,  d’après  un  grand  nombre  de  recher- 
ches (5). 

(1)  Camper,  loc,  ci(,,  p.  i56,  i58,  i6i. 

(2)  Loc.  cil.,  i5o,  i5i. 

(3)  Leçons,  IV,  5o3. 

(4)  Celte  assertion  a depuis  été  combattue  par  M.  Carus , 

qui  a vu  le  sac  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l’os  hyoïde  ( Ouv. 
cité,  II,  226).  {N.  du  T.) 

(5)  Le  larynx  des  singes  a été  étudié  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier par  Mf  Carus  : comme  l’excellent  aperçu  qu’il  en  donne 
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XI.  BIMANES. 

5o. 

Chez  Vhomme^  le  larynx  offre  une  grande  simi- 
litude avec  celui  des  singes,  de  ceux  surtout  qui 

dans  son  Traité  élémentaire  cCanat.  comp.,  est  parsemé  de 
considérations  physiologiques  pleines  d’intérêt , je  crois  utile 
de  transcrire  le  passage  entier,  au  risque  meme  de  reproduire 
des  détails  dont  il  a été  question  plus  haut.  'J 

U Les  singes  ont  celui  de  tous  les  larynx  , qui  ressemble  le 
» plus  au  type  humain  ; cependant  la  faculté  de  moduler  la 
» voix  leur  est  enlevée  par  des  dilatations  sacciformes  , qui 
>>  brisent  ou  assourdissent  le  son  , quoique,  d’après  les  motifs 
» allégués  par  Vicq-d’Azyr  et  Lordat  ( Observations  sur  quel- 
» ques  points  de  V anatomie  du  singe  vert,  Paris,  i8o4,  p»  78), 
>)  il  soit  fort  improbable  que  l’impuissance  de  parler  tienne 
» à la  seule  présence  de  ces  poches.  Dans  Vorang-outang , ou 
» elles  ont  été  décrites  surtout  par  Camper,  elles  se  présentent 
» sous  la  forme  de  deux  sacs  oblongs  , qui  ne  sont  pas  tou- 
» jours  pareils  ; ces  sacs  font  saillie  entre  le  cartilage  thyroïde 
» et  le  corps  de  l’hyoïde , et  s’abouchent  dans  la  partie  su- 
» périeure  des  ventricules  du  larynx , dont  ils  peuvent  être 
» considérés  comme  une  dilatation  ou  une  hernie. 

» Ludwig  ( Grundriss  der  Naturgeschichte  der  Menschen- 
>>  species , tab.  I,  Il  ) a trouvé  deux  sacs  analogues,  égale- 
» ment  inégaux  , dans  le  magot.  J’en  ai  vu  également  un  dans 
))  le  simia  rosalia  , non  entre  les  cartilages  cricoïde  et  thyroïde, 
» comme  le  dit  Cuvier,  mais  entre  ce  dernier  et  l’hyoïde.  On 
» en  rencontre  un,  au  même  endroit,  suivant  Wolff,  dans 
>>  le  singe  vert  (A',  sabaca)  ; d’après  Camper  et  Cuvier  , dans 
» plusieurs  autres  espèces  ( s.  maimon , mormon , sphinx j çy- 
» nomolgos , veler  ).  Quelques  autres  en  sont  totalement  pri- 
» vées  ( s.  hamadtyas , rubra,  sïnica.  Mais  ce  qu’il  y a de 
» plus  remarquable,  c’est  la  cavité  en  forme  de  tambour  du 
« corps  de  l’hyoïde  du  singe  hurleur  (^mycetcs  scniculus),  dont 
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lui  succèdent  le’plus  près  dans  l’échelle. Toutefois, 
cet  organe  diffère  par  une  moindre  étendue  en 

» j’ai  parlé  précédemment  (§  3io  ),  et  sur  les  côtés  de  la- 
» quelle  se  trouvent  encore  deux  sacs  membraneux  inégaux, 
» ayant  leurs  orifices  dans  les  ventricules  du  larynx  (*).  La  ca- 
« vité,  par  sa  résonnance,  contribue  beaucoup  à fortifier  la 
» voix.  On  doit  signaler  aussi  la  conformation  particulière  de 
» l’épiglotte  , dont  nous  devons  la  première  description  exacte 
» à Brandt  [De  mammalium  quorumdam,  prœscrtim  quadru- 
» manorum,  vocis  instrumento.  Berlin,  1826);  elle  s’élève 
» au  dessus  de  la  glotte,  sous  la  forme  d’une  longue  gouttière 
» arquée  , et  imprime  une  direction  singulièrement  contournée 
« à ”air  qui  doit  traverser  le  larynx.  Une  dilatation  membra- 
» neuse  , que  Cuvier  a décrite  dans  le  coaita  [simia  pani^cus), 
» produit  un  effet  analogue.  On  peut  appliquer  à ces  poches 
» ce  que  j’ai  dit  de  celles  qui  existent  chez  \gs  ruminans  ^ et  je 
» me  bornerai  à rappeler  ici  que  le  caméléon  offre  déjà  une 
» dilatation  parfaiinmprit  semblable  du  larynx. 

» Je  11c  dois  pas  omettre  non  plus  de  parler  d’une  confor- 
j>  mation  particulière  du  larynx , que  Cuvier  indique  dans 
» quelques  singes  d’Amérique  [simia  appella  et  capucina) , 
» chez  lesquels  l’air  chassé  de  la  poitrine,  entre  les  ligamens 
» de  la  glotte,  parcourt  une  voie  recourbée  entre  deux  cous- 
» sins  de  graisse,  ce  qui,  rappelant  la  construction  d’une  flûte, 
» explique  la  voix  flûtée  de  ces  animaux.  >*  (Ouv.  cité,  II, 
p.  225-227.  ) [N.  du  T.) 

(*)  Ici  , de  même  que  dans  le  simia  inuus  ( Lndwig  ),  et  le  s.  siL’anus 
( Blomenbach  ),  le  sac  du  côté  droit  fut  trouvé  plus  grand  que  celui  du 
côté  gauche.  Ce  fait  vient  encore  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  précédent-* 
ment  sur  la  prédominance  de  la  respiration  au  côté  droit  du  corps.  Au 
reste  , cette  excavation  osseuse  de  l’hyoïde  ne  se  produirait-elle  pas  elle- 
même  après  la  naissance  seulement  Ou  ne  doit  pas  perdre  de  vue  non 
plus  l’intérét  physiologique  qui  se  rattache  à la  présence  de  ces  anfrac- 
tuosités et  appendices  sacciformes  du  larynx  dans  la  classe  la  plus  elévée 
du  règne  animal.  Là,  en  effet,  sur  l’emplacement  primitif  delà  respira- 
tion, c’est-à-dire  sur  celui  des  fentes  branchiales,  le  développement  de 
cavités  respiratoires  se  répète  pour  ainsi  dire  à une  plus  haute  puissance 
afin  de  produire  l’organe  de  la  voix. 
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hauteur,  infériorité  qui  est  le  résultat  surtout  de 
celle  présentée  par  les  cartilages  thyroïde  et  cri- 
coïde.  En  revanche,  l’épiglotte  est  plus  grande,  et 
elle  jouit  d’une  liberté  plus  parfaite  dans  ses  mou- 
vemens.  Les  cartilages  aryténoïdes,  plus  volumi- 
neux et  plus  élevés  aussi,  sont  unis  par  des  liens 
plus  solides  avec  le  cricoïde  , et  ils  sont  situés  da- 
vantage en  arrière  ; les  cornicules  sont  plus  dis- 
tincts ; les  cartilages  conoïdes  manquent  presque 
toujours.  Lecartilagethyroïde,  échancré  àsesdeux 
bords  supérieur  et  inférieur  d’une  manière  moins 
profonde,  présente  des  cornes  plus  volumineus'^5. 
Les  ventricules  de  Morgagni  sont  beaucoup  moins 
spacieux  ; on  n’aperçoit  jamais  de  sac  moyen,  La 
charpente  cartilagineuse  offre  une  plus  grande 
solidité.  Quant  aux  variétés  de  développement , 
nous  remarquons  les  dimensions  plus  fortes  des 
ventricules  chez  le  fœtus  à terme.  Enfin , les  dif- 
férences sexuelles  sont  bien  plus  marquées  chez 
l’homme,  que  chez  le  reste  des  mammifères,  l’ap- 
pareil vocal  de  la  femme  étant  marqué  par  l’em- 
preinte de  deux  caractères  distinctifs  fondamen- 
taux, consistant  l’un  , dans  l’extrême  flexibilité  de 
ses  cartilages  : l’autre,  dans  l’infériorité  très-nota- 
ble de  ses  dimensions,  infériorité  qui  très-ordinai- 
rement est  d’un  tiers. 


FIN  DU  DIXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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